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P  R  E  F  A  0  E. 


Scientise  Yeros  fines  cogltenî-  •„-  nec  eam  a-ut  animi  causa 
pétant,  aut  ad  contejitionein,.aïitiit:âliôS-<iespiciant 

.-    âut  ad,  coaiim04w?K?  aut  ad  famam^-autad  potentiam 
,aut  liujusniodi  inferlora  5  sed  ,ad.v  meriî^um  ,   et  usus 
vitte  j  eamque  in  cîiaritate  perficip-nt  e!:  rehaut. 
Baco  de  J^erul.  Prœj^  ad  nov.  orr-n-i^ 


J_j' A  u  T  E  u  R  iB^'oit  Wm?nencé,idè S  Vannés  17-0 
à  faire  et  à  recueillir  des  observations  sur 
îes  maladies  vénériennes.  I^évuis'  ce  tôînvs 
il  a  examiné ,  pendant  ses  voyages  dans  dif- 
férentes parties  de  l'Europe  ,  quelles  étoieiit 
'sur^éés^  maladies  les  opinions  des  prctlciens 
lés  plus  renommés  dajis  cette  partie  du  non  de  • 
et  il  fat  bientôt  convaincu  que  la  pi  un  art  des 
théories  admises  éloient  ou  fausses  ,  ou  très- 
insuffisantes^  et- que  le  traitement ^  en  con-- 
séquence  ',  présentoit  un  cha-np  viaste  pour  les 
améliorations» 

Ayant  encore  recueilli^  scl'is i?iterruvtion,  de- 
puis cette  époque,  des  faits  et  des  o  hservations 
il  résolut  de  les  faÂre  conncîtrs  j,  en  publiant 
son  premier  ouvrage  sur  la  maladie  véné- 
rienne^ en  1784^,  en  Angleterre.  Cette  première 
édition  étant  épuisée  ^  il  en  fit ^,  en  1785,  une 
T.   1.  a 
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seconde  sans  aucuns  changeniens,  —Il  en  pu- 
blia^  en  178B,  une  3^  as'ec  des  corrections  et 
des  augmentaiions .  On  y  trouve  entre  autres  un 
chapitre  sur  la  nouvelle  tnalàdiè  vénérienne 
qui  s'est  montrée  en  Canada ,  ainsi  que  plu- 
sieurs améliorations  dans  le  traitement  des 
différentes  jjialadies  syphilitiques.  Enfin ^  de- 
puis peu,  on  en  a  fait  paroître,  en  Angleterre  y 
une  4^  édition  y  qui  n'est  qu'une  réimpression 
de  la  ti^oisième. 

Je  fais  mention  de  ces  circonstances  ,  parce 
qu'il  est  doux  pour  le  philosophe  d'avoir  con- 
tribué à  l'avancement  de  l'art  et  au  soulage- 
ment de  l'homme  souffrant,  hes  inventiojis 
utiles  y  ainsi  que  les  semences  des  végétaux , 
croissent  et  mûrissent  sans  bruit  ^  les  fruits  en 
sont  cueillis  sans  peine  ;  et  le  vulgaire  jouit 
des  uns  et  des  autres ,  sans  s'informer  com- 
ment ni  d'oïc  ils  viennent  y  et  sans  imaginer 
ce  qu'ils  ont  coûté.  Les  compilateurs  nom- 
breux y  en  copiant  les  découvertes  des  autres ^ 
sans  citer  les  ouvrages  d'oii  ils  les  ont  tirées  , 
n'en  imposent  que  trop  souvent  aujourd'hui 
au  public  ^  par  des  prétentions  fausses  et  des 
droits  usurpés  ;  en  présentant  des  lumières 
e?npruntées  ,  ils  se  couvrejit  du  verras  brillant 
d'inventeurs.  L'homme  honnête  ,  au  contraire j, 
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indique   scrupuleusement    les  sources  oh   il  a 
puisé  y  et  si  on  le  pille  lui-même  ,  il  se  console 
■     aisément  en  voyant  ses  travaux  servir  déplus 
en  plus  à  améliorer  le  sort  de  l'humanité. 

Lorsque  la  première  édition  fut  publiée  en 
AngleteiTe  ,  le  docteur  Gibelin  en  donna  ,  en 
1785  y  U7ie  très  -  bonne  traduction  française  , 
qu'on  a  réimprimée  depuis. 

La  troisième  édition  en  deux  volumes  que  j'ai 
donnée ^  ilj  a  deux  ans  ^  a  dû  être  considérée, 
à  bien  des  égards ,  comme  un  ouvrage  nouveau. 
Outre  tout  ce  que  la  dernière  édition  anglaise 
contient ,  elle  renferme  beaucoup  de  nouvelles 
observations  sur  l'histoire  et  la  nature  de  la 
jnaladie  syphilitique  y  ainsi  que  la  décision  de 
plusieurs  questions  importantes  que  l'auteur 
n'étoit pas  en  état  de  résoudre  lors  des  éditions 
précédentes ,  par  le  jnanque  de  faits  et  d'ob-- 
servations»  Cette  quatrième  édition  française  ^ 
enfin ,  présente  au  public  le  traitement  de  toutes 
les  différentes  maladies  syphilitiques  ,  perfec- 
tionné au  point  que  peut-être  aucune  branche 
de  la  médecine  n'a  fait ^  dans  le  même  temps ^ 
des  -progrès  pareils.  Elle  offre  non- seulement 
beaucoup  d' ajnélio rations  ^  mais  encore  des  ad- 
ditions considérables  et  même  plusieurs  chapi^ 
très  entièrement  neufs.  Celui  oh  il  est  question 
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des  remèdes  oxigénés  a  été  entièremejit  rë^ 
fondu,  et  V utilité  de  ces  médicaniens  dans  les 
maladies  S')'philitiques  ^  y  est  déterminée  ,  et 
appréciée  à  sa  juste  valeur. 

J'ai  épuisé  nion  sujet  autajit  que  l'état 
actuel  de  ncs  connoissances  et  tous  mes  ef-^ 
forts  me  le  p er me tt oient.  Je  n'ai  rien  omis 
d' essentiel  ^  et  n'ai  rien  caché  à  ceux  qui 
désirent  de  s'instruire  y  car  y  autant  je  re- 
frarde  comme  indigne  d'un  homme  de  l'art 
d'avoir  des  secrets  pour  ses  confrèî^es  ^  au- 
tant peut  -  être  je  méprise  la  conduite  de  ces 
médecins  qui  ^  pour  satisfaire  la  vaine  curio- 
sité de  leurs  malades  ^  ou  donner  une  haute 
idée  die  leurs  connoissances  ou  une  grande  opi- 
nion die  leurs  lumières  ^  et  pour  captiver  par 
ce  moyen  la  confiance  ,  condescendent  jusqu'à 
leur  expliquer  le  nom  et  les  vertus  des  jné- 
dicamens  qu'ils  prescrivent,  liien  ne  contri- 
hue  davantage ,  selon  jnoi  y  à  propager  la  vraie 
charlatanerie  parmi  toutes  les  classes  de  la 
société  y  ainsi  qu'à  avilir  V art  de  guérir  :  rien 
n'est  plus  capable  d'cniretenir  la  jalousie  et 
la  médisance  parmi  les  jnédecins.  Ce  ne  sont^ 
d'ailleurs  le  plus  souvent  que  de  fausses  con- 
fidences :  car  ces  sortes  d' exp)lications  ne  sont , 
pour  la   plupari    des    malades ,    que   comme 
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autant  de  mots  grecs  ou  héhrsucc^  qui  leur 
font  imaginer  qu'ils  acquièrent  quelques  con- 
noissances  dans  L'art  de  guérir  ,  dont  ni  e-ucc 
ni  mê/ne  très-souvent  celui  qui  les  leur  débite 
n'ont  cependant  aucune^  idée  bicu  claire  ,  et 
qui  Jinissent  génératenient  par  faire  plus  de 
mat  que  du  bien.  Le  malade  qui  consulte  un 
h-onime  de  l'art  ^  a  besoin  d'être  soulagé  ;  eb 
le  devoir  de  celui-ci  est  d'agir  en  conséquence  , 
et  non  pas  de  jouer  le  rôle  de  professeur,  il 
n'y  a  pas  un  praticien  éclairé  qui  n'observe 
tous  les  jours  les  maux  qui  résultent  pour  la 
société  des  dcend  -  connoissances  de  ces  crens 
qui  se  croient  assez  instruits  p)our  donner 
leurs  avis  aux  autres.  Beaucoup  de  malades 
vivroient  et  même  seroient  guéris  y  qui  ont  péri  ^ 
ou  qui  îj^aînent  à  présent  une  -vie  soufjranta 
et  misérable  ,  pour  avoir  écouté  ces  donneurs 
_d'avis. 

En  communiquant  ^  sans  réserve  ^  aux  gens, 
de  l'art  tout  ce  que  je  connois  sur  ce  sujet  ^ 
je  ne  pré  tendes  persuader  à  personne  y  que  jù 
rendrai  tous  ceux  qui  liront  ou  étudieront  mon 
ouvrage  habiles  praticiens.  Pour  appliquer  à 
propos  au  lit  des  malades  les  vérités  les  plus 
simples^  les  jnédicamens  les  plus  énergiques -^ 
les  découvertes  les  plus  utiles  et  les  méthodes 
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le  mi  eux  décrites  ,.  il  faut  ^  outre  les  comtois^ 
sauces  ^  du  jugement  ^  et  souvent  même  beau- 
coup de  génie  ^  qualités  qui  ne  peuvent  pas 
se  communiquer  par  les  livres.  Il  n^y  a  cepen- 
dant aucune  science  ^  aucun  métier  oh.  il  soit 
moins  permis ,  et  oii  il  soit  plus  dangereux 
d'être  médiocre ,  que  dans  la  pratique  de  la 


médecine. 


C'étoitune  question  délicate  pour  l'auteur  ^ 
de  savoir  s'il  devoit  publier  les  cas  qui  lui 
étoient  particuliers  :  mais  ,  après  un  examen 
bien  réjléclii  ,  il  lui  a  paru  que  ce  serait  là 
une  délicatesse  mal  placée  y  qu'il  étoit  du 
devoir  du  philosophe  de  faire  tourner  même 
ses  malheurs  au  profit  de  l'humanité  souf- 
frante. Il  a  pensé  que  les  maladies  observées 
par  un  médecin  ^  sur  lui-même  ^  pouv oient  deve- 
nir encore  plus  instructives  et  plus  décisives 
pour  les  jeunes  praticiens  ^  et  plus  consolantes 
pour  les  malades  eux-jnêmes  ;  il  a  senti  qu'il 
n'  auroit  jamais  pu  autant  approfondir  son  sujets 
ni  oser  décider  comme  il  V a  fait  dans  plusieurs 
chapitres  ^  s'il  n'avoit  pas  eu ,  en  quelque 
sorte  y  des  témoignages  pris  sur  son  propre 
individu  ^  et  des  connoissances  p>lus  cei^taines  y 
diaprés  ses  propres  sensations. 

Il  est  consolant  pour  l' humanité  que  la  rai-- 
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son  éclairée  et  active  trouve  presque  toujours 
du  soulaxrement  et  une  source  de  bonheur  ^  là 
oh  la  passion  sembloit  ne  devoir  puiser  que  la 
mort  ou  les  niaucc,  les  plus  affreux  ;  il  est  conso- 
lant de  voir  que  lesjléaua:  les  plus  terribles  du 
genre  humain  ^  les  niada^ddes  les  plus  hideuses  , 
les  plus  douloureuses  ^  les  plus  opiniâtres  ^ 
et  qu'oji  croyoit  très  -  souvent  incurables  y  il 
y  a  encore  peu  d^ années  ^  sont  aujourd'hui 
non- seulement  soulagées  ^  mais  radie aleniejit 
guéries.  Ce  n'est  pas  une  des  moindres  satis- 
factions de  sa  vie  ,  que  l'assurance  dont  l'au- 
teur croit  pouvoir  se  flatter  d'y  avoir  contribué 
en  partie. 

Rien  ne  retarde  plus  les  progrès  de  la  mé- 
decine y  que  les  erreurs  propagées  par  des  écri- 
vaijis  qui  ont  acquis  quelque  réputation.  Je  me 
suis  donc  attaché^  sm^-tout  au  commencement 
de  cet  ouvrage  y  à  combattre  les  opinions  des  au- 
teurs que  je  crois  erronées  :  mais  je  n'ai  fait  ail- 
leurs que  les  indiquer.  Si  mes  observations  sont 
vraies  y  et  si  le  résultat  que  j'en  ai  tiré  est  juste  ^ 
cela  suffira  pour  les  réfuter  et  les  faire  oublier. 

La  Gonorrhée  ,  ou  plus  proprejnent  la 
Blennorriia  GiEf  a  été  un  des  principaux  ob- 
jets de  mes  recherches. 

Jdabu^    des  mots  est   la  source  inépuisable: 
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des  erreurs  Jiuniabies.  lue  mot  eonorriiée  ,  arec 
d'origine  y  signifie  un  écoulement  de  semence^ 
Un  y  a  pas  encore  trente  ans  ^z/^  Van-Swieten 
et  de  Haen  ,  deu±  des  vlus  célèbres  médecins 
de  r Europe  y  à  cette  époque,  ejiseignoient  cette 
doctrine.  Tour  tant  rien  de  plus  faux  j,  rien  de 
plus  absurde.  iL' observation  de  la  nature  nous 
ojjre  des  jiotions  plus  c [aires  et  plus  précises. 

L^acrinioîiie  ou  le  virus  appliqué  à  l'urètre 
d'un  homme  ou  au  vagin  d'une  femme  ^  pen- 
dant un  coït  avec  une persojine  infectée  ^  agit 
sur  les  parties  tendres  et  irritables  ,  comme 
2ine  matière  acre  appliquée  à  l'intérieur  du 
nez:  il  y  produit  une  irritation  ,  une  sécrétion, 
augmentée  ;  ce  qui  change  en  quelques  jours 
le  mucus  qui  lubréfie  ces  parties  ^  et  qui  dans 
l' état  naturel  est  limpide  et  clair  y  en  une  ma^ 
tière  jaune-verdâtre  y  en  apparence  purulente  , 
exactemejit  comme  cela  arrive  dans  ce  que  l'on 
appelle  le  rhume  de  cerveau  (  coryza  ).  Voilà 
la  vraie  notion  que  ïa  nature  nous  présente 
sur  la  gonorî^hée.  Il  ne  falloit  donc  pas  Jiom^ 
jner  cette  maladie  écoulement  de  semence  , 
jnais  bien  écoulement  de  mucus  :  je  lui  ai  donné 
ce  nom  ,  en  l'appelant  Blennorrhagie. 

Le  siège  originel  de  cette  maladie  est  toujours, 
originaire  ment j  chez  les  hommes  ^  dans  ta  cavité 
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de  P urètre  à  la  fosse  navicuïaire  ^  dans  les 
lacunes  muqueuses  de  Mcrgagni  ddrectement 
sous  le  frein  y  et  même  quelquefois  dans  le 
corps  de  la  glande  de  ce  nom ,  qui  alors 
forme  utlc  tumeur  ^  qui  entre  ordinairement  en 
suppuration  y   ou   qui    devient  squirrlieuse. 

Quand  le  siège  de  ce  mal  se  trouve  plus  avant 
dans  l'urètre  y  c'&st  toujours  par  une  suite  des 
erreurs  de  traitement  ou  par  des  fautes  de 
la  part   du  malade, 

"Presque  tous  les  praticiens  ont  pensé  que 
la  gonnorrhée  venoit  toujours  du  même  virus 
que  la  maladie  vénérienne  ;  quelques  -  uns , 
pourtant  y  en  ont  douté  dernièrement  ;  et 
ceux-ci  éoiit  tombés  dans  F  autre  extrême^ 
en  maintenant  que  la  gonorrhée  n'é toit  jamais 
produite  par  le  virus  vénérien.  Le  repos  et  la 
tranquillité  de  beaucoup  de  familles  ,  non  moins 
que  les  effets  funestes  et  le  traitement  de  cette 
maladie  ,  sembloient  demander  une  i^eclierclie 
approfondie  sur  ce  sujet.  Je  me  suis  convaincu ^ 
après  des  expériences  bien  constatées  ,  et  d'a- 
près des  observations  nombreuses  et  bien  sui- 
vies ,  que  les  partisans  de  Fune  et  d,e  l'autre 
de  ces  opinions  ont  eu  tort  de  trop  généraliser^ 
et  de  parler  si  décisivement  et  si  légèrement 
$ur  un  point  aussi  important  pour  le  Médecin 


^  PREFACE. 

que  pouj^  les  malades.  Je  crois  avoir  prouvé 
jusqu'à  r évidence  ^  dans  le  chapitre  premier  s 
que  la  gonorrliée  ou  Blennorrhagie  doit  son 
origine  ^  tantôt  au  virus  vénérien  ou  syphi- 
litique proprement  dit  ^  tantôt  à  quelque  autre 
acrimonie  appliquée  aux  parties.  J'y  ai  rap- 
porté plusieurs  faits  bien  constatés  ,  entre 
autres,  un  qui  m' est  personnel ,  oît  la  vérole  fut 
l'effet  et  la  suite  évidente  d'une  gonorrliée  'y  j'ai 
observé  un  grand  nombre  de  cas  sejnblables  ^ 
oît  cette  maladie  fut  la  suite  d'une  gonorrliée 
négligée  ou  mal-trait ée.  De  l'autre  côté ,  j'ai 
établi  par  des  faits  bien  avérés  ,  que  la  gonor- 
rliée et  oit  souvent  évidemment  très-dijférente 
par  son  origine  et  par  sa  jiature  de  celle  qui  est 
produite  par  le  virus  syphilitique.  On  sent  aisé- 
ment combien  cette  distinction  est  importante 
dans  la  pratique  y  oii  d'un  côté  on  voit  des  pra- 
ticiens qui  traitent  toutes  les  gonorrhées  comme 
vénériennes  ,  par  les  mercmiaux  j  et  ou  de 
l'autre  y  par  une  théorie  mal  fondée  ,  on  laisse 
communiquer  le  virus  syphilitique  ,  et  pro- 
pager la  maladie  vénérienne  dans  des  familles 
entières  y  sans  s'inquiéter  beaucoup  de  ses 
suites  jnalheureuses. 

B.   Bell^   un  des  derniers  qui   ont    écrit   sur 
cette  maladie  ,  a  avancé  sérieusement   que  le 
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siège  de  la  gonorrhée  virulente  chez  les  fent- 
mes  étoit  ,  de  mêine  que  chez  les  hommes  ^ 
dans  l'urètre,  La  moindre  connaissance  ana- 
tomique  des  parties  qui  viennent  en  contact 
dans  le  coït ,  même  le  seul  bon  sens  y  peut 
aisément  convaincre  de  la  fausseté  absolue  de 
cette  assertion.  La  cavité  de  l'urètre  des  femmes 
n'a  aucune  relation  avec  le  coït;  elle  est  située 
hors  de  la  sphère  d'activité  du  virus  ;  et  si 
quelquefois  il  paroît  souffrir  dans  les  femmes  ^ 
pendant  la  gonorrhée^  c'est  uniquement  par  la 
sympathie  des  parties  voisines ^  qui  sont  très- 
sensibles  y  et  affectées  exactement  comme  dans 
un  homm,e  qui  souffre  quelquefois  des  douleurs 
violentes  au  gland  lorsqu'il  a  une  pierre  dans 
la  vessie jf  ou  une  dysurie  trèspénible  lorsqu'il  a 
un  chajicre  sur  le  gland  ou  sur  le  prépuce.  Mais, 
abstraction  faite  de  ces  raisons _,  s'il  y  avoit  un 
seul  praticien  qui  fut  dans  le  doute,  il  n^auroit 
qu'à  examiner  avec  un  peu  de  soin  ses  malades  y 
et  il  seroit  bientôt  convaincu  de  la  fausseté  ae 
l'opinion  sur  ce  prétendu  siège  de  la  gonor- 
rliée  dans  les  femmes. 

J'ai  ajouté  à  la  troisième  édition  anglaise  ^ 
une  courte  critique  d'un  ouvrage  sur  la  mala- 
die  vénérienne  y  par  J.  Hnnter^  qui  a  été  tra- 
duit en  français.   L'auteur  est  mort  depuis  i 
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et  son  ouvrage  j  qui  contient  plurAeurs  vérités 
neuves  et  utiles  ^  avec  une  foule  d' erreurs  et 
de  faux  conseils  pratiques  fondés  sur  un  va- 
gue  empirisme  j  étant  presque  oublié  en  An- 
gieten^e  y  et  n'ayant  point  été  réimprimé  ^  ce  lit 
me  dispense  d'en  dire  davantage. 

La  nouvelle  théorie  et  la  nouvelle  méthode 
de  traitement  que  y  ai  données  sur  la  tumeur 
DES  TESTICULES  y  daiis  la  première  édition  y  ont 
été  confiinées  par  toutes  mes  observations  pos-l 
térieures.  J'ai  regardé  cette  maladie  commue 
une  simple  affection  sympathique  produite  par 
le  virus  ,  qui  irrite  certaines  parties  de  l'urè- 
tre y  sans  que  le  testicule  soit  jamais  lid-méme 
dans  ce  cas  affecté  originairement^  Mes  obser- 
vations ont  reçu  une  éo-ale  confirmation  de  celles 
des  praticiens  les  plus  éclairés  de  'F  Europe, 

Le  chapitre  sur  les  iscHURi ES  et  les  rétrécis^ 
semens  du  canal  de  V  urètre  présente,  dans  cette 
nouvelle  édition ,  des  additions  considérables:. 
C'est  auoc  efforts  réunis  des  gens  de  l'art  les 
plus  habiles  de  l'Europe ,  que  l'on  doit  la  con- 
jioissance  exacte  d.e  ces  maladies  de  l'urètre , 
dont  la  nature  n'étoit  oiières  connue.  Ces  maux 
qui  causent  des  douleurs  affreuses  et  souvent 
la  mort  y  et  qui  faisoient  l'opprobrç  de  l'art, 
il  n'y  a  pas  encore  lui  demi-siècle  ^  sont  aujour-^ 
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"d'hui  y  en  général ^  non  seulement  très -effica- 
cement soulagés  ^  mais  encore  ^  pour  la  plupart  y 
radicalement  et  assez  aisément  guéris.  J'ai 
tâché  de  réunir  y  sur  cet  objet  intéressant^  tous 
les  résultats  utiles  que  la  dissection  des  cada- 
vres y  mes  observations  et  les  découvertes  des 
hormnes  les  plus  instruit' s  nous  ont  procurés. 

Dans  le  chapitre  sur  les  ciiancm-ES  ou  ul- 
cères aux  parties  génitales ,  qu' on  a  regardés 
.jusqu'ici  y  presque  généralement  y  comme  des 
tnaux  véiiériens  ,  j'ai  établi  des  distinctions 
essentielles  ^  nécessaires  pour  le  praticien  ,  et 
utiles  pour  le  malade ,  en  rendant  par  cela 
même  leur  traitement  ^  de  routinier  quilétoity 
plus  exact  et  plus  rationnel. 

J'ai  distingué  avec  soin  les  dïjjérentes  es- 
pèces de  BUBONS  y  et  en  f disant  servir  les  dé- 
^  couvertes  des  anatomistes  modernes  sur  le  s^'s-^ 
téme  .des  vaisseaux  absorbans  ,  j'ai  clierclié 
à  approfondir  la  nature  de  ces  tumeurs ,  et  à 
établir  ur^e  méthode  de  trcdtement  beaucoup 
plus  prompte  ,  plus  simple  et  'plus  raisojiné 
^us  toutes  celles  qu'on  avait  suivies  auparavant» 

Dans  V introduction  an  premier  volum-e ^  j'ai 
eu  pour  but  de  développer  la  nature  et  les 
effets  du  virus  syphilitique  sur  les  organes  de 
la  o-é né  ration. 
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Dans  l^ introduction  au  second  volume  ,  j*ai 
tâché  y  sur-tout  dans  cette  nouvelle  édition  y 
d'approfondir  et  d'éclaircir  mieux  que  je  ne 
l'avois  fait  dans  les  éditions  précédentes  ^  l'his- 
toire de  l'origine  de  cette  maladie  :  je  crois  avoir 
démontré  la  fausseté  de  V opinion  de  ceux  qui 
soutiennent  que  la  véroie  ou  maladie  syphilitique 
nous  vient  de  l' Amérique  ^  et  qu'elle  a  été  im- 
portée en  Europe  par  les  Espagnols.  Les  dif-^ 
férens  faits  historiques  que  j'ai  rapportés  ^  et 
sur  lesquels  je  fonde  mon  opinion  ^  me  parois-- 
sent  incontestables  ;  et  je  vois  avec  satisfac- 
tion ,  qu'un  auteur ,  profo7idénient  instruit  dans 
l'histoire  critique  de  la  médecine  ,  est  du  inême 
avis  que  moi  ^  et  qu'il  l'appuie  encore  par 
quelques  nouvelles  considérations  (i). 

J'ai  rendu  très  -probable  l'opinion  que  la 
jnaladie  syphilitique  a  commencé  à  se  jnanijes^ 

(i)  Vtrsuch  einer  pragmatischen  geschiclite  der  Arz-^ 
neikunde  vojiYLv^t:  Sprengel.  Halle,  4  ^'^1.  i7i-S°.  1800. 
C'est-à-dire  :  Histoire  philosophique  et  critique  des  progrès 
des  connoissances  médicales  et  des  diverses  théories  eu 
médecine  dans  les  différent  siècles  et  chez  les  différens 
peuples ,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  la  fin  de 
ce  siècle. — Je  regarde  cet  ouvrage  comme  vraiment  classi- 
que, et  une  traduction  française  qu'on  en  feroit ,  comme 
extrêmement  utile. 
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ter  en  Europe  vers  l'année  i483  et  suivantes. 
J'ai  du  moins  fait  voir  avec  évidence  qu'elle 
avoit  été  répandue  en  Italie  et  en  Allemagne 
avant  le  retour  de  Colomb  de  son  premier 
voyage  en  Amérique,  J'ai  prouvé  qu'elle  s'est 
montrée  y  au  commencement  de  son  apparition 
en  Europe  ^  comme  une  maladie  épidémique  , 
très-contagieuse  non- seule  ment  par  le  contact 
avec  le  corps  des  infectés  ,  mais  encore  par 
celui  avec  leurs  habits  et  leurs  ustensiles  ,  et 
probablement  même  par  l'atmosphère  sans  au- 
cune espèce  de  contact  ;  qu'il  en  mourut  un 
très- grand  nombre  d'individus  ^  et  qu'elle  étoit 
regardée  pour  cette  raison  comme  pestilentielle  ^ 
qu'elle  avoit alors  une  très-grande  ressemblance 
avec  l'Eléphantiasis^et  sur-tout  avec  le  Y^aws  ou 
Pian  des  Africains  y  qu'elle  a  perdu  peu  à  peu 
le  caractère  d'une  maladie  cutanée  pestilen- 
tielle et  épidémique  ,  et  qu'elle  a  fni  par 
devenir ,  telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui  , 
bénigne  y  et  par  se  communiquer  avec  beaucoup 
moins  de  facilité. 

J'ai  tâché  y  dans  le  premier  chapitrée,  de  pré- 
senter la  description  et  le  traitement  de  la 
vérole  proprement  dite  ^  d'une  manière  plus 
claire ,  plus  simple  et  plus  précise  qu'on  ne 
r avoit  fait  jusqu'ici. 
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Dans  le  chapitre  sur  les  préparations  mer^ 
ciirlelles  en  -particulier  ^  le  lecteur  trouvera 
tout  ce  que  les  connoissances  de  la  chimie 
moderne  offrent  sur  la  préparation  plus  facile  ^ 
plus  exacte  et  plus  avantageuse  de  ces  re- 
mèdes. 

En  examinant  les  différentes  manières  d'ad-^ 
ministrer  le  mercure.^  en  comparant  leurs  av au- 
to o-e  s  et  leurs  désavantages  respectfs  ^  je  de- 
sire  sur-tout  faire  sentir  aux  jeunes  praticieiis  ^ 
qu'il  n'existe  pas  une  seule  méthode  oïl  une 
préparation  particulière  également  convenable 
dans  tous  les  cas.  ha  paresse  ^  V i gnorance 
et  la  routine  y  trouv croient ^  à  la  vérité^  leur 
compte  :  mais  le  médecin  éclairé  ^  le  praticien 
probe  et  attentifs  est  aisément  convaincu  qu'eïï. 
suiva?it  une  i^outine  générale  dans  le  traite- 
ment des  maladies  y  souvent  7i07i-seulement  o?i 
ne  fait  aucun  bien^  mais  on  fait  au  contraire 
beaucoup  de  jnal.  Les  Blennorrhagies  ^  les  bu- 
bons^ les  ulcères  et  toute  s  le  s  maladies  syphiliti- 
ques locales  ,  exigent  y  autant  que  la  maladie 
syphilitique  générale  ou  affectant  le  système  du 
corps  ^  des  méthodes  et  des  remèdes  difféi^ens , 
selon  la  constitution  ^  Fdoe  ^  l'irritabilité  ^  la 
sensibilité  et  l'idio^y/icj^asie  du  malade  ;  selo?i 
le  degré  y  l'opiniâtreté  et  la  dùYée  de  la  maladie ^ 
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et  selon  sa  complication,  avec  d'autres  affec- 
tions. En  négligeant  ces  considérations  si  né- 
cessaires pour  obtenir  une  guérison  prompte  et 
heureuse  ;  en  traitant  tous  les  nialades  j  tous 
les  degrés  de  la  maladie ,  par  la  même  métJiode 
et  avec   une  seule  préparation  ,    ainsi   qu'en 
appliquant  divers  médicamens  mal-à-propos  et 
^ans  jugement ^  il  n'est  pas  étomiant  que   des 
praticiens  se  plaignent  si  souvent  de   l'ineffi- 
cacité des  méthodes ,  ou  des    mauvais    effets 
de  certains  remèdes ^  qu'ils  deviennent  scepti- 
ques ^  et  qu'ils  attribuent  à  l'imperfection  de 
r art  et  de  la  science  ce  qu'ils  devraient  attri-^ 
bue r  plutôt  à  leur  négligence  ,  à  leur  ignorance^ 
et  principalement  au  défaut  de  ce  coup-d'œil 
si  nécessaire  pour  juger  la  nature  et  le  degré 
de  la  maladie,  et  pour  y  appliquer,  au  moment 
convejiable  ^    les  moyens  et  les  remèdes  appro- 
priés ,  selon  les  espèces ,  et  souvent  selon  les 
variétés  différentes  ^  de  la  même  maladie, 

L^ action  du  mercure  sur  le  virus  syphilitique 
méritoit  une  discussion  particutièi^e  ,  sur-  tout 
d'après  les  analyses  et  les  découvertes  des 
chimistes  modernes.  Le  lecteur  me  saura  proba- 
blement gré  de  ce  que  j'ai  saisi  cette  occasion 
d'' examiner  plus  particulièrement  dans  le  cha- 
pitre  XI y   de   quelle   utilité  peuvent    être  les. 
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remèdes  o  xi  gêné  s  ^  et  de  faire  voir  le  peu  de 
conjiance  qu'ils  par  ois  se  Jit  mériter  pour  obtenir 
par  leur  moyen  ^  au  moins  dajis  nos  climats  y 
une  guéris  on  radicale. 

Le  lecteur  trouvera  ^  dans  le  douzième  cha- 
pitre ,  un  détail  eocact  et  fidèle  de  tous  les 
remèdes  non  mercuriels  y  que  les  gens  de  l'art 
vu  les  charlatans  les  plus  fameux  ont  offerts 
à  ce  sujet. 

Les  chapitres  XIII ^  XIV ,  XV  et  XVI,  et 
spécialement  l'histoire  de  la  maladie  du  Ca- 
nada ^  jettejit  de  nouvelles  lumières  sur  l'his- 
toire de  la  maladie  syphilitique  et  sur  l'ac- 
tion de  ce  virzis. 

Enfm-y  les  chapitres  XVIII ,  XIX  et  XX  trai- 
tent des  maladies  y  ou  produites  par  le  mercure 
ou  incurables  par  ce  remède.  C'est  pour  ainsi 
dire  un  sujet  neuf  ,  sur  lequel  je  n'ai  pu  tirer 


aucune  Lumière 


de 


s  écrivains  qui  ni' ont  pré- 
cédé. J'offre  au  lecteur  le  résultat  de  jnes 
observations  ,  tout  imparfaites  qu'elles  sont 
encore  y  et  je  lui  laisse  le  soin  de  les  appré- 
cier. 

Four  ne  pas  rendre  le  second  volume  trop 
^^olumineux  ^  j'ai  placé  à  la  fin  du  premier 
les  formules  des  médicamens  les  plus  utiles 
dans   les  maladies    syphilitiques»    J&  dis  les 
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raisons  pour   lesquelles    je    les    ai    données 
en   latin. 

Je  me  suis  servi ,  dans  tout  le  cours  de 
cet  ouvrage  ^  en  parlant  des  médicamens 
chimiques  ^  de  la  nomenclature  nouvelle  des 
chimistes  français ,  appuyée  sur  la  raison  et 
sur  les  découvertes  modernes.  Il  ne  peut  plus 
être  permis  au  jeune  médecin  d^être  ignorant 
en  chimie  :  mais ^  pour  mettre  les  lecteurs  qui  ne 
connaissent  pas  les  nouveaux  noms  en  état  de 
reconnoitre  les  préparations  chimiques  dont  je 
parle  y  j'ai  ajouté  une  table  comparative  des 
noms  anciens  et  des  modernes. 

J'ai  supposé  par-tout  ,  principalement  dans 
le  premier  volume  ,  des  connaissances  anato- 
miques  exactes  ^  et  spécialement  celle  des  dé- 
couvertes des  modernes  sur  le  système  absor- 
bant, y  ai  fini  ainsi  la  tâche  que  je  me  suis 
imposée.  Je  n'ai  pas  épuisé  mon  sujet  ;  il  reste 
encore  beaucoup  à  faire  :  mais  je  crois  que  je 
me  suis  plus  approché  de  la  perfection ,  dans 
le  traitement  des  maladies  vénériennes  ^  qu'au- 
cun auteur  qui  m'ait  précédé  dans  cette  car- 
rière. Mon  but  étoit  d'être  utile  ,  en  faisant 
faire  quelques  progrès  à  cette  partie  de  l'art  de 
guérir.  Je  mefiatte  non- seule  ment  d'avoir  réuni 
tout  ce  que  les  Médecins  les  plus  éclairés  nous 


^^  P  E.  É  F  A  C  E. 

ont  laissé  relativement  au  traitement  de  ces 
m^aladies  y  mais  encore  que  mes  lecteurs  trou- 
veront peu  de  chapitres  qui  ne  contiennent , 
ou  quelques  vues  nouvelles  ^  ou  quelques  vé- 
rités neuves ,  tant  sur  la  nature  de  ces  maux 
que  sur  leur  guérison. 


Paiis  ,  le   1 1  iiivose  de  l'an  9  de  là 

Rëpiiblic|iie  française. 
(  Le  premier  janvier   1801  ,  v=   str  ) 
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Hoc  ,  ut  potero^  explicabo  ;  nec  taraen,  quasi  Pytlitus 
Apollo,  certa  ut  sint  et  fixa  qus  dixero*,  sed  ut 
Homunculus  unus  è  niuitis  ,  probabiliora  conjectura 
sequens.  Cicero  ^  Tuscul.  Disput, 

vJN  est  si  généralement  accoutumé  aujour-- 
d'htii  à  regarder  toutes  les  maladies  des  par- 
ties génitales  qui  arrivent  après  un  coït  tant 
soit  peu  suspect  comme  sypliilitiques  ou  (  ainsi 
qu'on  les  nomme  communément  )  vénériennes, 
qu'avancer  une  opinion  contraire  paroitra  à 
un  très-grand  nombre  de  personnes  ^  sans  en 
excepter  les  gens  de  l'art  ^  un  véritable  para- 
doxe.  Cependant ,  en  examinant  avec  moi  un 
peu  attentivement  ce  sujet  ^  en  y  réfléchis- 
sant un  peu  plus  profondément  qu'on  n'a  fait 
jusqu'ici  ,  on  regardera  comme  démontré  qu'un 
grand  nombre  de  maladies  locales  des  parties 
génitales ,  qui  se  présentent  aujourd'hui  dans 
la  pratique,  ne  sont  pas  de  nature  vénérienne: 
il  sera  évident  pour  l'observateur  attentif  qus 
beaucoup  de  ces  maux  doivent  leur  soiirce  à 
d'autres  causes  ^  à  d'autres  acrinionles  très-aiî- 
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férentes  de  la  nature  du  virus  sypliilitique  ott 
vénériéii.  • 

II  sembleroit ,  en  lisant  les  diffërens  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  ces  maladies  après  le  seizième 
siècle  j  cjue  depuis  que  ce    terrible   fléau   (  la 
maladie  syphilitique  ou  vénérienne  )  a  infecté 
FEurope  ,  les  effets  de  ce  virus  actif  et  redou- 
table ont    fait  taire    ou    disparoître   toutes  les 
autres  acrimonies  qui   ont    attaqué  les   parties 
génitales  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pays  5  ou  plutôt  que  les  médecins  et  les  ma- 
lades   ont    oublié   qu'il    ait  jamais    existé   une 
autre  cause  ciue  le  virus  sypliilitique  c|ui  puisse 
produire  des  maladies  dans  ces  parties,  ou  qui 
puisse  au    moins  se  propager  par  le  coït. 
.    On  a  sûrement   oublié  toutes  les  causes  qui 
produisent  ou   qui   sont    capables  de  produire 
des  mala-dies  aux  parties  génitales  ;  ou  on  les  a 
confondues  à  un  tel  point ,  qu'il  n'y  a  pas  vingt- 
cinq  à  trente  ans  ,   quand  je    voyageois   ds.ans 
diflérens  pays  de   l'Europe  pour   acquérir    ou 
pour  recueillir  les  connoissances  acquises  dans 
toutes    les    différentes   branches    de   la    méde- 
cine  par    les  hommes    les    plus    éclairés  ,    les 
uns  rioient,  et  les  autres  regardoient  avec  un 
air  de  dédain  les  doutes  ou  conjectures  que  je 
Iiasardois  alors  d'offrir  sur  cette   matière  :   el 
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je  me  trompe  beaucoup  ,  si  même  dans  ce  mo- 
ment la  plupart  des  praticiens  ne  rep-ardent 
pas  ,  sans  hésiter  ,  tous  les  cas  de  gonorrhëe  et 
d'ulcère  des  parties  génitales,  qui  se  présentent 
à  eux  dans  la  pratique,  comme  yénériens  et 
ne  traitent  pas  tous  ces  maux  sous  ce  point  de 
vue,  sans  se  douter  seulement  que  le  mot 
de  gonorrliée  ,  ou  celui  de  chancre,  puisse 
s'appliquer  à  une  autre  maladie  qu'à  une  ma- 
ladie vénérienne. 

Combien  n'ai- je  pas  vu  de  jeunes  gens  dupes 
et  victimes  malheureuses  de  ce  préjugé ,  com- 
bien de  femmes  honnêtes  faussement  suspec- 
tées,  combien  de  pères  >et  de  mères  de  famille 
troublés  dans  leur  repos  et  leur  bonheur  do- 
mestique ,  combien  de  mariages  ou  d'unions 
les  plus  douces  rompues  et  rendues  malheu- 
reuses par  cette  idée  ,  par  ces  jugemens  su- 
perficiels ,  hasardés  ,  des  médecins  et  des  chi- 
rurgiens routiniers  ! 

Et  comme  si  l'homme  étoit  de  toute  éternité 
condamné  à  ne  jamais  trouver  la  vérité  qu'a- 
près avoir  ,  pour  ainsi  dire  ,  épuisé  toutes  les 
erreurs  ,  plusieurs  praticiens  ,  qui  ont  com- 
mencé à  entrevoir  dernièrement  qu'il  pourroit 
bien  y  avoir  des  maladies  aux  parties  génitales 
qui  ne  fussent  pas  vénériennes  j  ne  sont-ils  pas 


À  Introduction. 

d'abord  tombés  dans  l'erreur  opposée  ,  en  avan- 
çant ,  en  soutenant  et  en  publiant  qu'aucune 
ponorrhée  n'étoit  yénérienne  j  que  toutes  les 
gonorrliées  étoient  produites  par  un  yirus  ou 
une  acrimonie  tout-à-fait  différente  du  yirus 
sypliilitique. 

J'ai  tâché  particulièrement  dans  ce  premier 
volume  de  fixer  nos  connoissances  ,  de  déter- 
miner avec  plus  de  précision  la  nature  et  les 
différentes  espèces  de  maladies  des  parties  gé- 
nitales 5  et  comme  des  espèces  très- différentes 
les  unes  des  autres  peuvent  également  prove- 
nir d'un  coït  impur  ,  et  qu'elles  sembleroient 
mériter  par  conséquent  toutes  le  nom  de  F^'- 
nériemies  ,  j'ai  cru  convenable  d'abandonner 
ce  nom  vague  et  équivoque ,  et  de  lui  substi- 
tuer ,  par-tout  où  il  s'agit  d'une  maladie  pro- 
duite par  le  virus  appelé  vulgairement  véné- 
rien ,  le  mot  syphilitique  :  distinguant  ainsi 
avec  précision  les  gonorrliées ,  les  ulcères  , 
les  bubons  ,  etc.  syphilitiques  ,  de  tons  ceux 
qui  ,  communiqués  par  le  coït  ,  ou  de  quel- 
qu'autre  manière  que  ce  soit  ,  doivent  leur 
source  à  d'autres  causes  ,  et  exigent  en  con- 
séquence un  régime  et  un  traitement  différens. 

Nous  disons  qu'une  personne  est  vérolée  , 
attaquée  ou  infectée  de  la  vérole  ou  de  la  ma- 
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îadie  vénérienne  ,  ou  qu'elle  a  la  maladie  sy- 
philitique ou  la  syphilis  (i)  ,  lorsque  le  poison 
ou  virus  animal  spéciliqiie  ,  que  j 'appelé  syphi- 
litique^ affecte  le  système  du  corps  ,  et  qu'il 
y  produit  ses  effets  particuliers  :  tels  que  ^  par 
exemple ,  des  ulcères  dans  la  gorge  ,  des  érup- 
tions sur  la  peau  ^  des  douleurs  ,  des  tumeurs 
et  des  caries  aux  os  y  etc.  Mais  ,  tant  que  les 
effets  de  ce  même  virus  sont  bornés  aux  par- 
ties génitales ,  on  ne  nomme  point  communé- 
ment cette  maladie  syphilis  ,  lues  venerea  , 
ou   vérole  :   on   distinaue  alors  chacun  de  ses 


(i)  Le  nom  Je  Syphilis  me  paroit  dérivé  du  mot  a-i^ç 
porcus  et  (piMa,  amor  ^  comme  qui  diroit  amor  porcinus  ^ 
amour  de  coclion,  amour  sale  ,  ou  maladie  provenant  d'un 
coït  impur.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  mot,  €[uoique 
grec  originellement ,  ait  jamais  été  employé  par  les  auteurs 
grecs  j  c^est  Fracastor  qui  a  donné  d'abord  ce  nom  à  la 
maladie  vénérjenne  dans  son  beau  poëme  de  Syphilitide 
seu  morho  gallico ,  écrit  au  commencement  du  seizième 
siècle.  L'auteur  est  né  en  i483,  et  est  mort  en  i553o 
L'étymologie  que  j'ai  adoptée  de  ce  mot  me  paroit  la  plus 
conforme  à  la  manière  dont  cette  maladie  se  propage  ,  au 
moins  aujourd'hui  ;  et  je  me  servirai ,  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  ,  du  mot  syphilis^  ou  de  son  adjectif  syphilitique  ^ 
de  préférence  au  mot  vénérien. 
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effets  par  quelque  nom  particulier,  relativement 
à  ses  différentes  apparences  ,  comme  Blen-^ 
norrha<rie  ou  aonorrliëe.  Ulcère  ou  chancre. 
Bubon  ou  poulain  ,  etc. 

On  ne  connoît  pas  mieux  la  nature  intime 
du    yirus    sypliiii tique    que    celle    du  virus  de 
la  petite  vérole ,    ou    de  toute   autre  maladie 
contagieuse  :  on  sait  seulement  qu'il  produit  tels 
ou  tels  effets  qui  cèdent   à   une  méthode  par- 
ticulière de  traitement.  Le  virus  syphilitique  , 
après  avoir  pris  racine  vdans  le  corps ,  attaque 
principalement   la    partie    mucilagineiise  et  la 
pa.rtie  gélatineuse  du  sang  2  et  les  solides  qui 
en  abondent  :   tels  que  les  glandes  muqueuses 
des  pa.rties  génitales  et   de  la  gorae  ,    dans   1© 
premier  cas  3  les  ongles  ,  la  racine  des  cheveujc 
et  les    os  ,   dans  le  second.    Quoiqu'il   affecte 
quelquefois  ,  comme  le  virus  scrophuleux  ,  le 
système  lymphatique  ,   il  y  produit  des   effets 
très-différens  ;  car  il  attaque  rarement  d'antres 
glandes  que  celles  des  aines  ou  des  aisselles  ou 
les  amygdales  5  et  les  tumeurs  ou  engorgemens 
qu'il  produit  dans  ces  glandes  ou  dans  les  vais- 
seaux   absorbans    cèdent  ,    en  général  ,    assez 
aisément  aux  médiçaniens  mercuriaux;  pendant 
que  les  tumeurs  et  endurcissemens  des  glandes 
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lympliatiques,  produits  par  le  yirus  scropliu- 
leux  ,  résistent  avec  opiniâtreté  à  ces  mêmes 
remèdes  (i). 

Les  singes  ,  ni  ancun  antre  animal  ,  ne  pa- 
roissent  ,  antant  qne  nons  sachions  ,  snscep- 
tibles  d'être  affectés  du  yirns  syphilitique  (2,)^: 
cependant  Baydfort  pense  que  les  animaux 
peuvent  en  être  infectés ,  mais  il  n'apporte  au- 
cune autorité  ni  aucun  fait  à  l'appui  de  son 
opinion.  Le  célèbre  philosophe  Fa^y  (  dans  ses 
recherches  philosophiques  sur  les  Américains  )  , 
dit  aussi ,  mais  sans  faire  connoître  la  source 
d'oii  il  tire  ce  fait  ,  que  les  chiens  ,  dans  le 
Pérou,  sont  sujets  à  gagner  cette  maladie,  et 
qu'ils  ne  le  sont  pas  dans  T Amérique  septen- 
trionale. J'ai  vu  plusieurs  chiens  qui  étoient 
affectés  de  gonorrhées ,  et  deux  qui  avoientdans 
la  verge  un  ulcère  corrosif ,  dont  ils  sont  morts 
à  la  fin  ^  mais  je  n'ai  pas  pu  vérifier  si  ces  maux 
avoient  été    réellement   syphilitiques  ,   comme 


(1)  Voye:2  ce  sujet  plus  partieulièrement  discuté  dans 
l'introd action  au  second  volume  de  cet  ouvrage, 

(2)  M.  TurnbuU  dit  avoir  fait  des  expériences  denière- 
ment  à  ce  sujet,  d'après  lesquelles  il  conclut  que  ni  les 
cîiiens  ni  les  lapins  ne  sont  susceptibles  d'être  affectés  du 
Tirus  sypîiiliîique  par  l'inoculation. 
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plusieurs  personnes  le  croyoient.  J'ai  yu  aussi 
des  étalons  qui  avoient  gagné ,  par  le  coït ,  des 
ulcères  à  la  verge  ,  que  les  maquignons  appe- 
loient  chancres  ;  mais  ces  ulcères  ,  examinés 
avec  soin  ,  me  parurent  évidemment  d'une  na- 
ture différente  de  celle  des  ulcères  syphilitiques  , 
et  ils  se  guérissoient  assez  facilement  par  l'ap- 
plication de  la  crème  de  lait. 

La  plus  petite  portion  de  virus  syphilitique 
suffit  pour  produire  dans  tout  le  corps  les  plus 
grands  désordres  :  elle  paroît  s'étendre  par  une 
espèce  de  fermentation  et  par  une  assimilation 
de  matière.  Lorsque  ce  virus  a  été  appliqué 
au  corps  humain  ,  il  lui  faut  ,  comme  aux 
autres  matières  contagieuses ,  un  certain  inter- 
valle de  temps  poru-  produire  cette  fermen- 
tation ,  si  je  puis  me  servir  de  ce  terme  ^ 
qui  détermine  la  maladie  :  car  l'opinion  de 
J.  Hunter  et  des  autres  écrivains  modernes ,  que 
les  effets  du  virus  syphilitique ,  ainsi  que  ceux 
des  médicamens  anti-syphilitiques  ,  sont  dus 
uniquement  à  une  action  morbifique  excitée 
par  sympathie  dans  les  différentes  parties  du 
corps  y  et  non  pas  au  virus  lui-même  et  aux 
médicamens  absorbés  et  déposés  dans  ces  par- 
ties ,  ne  me  paroît  guères   fondée. 

Nous  sommes  accoutumés  à  regarder  le  mer- 
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cure  comme  doué  de  la  propriété  spécifique  de 
détruire  le  virus  syphilitique  :  mais  c'est  encore 
une  question  de  savoir  en  quoi  consiste  son 
action.  On  a  beaucoup  parlé  de  ses  vertus  éva- 
cuantes ,  stimulantes  ,  absorbantes ,  et  sur-tout 
de  son  pouvoir  de  produire  un  certain  état 
cachectique  dans  le  corps.  On  a  attribué  à  l'une 
ou  à  l'autre  de  ces  vertus  l'effet  qu'il  exerce 
pour  guérir  les  maux  syphilitiques  :  mais  il  est 
de  fait  que  la  manière  précise  dont  il  agit  nous 
est  encore  inconnue.  Tout  ce  que  nous  savons  > 
c'est  que  le  mercure  sous  forme  métalUque 
n'a  aucune  action  chimique  sur  le  corps  hu- 
main. Il  faut  préalablement  qu'il  soit  combiné 
avec  l'oxigène  5  c'est  dans  cet  état  seul  (  sous 
forme  d'oxide  ou  de  sel  )  qu'il  est  capable 
d'exercer  quelqu'actionsur  le  virus  syphilitique  ^ 
et  qu'il  produit  sur  lui  les  effets  étonnans  dont 
nous  sommes  témoins  tous  les  jours. 

D'un  autre  côté  ,  les  observations  exactes  que 
nous  venons  de  faire  encore  tout  récemment  , 
nous  ont  démontré  que  ces  mêmes  effets  ne  sont 
point  dus  à  l'oxigène  seul  5  ainsi  que  quelques 
personnes  l'avoient  avancé  depuis  peu  par  une 
induction  ou  jugement  d'analogie  trop  préci- 
pité :  car,  si  on  l'administre  sous  toute  autre 
forme  connue  5  excepté  celle  où  il  est  combiné 
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avec  du  mercure  ^  ses  effets  paroissent  être  très- 
incertains  (i). 

Il  agit  quelquefois^  à  la  vérité  ,  d'une  manière 
assez  énergique  sur  les  maladies  syphilitiques 
primitives,  ou  sur  certains  symptômes  locaux, 
tels  que  les  ulcères.  Mais  pour  guérir  radicale- 
ment et  sans  crainte  de  rechute  les  maladies  sy- 
philitiques constitutionnelles  ou  secondaires,  il 
faut  que  l'osigène  se  trouve  uni  au  mercure  ^  en 
sorte  qu'on  peut  dire  que  ce  n'est  ni  l'oxigène  seul, 
ni  le  mercure  seul  qui  guérit ,  mais  tous  les  deux 
combinés  ensemble  ^  du  moins  cela  a  lieu  dans 
les  climats  tempérés  de  l'Europe ,  tels  que  ceux 
de  l'Angleterre ,  de  la  France  et  de  l'Allemagne. 
Peut-être  que,  d.ans  d'autres  climats  plus  chauds, 
les  effets  chimiques  des  remèdes  oxigénés  sur. 
le  corps  humain  seroient-ils  plus  énergiques  , 
et  suffiroient-ils  seuls  pour  opérer  la  guérison. 

(i)  Les  acides  citrique,  nitrique,  muriatique  oxigéné, 
et  même  le  muriate  suroxigëné  de  potasse ,  quoique  con- 
tenant (à  volume  égal)  une  quantité  beaucoup  plus  grande 
d'oxigène  qu'aucune  préparation  mercurielle  ,  ne  se  mon- 
trent ,  dans  la  plupart  des  cas ,  sur-tout  celui  de  vérole 
ou  syphilis  invétérée  et  cojilirmée,  ni  aussi  efficaces  ,  ni 
aussi  certains  dans  leurs  effets  (du  moins  dans  nos  climats 
septentrionaux  )  j  que  les  diverses  préparations  mercii*» 
rielles. 
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C*est  ce  que  des  expériences  ultérieures  pour- 
ront nous  apprendre. 

Il  me  semble ,  d'après  toiit  ce  que  l'on  a  pu 
observer  sur  la  manière  d'agir  des  remèdes  mer- 
curiaux ,  qu'ils  agissent  en  s'unissant  au  yinfe 
ou  à  riiumeur  dans  laquelle  le  virus  réside  , 
par  une  espèce  d'affinité  chimique  ou  d'attrac- 
tion élective  ,  par  laquelle  ces  deux  substances 
unies  ensemble  se  changent  en  une  troisième,  qui 
a  de  nouvelles  propriétés  entièrement  différentes 
de  celles  que  ces  deux  substances  avoient  avant 
leur  union  5  que  par  conséquent  le  virus  ,  dans 
ce  nouvel  état ,  perd  son  énergie  active  sur  le 
corps  ,  et  cesse  d'être  nuisible  à  l'économie 
animale.  (  Voy.   vol.  II ^  cliap.  X.  ) 

La  contagion  de  la  petite  vérole  produit  ses 
effets    environ  vingt-un    à  vingt-quatre    jours 
après   que  le  corps  a  reçu  l'infection  de  l'at- 
mosphère 5  et  au  bout  de   huit  ou  dix  jours  ^ 
si  on  l'a  reçue  par  le  moyen  de  l'inoculation. 
Quant   au    virus  syphilitique ,  l'intervalle   au- 
quel il  manifeste   sa  présence   n'est   pas  cons- 
tant ,  ni  toujours  le  même  :  il  lui  faut  quelque- 
'fois  ,  et  peut-être ,    dans   certaines  personnes  , 
,  un  temps  plus  long  pour  produire  ses  effets  que 
dans  d'autres  occasions ,  ou  chez  d'autres  sujets. 
J'ai  vu  paroître  des  chancres  au  bout  de  dous@ 
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lieures  et  plutôt ,  et  même  ^  dans  quelques  cas  , 
peu  de  minutes  après  un  coït  impur  5  tandis 
que,  dans  d'autres  cas,  ils  ne  commenceront  à 
se  manifester  <|u'au  bout  de  tant  de  jours.  La 
plupart  des  liommes  éprouvent  les  premiers 
symptômes  d'une  Blennorrliagie ,  le  second ,  le 
troisième  ou  le  cinquième  jour  après  s'être 
exposés  à  la  prendre  ;  mais  il  est  des  cas  ,  où 
on  ne  les  observe  qu'après  autant  de  semaines- 
ou  même  de  mois. 

Je  fus  consulté  ,  il  y  a  quelques  années  ,  par 
un  homme  attaqué  d'un  violent  écoulement  du 
gland  ,  accompagné  d'un  pliimosis  sans  ulcère  , 
qui  ne  s'étoit  manifesté  que  quatre  semaines 
après  l'infection  5  pendant  tout  cet  intervalle  , 
il  n'éprouva  pas  le  moindre  symptôme  de  la 
maladie. 

Je  tiens  du  docteur  JDzmcan  ,  d'Edimbourg  , 
le  fait  suivant  :  Un  jeune  homme  partit  ,  il 
y  a  quelques  années  de  Londres  ,  pour  les  Indes 
orientales ,  avec  l'apparence  de  la  bonne  santé  , 
juais  en  approchant  de  ces  climats  brûlans  , 
après  un  voyage  de  quatre  mois ,  il  fut  attaqué , 
avant  de  mettre  pied  à  terre  ,  d'une  violente 
Blennorrliagie  (  gonorrhée  )  ,  quoiqu'il  n'eût 
pu  recevoir  d'infection  pendant  le  voyage.  Il 
y  a   des  observations  qui  semblent  démontrer 
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que  le  virus  peut  demeurer  pendant  quatre, 
cinq  ou  six  semaines  ,  et  peut-être  plus  lon^y- 
temps ,    sur   la  surface   des    parties    génitales, 
avant  d'y  produire  des  ulcères  ou  un  écoulement, 
et  sans  être  absorbé  dans  la  masse  du  sang  5  et 
s'il  n'eût  pas  alors  produit  un  ulcère  ,   il  est 
probable  que  dans  la  plupart  des  cas  ,  il  n'au- 
roit  point  été    absorbé    du  tout.   Nous  voyons 
très-souvent  que  des  femmes   publiques    com- 
muniquent la  maladie  à  différentes  personnes 
pendant   plusieurs    semaines   de   suite  ,    tandis 
qu'elles   n'en   ont  pas  elles-mêmes  le  moindre 
symptôme  apparent ,  soit  local,  soit  général;  le 
virus  demeurant  tout  ce  temps  dans  le  vasjin  , 
sans  produire    la  moindre    action  ni  dans    ce 
canal  ,  ni  dans  le   système   du  corps. 

Quoique  les  différens  effets  du  virus  syplii- 
litique  semblent  dépendre  principalement  de 
la  constitution  du  malade  ,  de  son  état  de 
santé  précédent ,  du  degré  plus  ou  moins  grand 
d'irritabilité  du  corps  en  général ,  ou  des  par- 
ties affectées  en  particulier  ,  il  paroît  probable  , 
d'après  les  ravages  extraordinaires  qu'on  ob- 
serve quelquefois  ,  que  le  virus  a  lui-même  dif- 
férentes modifications  j  et  qu'il  est,  dans  quel- 
ques cas  ,  d'une  nature  plus  ou  moins  acre , 
pbjs  ou   moins   irritante   ou  venimeuse.    Cette 
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ODinion  semMe  être  confirmée  par  un  fait  digne 
cle  remarque  :  c'est  que  le   virus  sypliilitique  , 
transplanté  d'un  pays  chaud  dans  un  pays  froid  , 
semble  produire  ,  dans  tous  les  cas  ,  des  effets 
bien  plus  voilens  ,  qu'il    est  très-Yraisembiable 
que    le    yirus    syphilitique    fut    originellement 
transporté  d'un  climat  plus  chaud  en  Europe  , 
où  il  a  exercé  au  commencement ,  selon  le  té- 
nioianasie  de  tous  les  auteurs  contemporains  , 
des   ravages  terribles  j    de  même    que   de    nos 
jours  ,   transporté   en   Canada  ,  il  y   produisit 
tous  les   symptômes  les  plus   affreux  ,  et  sem- 
blables à  ceux  qu'il  avoit  produits  dans  les  pre- 
miers temps  de  son  apparition  en  Europe* 

Je  ne  prétends  point  décider  la  grande  ques- 
tion  de    l'époque    à  laquelle  les   hommes    ont 
éprouvé  ,  pour  la  première  fois  ,  les  effets  de 
ce  terrible  poison.  I^e  temps  même,  c'est-à-dire 
l'année  précise  de  la    première  apparition  de 
la  vérole ,  ou  maladie  syphilitique ,  en  Europe  , 
paroît  incertain  5  et  l'on  ne  sait  pas  mieux  de 
quel  endroit  elle  y  a  été  vraiment  apportée. 
Tout  ce  qu'on   peut  se  permettre    d'affirmer , 
c'est  que  nous  n'avons  aucune  preuve  authen- 
tique que  cette  maladie  ,  ou  plutôt  cet  assem- 
blage de  symptômes  qui  constitue  proprement 
la  maladie  syphilitiqtie  telle  qu'elle  a  commencé 
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à  se  montrer  en  Europe  yers  l'année  1492  et 
1493,  et  telle  qu'elle  existe  aujoiird'iiui  chez  nous, 
ait  existé  parmi  les  anciens  Grecs  et  E-omains. 
Nous  trouvons  cependant  dans  les  anciens  a.u- 
teurs  une  description  exacte  de  plusieurs  mala- 
dies locales  de  ces  orga-nes,  très-semblables  aux 
maladies  produites  aujourd'liui  par  le  yirus  sy- 
philitique :  telles  sont  particulièrement  les  ul- 
cères rojigeans  du  prépuce  et  du  gland  ;  l'écQu- 
lenient  de  matière  claire  ou  sardeuse  par  la 
verge  ;  et  le  cancer  (  gangrène  )  de  la  verge  ; 
V ulcère  phagédé nique  de  la  jnênie  partie;  les 
porreaux  du  prépuce  et  du  gland  ;  les  con- 
d^lômes  à  l'anus  ;  les  tumeurs  des  testicules 
produites  sans  contusion  extérieure  ;  les  tu- 
meurs des  glandes  inguinales  ;  les  abcès ,  les 
pustules  et  la  gangrène  du  vagiji  ^  etc.  Mais 
il  faut  observer  ici  ,  et  nous  ayons  tâché  de 
le  prouver  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  que 
ces  maladies  peuvent  être  produites  par  dif- 
férentes autres  causes  ou  acrimonies  ,  et  quoi- 
que plusieurs  auteurs  anciens  nous  aient  plei- 
nement instruits  que  ces  maladies  étoient  con- 
tagieuses ,  qu'elles  se  propageoient  par  le  coït, 
nous  ne  trouvons  nulle  part  qu'elles  produi- 
sissent alors ,  dans  le  reste  du  corps ,  des  symp- 
tômes semblables  à  ceux  que  nous  voyons  pro- 


i6  Introduction, 

tiuits  par  le  virus  syphilitique  ,  quand  il  est 
absorbé  dans  la  masse  ,  ou  quand  il  affecte  le 
système  du   corps. 

Quoique  beaucoup  de  ces  livres  anciens  fussent, 
pour  ainsi  dire ,  entre  les  mains  de  tous  les  méde- 
cins, j'ai  déjà  observé  que  je  n'ai  pas  trouvé,  il  y 
a  vingt  ans  ,  un  sexû  médecin  ou  chirurgien  en 
Europe  qui  se  doutât  que  les  maladies  des  parties 
génitales  d'aujourd'hui  ven oient  jamais  d'une 
autre  cause  que  du  virus  syphilitique  ,  et  qui  ne 
traitât  en  conséquence  de  même  toutes  ces  ma- 
ladies comme  vénériennes.  Personne  n'avoit 
encore  songé  jusqu'alors  que  beaucoup  de  ces 
symptômes  ,  ou  maladies  des  parties  génitales , 
telles  que  nous  les  voyons  aujourd'hui,  avoient 
été  connues  avant  l'apparition  de  la  maladie  vé- 
nérienne en  Europe  5  et  tout  le  monde  sembloit 
d'accord  d'attribuer  la   source  et   Forig-ine  de 

o 

celle-ci  aux  Indes  occidentales,  et  de  regarder 
l'époque  de  son  apparition  vers  la  fin  de  l'an 
1494?  o"^  ^"^  commencement  de  1495,  comme 
un  fait  hors  de  toute  controverse. 

Le  docteur  Sanchez  est  le  premier  qui  a 
combattu  cette  opinion  reçue  ,  dans  sa  disserta- 
tion ^^^r  r origine  delà  maladie  vénérienne ,  et 
après  dans  son  examen  historique  sur  l' appari- 
tion de  la  maladie  vénérienne  en  Europe ,  où 
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il  a  tâché  de  prouver  que  la  maladie  vénérienne 
existoit  réellement  en  Europe  avant  que  Colomb 
fût  de  retour  de  son  premier  voyage  aux  îles 
Caraii3es ,  en   i493. 

Le  professeur  Hensler ^  Tun  des  médecins  les 
plus  savanset  les  plusingénieux  de  l'Allemagne, 
a  publié  ,  depuis  Sanchez ,  une  histoire  de  la  ma- 
ladie vénérienne  telie  qu'elle  a  paru  en  Europe 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle  (  Geschichte  der 
TiUstseuckB ^  Altona  ,  I.  B.  1783^  et  ÎI.  B.  1789), 
dans  laquelle  il  nous  communique  des  extraits  de 
beaucoup  d'ouvrages  sur  la  maladie  vénérienne, 
qui  non-seulement  ne  se  trouvent  pas  dans  la 
collection  de  LuisiiiuSy  mais  qui  furent  inconnus 
à  Astruc  lui-même.  L'auteur  prouve,  par  ses  re- 
cberclies  profondes  et  des  passages  fidèles  des  au- 
teurs contemporains  de  l'apparition  de  la  vérole, 
rares  et  peu  connus,  qu'il  est  très-probable  que  la 
maladie  syphilitique  a  commencé  à  paroître  en 
Europe  avant  le  retour  de  Ce Zow^  de  son  premier 
voyage  en  Amérique  (  Voyez  l'introduction  au 
deuxième  volume  ,  p.  ccUj.)  ;  et  ce  qui  rend  son 
ouvrage  doublement  intéressant,  c'est  qu'il  dis- 
tingue avec  sagacité ,  ce  qu'aucun  des  auteurs 
modernes  n'a  fait  avant  lui,  la  maladie  syphi- 
litique ou  la  vérole  des  maladies  locales  des 
parties   génitales  produites  par   la   suite  d'un 
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coït  impur 3  dans  les  temps  beaucoup  antérieurs 
à  la  maladie  syphilitique  :  telles  que  la  dysurie, 
la  BieiîîioiTliagie  ou  gonorrliëe  yirulente  des 
deux  sexes,  des  ulcéras  impurs,  des  bubons, 
des  excroissances  verruqueuses  ou  ccndyloma- 
teuses,  des  rliagades,  etc. 

Mais  l'auteur  qui  depuis  a  le  plus  éclairé 
i'iiistoire  des  différentes  maladies  des  parties 
génitales  qui  existoient  dans  les  siècles  reculés, 
chez  différens  peuples,  dans  diverses  parties 
cm  globe,  c'est  le  docteur  Grimer ,  professeur 
à  Jena ,  en  Saxe.  Il  a  publié  un  supplément 
Ql  la  collection  de  Luisinus,  in-folio,  contenant 
des  extraits  des  auteurs  anciens,  grecs  et  latins,  ' 
arabes  et  aral^istes,  rares  et  inconnus,  qui  ont 
ti^aiié  àiQS>  différentes  maladies  auxquelles  les 
parties  génitales  des  deux  sexes,  ainsi  que  l'anus, 
ont  été  d.e  tout  temus  sniettes.  Comme  ce  livre 
est  rare  en  France ,  et  qu'il  contient  des  faits 
très-curieux  et  très-intéressans ,  je  vais  donner 
un  extrait  des  plus  anciens  renseignemens ,  tirés 
principalement  des  auteurs  giscs  et  latins,  sur 
ce  qui  est  relatif  à  mon  objet,  c'est-à-dire,  sur 
les  maladies  des  parties  génitales,  et  j'y  ajou- 
terai quelques  remarques. 

Je  commencerai  par  un  des  plus  anciens  livres 
qvii  nous  soient  parvenus,  la  Bible,  Nous  voyons 
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qu'on  y  fait  mention  de  la  gonorrliëe  dans  le 
livre  intitulé  le  Lé vi tique.  Moyse  laisse  voir  > 
par  la  description  qu'il  fait  de  cette  maladie 
des  Juifs,  qu'il  ne  regardoit  pas  ce  mal  comme 
un  simple  écoulement  de  semence  ,  car  il 
nous  apprend  que  cette  maladie  étoit  conta- 
gieuse ,  et  qu'elle  se  propageoit  par  le  coït  ; 
aussi  le  législateur  donne- t-il  des  lois  sacres  et 
sévères  pour  arrêter  cette  communication.  Nous 
mettrons  le  lecteur  dans  le  cas  de  juger  par 
lui-même,  en  rapportant  le  texte,  chapitre  XV. 

Vers.  .  1.  Vir  qui  patitur  fiuxuni  seminis 
îmmundus  erit* 

3.  Et  tune  judicahitur  huic  vitio  suhjacere^ 
cumper  singula  momenta  adhaeserit  carni  ejus, 
atque  concreverit  fœdus  humon 

4»  Omne  stratum^  in  quo  dormierit,  iminunr' 
dum  erit p  et  ubicumque  sederit, 

5,  Si  quis  hominum  tetigerit  lectum  ejus  ^ 
lavabit  vestimenta  sua  :  et  ipse  lotus  aqua  , 
immujidus  erit  usque  ad  vesperum» 

6.  Si  sederit  ubiille  sederat ^  et  Ipse  lavabit 

T.    1.  * 
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vestimenta  sua  :  et  lotus  aqua  ^  immundus  erit 
us  que  ad  vesperum, 

7.  Qui  te  tige  rit  carne  m  ejus  ^  lavahit  vesti- 
menta  sua  :  et  ipse  lotus  aqua  ,  immundus 
erit  usque  ad  vesperiim, 

8.  Si  salivam  hujuscemodi  homo  jecerit  super 
eum  qui  mundus  est^  lavabit  vestimenta  sua: 
et  lotus  aqua  ,  immundus  erit  usque  ad  ves- 
perum, 

9.  Sagma  ^  super  quo  sederit ,  immundum 
erit, 

10.  Et  quidquid  sub  eo  fuerit  qui  Jluxum 
seminis  patitur ^  pollutum  erit  usque  ad  ves- 
perujn.    Qui  poi^taverit  horum  aliquid ^  lavabit 

vestimenta  sua  :  et  ipse  lotus  aqua^  immundus 
erit  usque  ad  vesperum, 

î  1 .  Omnis  ^  quem  tetigerit  qui  talis  est,  non 
lotis  ante  inanibus  ,  lavabit  vestimenta  sua  : 
et  l(Hus  aqua ,  immundus  erit  usque  ad  ves- 
perum, 

12..    Vas  Jîctils  quo d  tetigerit  j  confringetur: 
vas  autem  ligneum  lavabitur  aqua. 

i3.  Si  s anatus  fuerit  qui  hujuscemodi  sus- 
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tlnet  passionem  j  numerahit  septem  die  s  post 
emundationem  sui  ^  et  lotis  vestibus  et  toto 
corpore  in  aquis  viventibus  ^  erit  mundus, 

3i.  Docebitis  ergo  Jilios  Israël  ut  caveant 
immunditiem ,  et  non  moriantur  in  sordibus 
suis. 

D'après  ce  texte  ,  il  me  paroît  évident  que 
cette  maladie  n'étoit  pas  un  simple  écoulement 
de  semence,  mais  un  écoulement  d'une  nature 
acre  et  contagieuse,  c'est-à-dire  une  Blen- 
norrliagie  ,  ou  gonorrJiée  virulente.  Quoique 
la  loi  qui  obligeoit  le  malade  à  se  tenir  propre 
fût  bonne  dans  tous  cas,  principalement  dans 
un  pays  chaud  et  pour  un  peuple  peu  accou- 
tumé  aux  soins  de  la  propreté ,  il  eût  été  absurde 
et  iiiliumain  ,  si  la  maladie  avoit  été  un  simple 
écoulement  de  semence,  d'obliger  les  personnes 
à  fuir  la  compagnie  du  malade ,  et  d'obliger  le 
malade  lui-même  de  laver  constamment  non 
seulement  les  parties  affectées,  mais  encore  ses 
mains  et  tous  les  outils  dont  il  se  servoit , 
principalement  dans  des  climats  où  l'eau  n'étoit 
pas  commune.  Il  me  paroît  donc,  comme  je 
viens  de  dire,  évident  que  cet  écoulement 
étoit  d'une  nature  acre  et  contagieuse ,  proba- 
blement de  la  nature  lépreuse  ^  et  qu'il  étoit 
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sa^e  et  convenable  d'obliger  la  femme  qui 
coliabitoit  avec  un  tel  homme  de  tenir,  le 
plus  qu'il  ëtoit  possible ,  les  parties  génitales 
dans  la  propreté. 

Je  trouve  une  nouvelle  probabilité,  pour  ap- 
puyer mon  opinion,  dans  l'obligation  qu'il impo- 
soit  au  malade ,  après  que  récoulementavoit  cessé 
et  étoit  disparu ,  de  laver  ses  habits  et  son  corps, 
pendant  sept  jours,  dans  l'eau  froide.  En  effet, 
cette  circonstance  suppose  que  cette  maladie 
étoit ,  en  général ,  guérissable  ,  et  qu'elle  finis- 
soit  par  se  dissiper  d'elle-même ,  comme  nous 
voyons  se  dissiper  très-souvent  nos  Blennorrha- 
gies  j  tandis  que  cette  heureuse  terminaison 
n'a  jamais  ,  ou  presque  jamais,  lieu  dans  une 
véritable  Gonorrhée  ou  écoulement  de  semence. 

La  loi  imposée,  par  le  même  législateur,  aux 
femmes  pendant  et  après  leurs  règles  ,  non- 
seulement  me  paroît  une  loi  sage  et  nécessaire 
dans  un  pays  chaud  ,  mais  je  la  crois  très- 
convenable  même  dans  nos  climats  de  l'Europe  ^ 
car  il  est  constant  que  le  sang  menstruel ,  dans 
des  femmes  très  -  saines  en  apparence ,  charie 
souvent  des  humeurs  si  acres,  que  leur  appli- 
cation sur  les  parties  génitales  d'un  homme 
sain  occasionne  des  ëcoulemens  ou  des  ulcères, 
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îrês-différens  à  la  yërité  de  cens  produits  par 
le  virus  sypliili tique.  J'en  ai  tu  plusieurs  exgm])les 
bien  constatés,  et  probablement  c'est  l'issue  qui 
est  ouverte  par  cet  émonctoire  à  ces  matières 
acres  et  nuisibles ,  qui  est  la  cause  que  les 
femmes  sont  rarement  sujettes  à  la  goutte,  etc* 
Je  prie  le  lecteur  de  comparer  ce  que  je  viens 
de  dire  ici  avec  ce  que  j'ai  dit  dans  le  premier 
cliapitre  de  ce  volume. 

Je  ne  trouve  rien  dans  la  maladie  de  Job 
qui  s'applique  à  la  maladie  sypliili  tique  ,  quoi 
qu'en  dise   Calmeî. 

Dans  la  maladie  de  David  :  Cadat  super 
caput  Joah  et  super  universauz  damum  patris 
ejus  y  nec  deficîat  de  domo  Joah  flfea's  e-t 
xEPROSus.  Chap.  II  y  vers  j  ^  etc.  Le  mot 
Jluens  pourroit  faire  penser  qu'il  avoit  eu  un 
écoulement  de  l'urètre ,  et  une  affection  mor- 
bifique  que,  selon  toute  apparence,  nous  ap- 
pelé rions  aujourd'hui  Bleiinorrhagie  lépreuse^ 

Auteurs   Grecs  et  latins, 

La  maladie  à  laquelle  les  Scythes  forent  sujets, 
selon  Hérodote  (clio),  et  se\on  Hippocrate^ 
et  que  l'on  avoit  nommée  morbus  feniineus^ 
©u  maladie  féminine,    semble    avoir    été   une 
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yéritable  gonorrliée  ou  une  maladie  des  testi- 
cules, qui  reiîdoit  peu-à-peu  les  malades  effé- 
minés et  inhabiles  à  l'acte  de  la  génération. 

HippocRATE  s*étend  encore,  dans  son  livre 
de  Natiira  muliebri^  sur  la  méthode  de  guérir 
les  ulcères  ,  l'ardeur  et  le  prurit  des  parties 
eénitalss^  et  remarquant  une  année  dans  laquelle 
les  putreciines  pudendoruiji  ^  stranguriae  ^  dy- 
suriae ,  etc.,  étoient  plus  communes,  il  crut 
qu'elles  appartenoient  aux  maladies  épidémiques» 
Il  parle  aussi,  dans  ses  Epidémies ^  liv.  VII^ 
de  quelques  remèdes  contre  les  ulcères  et  contre 
les  verrues  des  parties  génitales. 

Dans  son  livre  de  3d  or  bis  mulierum  ^  il  fait 
mention  des  ulcères  de  la  matrice  et  de  la 
suppuration  des  glandes  inguinales,  et  il  attribue 
la  cause  de  ces  maux  à  la  suppression  des 
règleso 

Celse,  liv,  IK y  c.  XXI ^  parle  d*un  écou- 
lement de  semence  qui  n'étoit  excité  ni  par  le 
coït,  ni  par  des  rêves,  nimia  profusio  seniinis 
sine  venere  et  sine  nocturnis  imoginibus ,  c'est- 
à-dire  ,  delà  véritable  gonorrliée,  qui  devient 
à  la  fin  fatale,  en  causant  par  degrés  la  con- 
somption 3  et  /zV.  VI  j  c.  XV m  y  ou  il  parle 
des  ulcères  des  parties  génitales,  il  dit  :  Solct 
etiam  interdum  ad  nervos  ulcus  decurrere ^  etc» 
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Les  symptômes  inflammatoires  de  cette  maladie, 
tels  qu'il  les  décrit,  et  la  méthode  de  traite- 
ment qu'il  recommande^  doivent  assez  éclairer 
sur  sa  nature ,  et  ne  permettent  pas  de  douter 
que  cet  écoulement  ne  fut  une  yéritable  Blen- 
norrliagie,  ou  ce  qu'on  appelle  communément 
une  gonorrliée  virulente. 

JuvÉNAL  ,  satyre  XI,  et  Martial  principale- 
ment,  liv.  VII  et  IX,  parlent  des  excroissances 
et  des  ulcères  des  parties  génitales  :  marisca  y 
Jîcus ,  ulcus  acre ,  pustiilae  lucentes  ,  sordidi 
licheiies  y  comme  de  maladies  communiquées 
par  un  coït  impur. 

DioscoKiDE  recommande  des  remèdes  contre 
les  Rhagades ,  condylomaîa,  maligna  ulcéra 
vulvae  y  tubercula  genitalium  et  vidvae  exiil- 
cerationes, 

ScRiBONius  L ARGUS  (  de  composite  Media, 
edit.  Steplian,  c.  89  et  90  ) ,  recommande  des 
médicamens  pour  les  rhagades ,  les  condylomes 
et  verrues  des  parties  génitales,  et  c.  94?  des 
remèdes  ad  veretri  turaorem  ^  ulcus  sordidum 
et  cancruTTL   veretri, 

Sextus  PiAciTus  papy  rien  sis  (  ParabiL  mé- 
dicament, script,  antiq.)  y  parle  des  remèdes 
contre  bubones  seu  tumores  ad  inguina  , 
carhunculos  in  veretrOyJîcosinanOy  rhagades^ 
ph<ymata  y   c  allô  s  in  vereîro» 
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Lucius  AprLEJUS  {de  medicamin,  herb.)  ,  fait 
mention  de  niëdicainens  ad  veretri  dolorem 
et  tumorsm  ;  ad  tinnorem  et  dolorern  ingruinum  z 
ad  condyloTîiata  ;  ad  vei^etri  prurigineiit. 

Dans  Pline  second,  /zV.  VI ^  épit.  XXIV y 
ïîons  trouvons  une  anecdote  remarquable  d'une 
maladie  ou  pourriture  des  parties  génitales  : 
Maritus  ex  diutir.o  morbo  circa  velenda  cor- 
poiis  ulcerihus  putrescebat.  Il  paroit  que  l'on 
regardoit  alors  cette  maladie  comme  incurable. 

Les  ulcères  des  parties  génitales  à^ Hérode y 
dont  parle  Joseph  ,  semblent  avoir  été  liés  à 
une  maladie  universelle  du  corps,  dont  nous 
ignorons  la  nature. 

La  maladie  de  Galerius  Maximums  ^  dont 
Eusèbe  fait  mention,  semble  être  d'an  genre 
semblable. 

Galien  {opéra per  J,  Cornar)  parle  àe  phi^ 

moszs  y  parnphiinosis  ^  rhagades ,  condylomata; 

huhoncs  ;  phymata  puridenta  ^  acroclLordoiies , 

thyjni  .   nivrmeciae   ad  ing-uina  ,    tubercula   in 

pudendis  ;  ulcus   testiculoruni. 

Oribase  (^Synopsis)  dit  :  Thytnus  est  ni  eus 
asperuTJi  et  squalidiun  carne  excrescens  iit  ano 
et pudendo ;  ficus  ard pudendorumque  ulcéra: 
testiculi  ulcère  aphtJiae  simili  correpti,  —  Ad 
pudendum  intuijicsceus  *  ad  dolorcs  scroti  jiu- 
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dendique.  —  Ulcéra  scroti;  ulcerationes  ^  mor- 
dicationes  et  pruritus  vulvae, 

Marcellus  Empiricus  (^de  medicamentis)  y 
médecin  de  l'empereur  Théodose  ,  parle  des 
rhagades y  cond^ilomata  ytumor paniculae  ^dolor 
iPuguinum,  —  Il  recommande  quelques  médi- 
camens  pour  prévenir  rexulcëration  des  bubons. 

—  Item  :  Ad  veretri  tumoreTn  /  ulcus  sordi- 
dum  in  pêne  ;  cancrum,  — ■  Ad  ulcéra  veretrL 
- —  Adtumores  et  dolores  tssticuloruni  remédia^ 

—  Ad  carhunculos ,  et  myrinecias  in  ve rétro, 

—  Ad  veretri  et  testiculorum  ulcéra  tabida 
et  humida.  —  Ad  clavulos  et  ulcéra  veretri. 
— Ad  carhunculos  veretri  serpentes  ;  in  veretro 
summo  clavus  habens   calluin  puridentum. 

Aetius  (  Tetrabihl,  )  parle  des  rliagades  5 
= — Condylomes  :  thymus  morbus  Jrequens  ad 
se  de  m  et  pudenda,  —  Thymi  Je  ri  dicti  sunt 
duriores  y  scabriores  ,  faeculenti  ^  colore  llvidiy 
dolorem  punctionemque  inferentes  praecipue 
attactUy  sunt  insanabiles  y  non  excisi  a  radice, 
sed  amputatione  totius  membri  auferendi. 

De  pudendorum  tliymis  ex  Leonida,  ibid. 
liv.  XIV,  c.  XII.  Oriuntur  in  ipsa  sede ,  vel 
in  Jistula  pénis ,  vel  in  praeputio.  —  Ponr  les 
ulcères  de  bon  caractère ,  il  recommande  l'exci- 
êioiî ,  et  après  l'application  du  caustique.  —  Il 
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parle  encore  de  Praeputii  j^Jiagades  ^  ulcéra  sor- 
dida  ^  et pudend^orunt  spontanea  eccuntliemata^ 
remédia  ad puàendorum  depascentias  {erosio- 
nés  )  ;  adpudendorum  carbunculos  \  adurinarii 
TJieatus  ulcéra  ;  carbunculosa  vulvae  ulcéra  ; 
sordida  vulvae  ulcéra.  —  Thymus  in  alis  vel 
in  ipso pudendo  ^  t>el  in  ore  uteri ,  vel  in  collo  ; 
pudendoruni  formicae  (  ulcéra  )  ;  condylomata 
et  rhagadss  ad  vulvam  et  circa  os   uteri. 

L'ëvêqiie  F alladius  ^  qui  a  vécu  sous  le  règne 
de  Tliéodose  ie  jeune ,  au  cinquième  siècle  , 
raconte  une  anecdote  curieuse  d'un  liermite 
nommé  Heron^  qui  avoit  mené  jusqu'alors  une 
vie  très -vertueuse.  Voici  ses  propres  paroles, 
que  je  copie  de  l'édition  que  je  possède  (i)  , 
en  y  ajoutant  la  traduction  française  : 

(i)  Palladil^  Episcopi  ^e\Qnoj)o\ecs^  HzstoriaLausiaca^ 
Lngd.  Batav.  ex  officinâ  Lud.  Elzeviri  in-4°«  1616.  Cette 
édition  est  grecque  et  donnée  par  J.  Meursius  ,  et  l'anecdote 
citée  se  trouve  à  la  page  8i^  sous  le  titre  IlEf/  U^moç. 

....  OÙTûç  TiXiOTuiov  ryj  roïï  wovêçS  ^cctfiovoç  Ive^yeioi  M^pêtig  y 
&';    'wno  <!-:poê'£oruTis  Ttu^^ç  t?^civvôf.ievôç    h  tyi  KiXXv\  fi£v   aùrov  Kuhç- 

xcira  !)-etecv  olnivof^iùiv  y  ro  àli  }\.iyof^îvov  ^  KXca  rov  riÀov  ttocfUG-ev* 
Ili§r.7!;i<riv  ya^  Ixovcrîaç  r,)  oiê^tuÇiofid,  Eh  v^ifov  UK^io-iav  li^tx^f^ivoç 
c-ùiTt-^iciv.  Uci^'iiociMv  yci£  x,ai  B-iâr£olç  y  xut  tTrTroà^cfiluis  y  kch  ras 
«tur£i9Cis  ax^v  ÊV  KUT^f^À-Jots»  0<Jra/5  «Tê  yci.ç£(f^^£ycô)>  x.ai  clvoipXvyci)» 
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ce  Enfin  Héron  saisi  par  l'influence  d'un  mau- 
vais génie ,  et  transporté  comme  d'un  feu  dé- 
vorant ,  ne  put  rester  enfermé  dans  sa  cellule. 
Il  part  tout-à-coup  pour  Alexandrie  \  le  dessein 
de  Dieu  Ty  appeloit ,   et  suivant  le  proverbe  , 
un  clou  chassoit  Vautre   (1).    En  effet,  il   se 
précipita  dans  l'oubli  de  ses  devoirs ,  qui  devoit 
à  la  fin  le  conduire  malgré  lui  à  son  salut.  Il 
fréquentoit  les   théâtres,   les  hippodromes,  et 
passoit  sa  vie  dans  les  cabarets.  De  l'excès  de  la 
bonne  chère  et  du  vin  ,  il  tomba  dans  l'abus  des 
femmes  et  le  plus  sale  libertinage.  Ayant  résolu 
de  pécher,  il  eut  commerce  habituel  avec  une 
danseuse  de  pantomime,   et  lui  déclara  le  mai 
(  ou  blessure  )    qui   le    tourmentoit.    Sur    ces 
entrefaites,    il  lui  vint  dans   certains   organes 
un  charbon  ou  anthrax  sur  le  gland.  Le  mal 

WeTricriv  xu)  ils  rcv  /3o£^û^ov  r^ç  yvvxtxîiciç  iTiiB-u^cituç,  Koù  àç  itkztc- 

ictvri  ^lîXiyîTC,  TÛrcûv  yrai;  077'  ccIth  è'idTr^oirlo^ivcàv  y'iyomy  aura 
Kctrot  Tivoi  ûiKûvof^io'.v  «v^'j'cil  Karci  r'^s  ^uXavov^  K.eit  Itt)  TO<rèTûV 
svoTijTiv  i%a,fAViVici.iûv  ^gûvov  ^  aç  x,oi.ro!.<rei,7rîivo:,t  uùrou  ra  f4,îgicii  kxÏ 
etÙTOf^xrnoç  â'^OTTcTuv,  '  fçifav  et  hytavus  x,ui   iTruvîÀêa)/  civtu   rarcôf 

^ûXtniciç  ^  Kcii  l^o^uo">\.oyi^(ro:.jzivos  ■zs-ccvrci  roc  crv^Qi'o-'^iccTsi  ùuTf  tois 
ttyiûis  ^uT^ua-iv  )  hefy^a-at  ^Jv^  (pB-ua-aç  iKoif^^êi)  ^arci  oÀiyas  ■/i^'i^oiç» 

(1)  C'est-à-dire  j  l'orgueil  par  l'humiliation  de  sa  chute. 
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devint  sî  grave  dans  Fespace  de  six  mois  ,  qiia 
ses  parties  tombèrent  en  pourriture  et  se  sé- 
parèrent d'elles-mêmes.  Enfin  ayant  été  guéri , 
et  retournant  chez  lui  privé  du  membre  qull 
avoit  perdu,  il  retourna  à  Dieu  et  au  souvenir 
du  royaume  des  cieux;  il  confessa  devant  les 
saints  pères  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé ,  et  ne  se 
laissant  plus  surprendre  par  le  démon ,  il  s'en- 
dormit (  il  jTiourut  )  peu  de  jours  après  ^•>  (i). 

Paulus  AEgineta  {deRe  medica^  c,  III et IV.) 
Ulcéra  pudendi  et  circa  sedem.  —  Nome  s  eu 
ulcus  serpens  pudendi,  —  Rimae  et  sordida 
circa  coronam  ulcéra  et  maxime  cum  detrahere 
praeputium  noji  possunt,  —  Dans  un  autre 
endroit,  il  parle  de  l'ulcère  universel,  ou  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  éléphantiasis  ^ 
ou  lèpre  noire.  L,  III,  c,  LIX,  Si  vero  in  cola 
intra  pudendi  for  amen  in  conspicuum  ulcus Jiat  ^ 
cognoscitur  ex  eo  quodpus  aut  s  an  guis  évacua^ 
îur  citra  mictionem,  — C'est-à-dire,   s'il  arrive 

(i)  Une  maladie  très-semblable  à  celle  de  Héron  s'étoit 
manifestée ,  il  y  a  plusieurs  années  ^  dans  le  nord  des 
Etats-Unis  de  l'Amérique  :  le  vulgaire  lui  donnoit  le  nom 
àeblackdog  (  cliien  noir).  Cette  maladie  qui  attaquoit  lo 
membre  viril ,  faisoit  des  ravages  si  rapides  ,  que  les  parties 
affectées  tomboient  en  quarante-huit  heures  après  que  I9 
malade  s'étoit  aperçu  de  l'infection, 
M 
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un  ulcère  dans  l'urètre ,  on  peut  le  connoitre  par 
rëcoiilement  d'une  matière  purulente,  ou  du 
sang,  que  le  malade  perd  sans  uriner.  Y  a-t-il 
un  seul  de  mes  lecteurs  qui  méconnoisse ,  dans 
cette  description ,  la  maladie  qu'on  nomme  com- 
munément la  gonorrliée  ? 

Le  même  auteur  parle  des  remèdes  :  Ad  dolo-^ 
res  in  pudendo  /  ad  tumidum  piuîendum  ;  ad 
verrue  as  in  pudendis  ^  thymos  appellatas  ;  ad 
rimas  injlamniatas  et  ulcerationes  sedis  ciun 
Jervore  et  Tnorsu  ;  ad  callosas  extuberantias  ; 
circa  uteri  osculumjissurœjiunt.  —  Ouandoque 
contingit Jissura^s  diuturnas  in  condylomata  mu- 
tari;  verrucaa  etformicaria  seu  verrucœ  latum 
funduni  habentes  ;  ad  cancrosa  et  maligna  et  ad 
rugosa  sedis  ulcéra  ^  itemque  adinJlam?nationes 
in  pudendis  et  testlbus.  —  Thynii  seu  carnosae. 
eminentiae  in  glande  vel  praeputio  :  cond^do- 
mata  in  ano  solum  Igco  dîfferunt  ab  eo  quod  i/z 
muliebrih us  pudendis  est.  L.  VI y  c.  80. 

Cleopatra  {in  collect,  Gynecior.)  fait  men-» 
tion  des  remèdes  :  jid  ulcéra  in  corpore  ma- 
tricis  ecc  prurigine;  ad  ulcéra,  et  vitia  vulvœ  sor^ 
dida  velputrida.  — -  Ad  vuhiera  et  calefactiones 
et  tumorem  et  dolorem  matricis  j  ad  vitia  juxtct 
anum  ;  ad  condjlomata. 

MoscHiON  (  i.^i  collect.    Gynecior,  )   dit  :    In. 
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pijinaculis  et  in  sinu  muliebri  et  in  orificio  vel 
in  collo  matricis  clavi  nascuntur, 

AcTUARitTs  (  Method,  Medendiy  L  ÎV^  c.  VIIT) 
dit  :  Nonnumquam  in  interna  pénis  parte  exi- 
guum  tuberculum  oboritur ^  quod,  dum  disniin- 
pitur  ^  sanguinem  ac  exiguum  puris  effundit  : 
îquare  quidam  arbitrantur  ex  profundo  ea  pro- 
dire ^  citraque  rationem  nietuere  caeperunt  ;  ve- 
rum  res  ex  dolore  pénis  deprehenditur.  —  Il 
ajoute  :  La  saignée  et  la  diète  réfrigérante  sou- 
lagent bientôt  le  malade  ;  et  il  continue  :  Quod 
si  vitium  moram  traxerit  et  vulnus  altius  per- 
veneîit y  etc.  C'est-à-dire,  si  la  maladie  traîne 
en  longueur,  et  si  l'ulcère  s'étend  plus  en  avant, 
il  recommande  de  faire  des  injections,  de  faire 
usage  des  bains,  et  de  s'abstenir  de  tout  ce  qui 
est  acre  ou  échauffant  en  mangeant  et  buvant. 
Je  demande  si  le  médecin  le  plus  éclairé  d'au- 
jourd'hui pourroit  donner  des  préceptes  plus 
raisonnables  pour  traiter  la  gonorriiée  virulente. 

NicoL.  Myrepsus  {Medicamentor.  opus)  fait 
mention  :  N^.  81,  V udendorum  putredines  et  fin- 
xiones.  N°.  53,  il  recommande  une  poudre  ad 
pudejidajluxionelaborantia;  et  il  ajoute  :  His 
enini  cicairicem  inducit ,  valdè  bonus  est.  —  Il 
parle  aussi  des  remèdes;  Ad  ulcéra  in  pêne , 
condjlomata  j  verrucas  ;  ad carbunculos pu den- 
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doriim;  ad pudenda  ulcerata  et  rimas  ^  ad  mu- 
lierum  ulcerosas  intertrigines  ;  ad  nomas  potis- 
simiim pudendorum,  •—  Pulvis  ad  ulcsra  puden- 
doriimy  et  pudendorum  putredinibus  etfluxio- 
nibus  accomodatus. 

Je  passe  ici  tout  ce  que  les  auteurs  arabes 
et  ceux  qui  les  ont  suivis,  nous  ont  transmis  sur 
les  maladies  des  parties  génitales ,  que  plusieurs 
de  ces  écrivains  affirment  décisivement  comme 
contagieuses,  et  produites  ou  communiquées  par 
le  coït.  Mais  je  ne  peux  pas  passer  sous  silence 
les  laits  suiyans  : 

AsTRUC  {dans  son  Traité  des  maladies  véné- 
riennes^ nous  a  communiqué  les  statuts  manus- 
crits du  lieu  de  débauche  d'Avignon  (  De  dis-' 
ciplina  lupanaris publiai  Avenionensis  ) ,  qui  ont 
été  faits  en  1047?  par  la  reine  Jeanne  h'^,  où. 
nous  trouvons,  d'après  d'autres  réglemens,  l'ar»- 
ticle  IV  qui  s'exprime  ainsi  :  «  La  reine  veut 
>3  qtie  tous  les  samedis  la  baillive  y  et  un  chi- 
w  rurgien  préposé  par  les  consuls  ,  visitent 
i3  chaque  coiirtisanne  ;  et  s^ il  s'en  trouve  quel-- 
■>-i  qu'une  qui  ait  contracté  du  mal prove riant  de 
w  paillardise  y  qu'elle  soit  séparée  des  autres  y 
y>  pour  dejneurer  à  part  y  afin  qu'elle  na puisse 
>5  point  s'abandonner^  et  qu'on  évite  le  mal  que 
»  la  jeunesse  pourroit  prendre.  >» 

T.   1.  3 
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Voilà  non  -  seulement  un  fait  positif  et  très- 
instructif  pour  le  médecin,  mais  en  même-temps 
de  la  part  d'une  souveraine  un  soin  pour  la  santé 
publique ,  qui  feroit  honneur  aux  législateurs 
du  siècle  le  plus  éclairé. 

Lanfranc  y  et  plus  encore  Salicet  ,  ont 
fait  mention ,  dès  le  treizième  siècle ,  de  pus  - 
tules,  d'ulcères,  de  chancres  du  gland,  qui  pa- 
roissoient  «  post  coïtum  cum  fœda  7îiuliere,  » 
Nous  trouvons,  dans  le  quatorzième  siècle ,  que 
Gordon,  Arnaud  de  Villeneuve,  et  sur- tout 
Guy  de  Chauliac,  qui  a  écrit  vers  le  milieu  de 
ce  siècle  5  font  mention  d'excoriations,  d'ulcères 
brûlans  ,  corrosifs  et  putrides,  venant  ^^propter 

35  decubitUTTi  cutti  mulierefœda.  ^^ 

Becket  nous  a  conservé  (dans  les  Transac^ 
lions  philosophiques^  plusieurs  faits  très-remar- 
quables. Il  dit  :  ce  Dans  un  ancien  manuscrit  que 
j'ai  entre  les  mains,  écrit  en  1090,  se  trouve 
une  recette  pour  la  brûlure  du  pejiis  et  pour 
les  ulcères  sanieux;  et  dans  un  autre  manuscrit, 
écrit  environ  cinquante  ans  après,  il  se  trouve 
une  recette  Z70z/r  la  brûlure  de  cette  partie  par 
une  femme,  5>  Il  rapporte  aussi  deux  passages  re- 
marquables des  statuts  anglais,  concernant  les 
mauvais  lieux.  L'un,  de  11 63,  dit  :  ce  Que  nul 
»  concierge  ne  garde  de  femme  qui  ait  la  ma- 
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^:)  ladie  dangereuse  de  la  brûlure  33  ;  et  celui  de 
i43o,  écrit  sur  yéliii,  et  conservé  dans  les  ar- 
chives de  révêque  de  Winchester,  commence 
ainsi  :  «  Ici  commencent  les  ordonnances,  les 
33  réglemens  et  les  usages ,  tant  pour  la  conser- 
33  vation  de  la  vie  de  l'homme,  que  pour  pré- 
33  venir  les  malheurs  et  les  inconvéniens.  3>  Il  y 
a  une  loi  portant  une  amende  de  cent  schelins 
(  grosse  somme  pour  le  temps)  contre  le  con- 
cierge qui  tiendroit  dans  sa  maison  des  femmes 
ayant  cette  maladie  abominable  {^malum  ne  fan- 
duni^  ,  ou,  comme  on  Ta  traduit  ensuite,  ce  étant 
:>3  affectées  de  la  brûlure,   3? 

J'aurois  pu  rapporter  un  plus  grand  nombre 
de  semblables  preuves  5  mais  j'ai  pensé  qu'il  n'é- 
toit  pas  nécessaire  que  je  m'étendisse  davantage 
sur  ce  sujet.  Ceux  de  mes  lecteurs  qui  désirent 
être  plus  profondément  instruits  sur  ce  point , 
liront  avec  plaisir  les  excerpta  latins  que  le 
docteur  Hensler  a  publiés  dans  son  Histoire  de 
la  Maladie  vénérienne^  écrite  en  langue  alle- 
mande, ainsi  (pie  l'ouvrage  cité  :  Supplemen-^ 
tum  in  collectionem  Luisijii  auctoruni  de  lue  vt-- 
nerea,  Auct,  Gruner,  M.  D.  et  prof,  in-folio. 

Il  n'y  a  donc  point  de  doute  que  les  gonor- 
rhées-  les  chancres,  les  verrues,  les  condylomes, 
les  bubons,  etc.  n'aient  existé  chez  les  différens 
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peuples  de  la  terre  depuis  un  temps  immémo- 
rial ;  maïs  quelle  ëtoit  la  source ,  quelles  étoieiit 
les  causes  de  ces  maladies?  quel  est  le  virus  ou 
l'acrimonie  qui  avoit  produit  ces  Blennorrîia- 
gies,  ces  ulcères,  ces  tumeurs  des  glandes  ingui- 
nales ?  Les  auteurs  anciens  et  modernes  nous  ont 
laissés,  à  cet  égard,  dans  une  ignorance  profonde. 
J'ai  tâché ,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  prin- 
cipalement vol.  I,  cliap.  IVetX,  de  détermi- 
ner quelques-unes  de  ces  causes  ^  et  j'espère  que 
les  expériences  et  les  observations  que  j'y  ai 
communiquées  serviront  sinon  à  éclaircir  à  fond 
ce  sujet  neuf,  au  moins  à  débrouiller  un  peu 
cette  matière  confuse  et  obscure. 

Je  crois  avoir  démontré  que  tout  virus,  ou 
quelqu' acrimonie  que  ce  soit ,  appliqué  à  l'urè- 
tre de  l'homme  ,  peut  et  doit  ,  selon  les  lois 
constantes  et  générales  de  l'économie  animale, 
y  produire  une  irritation,  une  inflammation, 
et  en  conséquence  une  sécrétion  plus  a.bondante 
de  mucus,  c'est-à-dire,  un  écoulement;  exac- 
tement comme  un  grain  de  sable  du  quelque 
matièi-e  acre  tombée  dans  l'œil,  y  produit  une 
irritation  et  une  sécrétion  plus  abondante  de 
l'humeur  lacrymale.  De  même ,  si  quelque  virus, 
ou  une  matière  acre  quelconque ,  est  appliqué 
à  quelque  autre  endroit  des  parties  génitales. 
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ou  à  quelqu' autre  partie  du  corps ,  et  qu'il  y 
reste  le  temps  suffisant  pour  y  pouvoir  produire 
son  action ,  il  y  excitera  une  irritation  et  un 
écoulement  ou  un  ulcère  :  si  cette  même  matière 
est  absorbée  par  les  vaisseaux  lymphatiques  , 
et  portée  aux  glandes  lymphatiques  voisines,  elle 
y  produira,  si  elle  est  assez  acre  pour  les  irri- 
ter, un  gonflement,  une  inflammation,  etc.  ïl 
s'ensuit  de  ces  considérations ,  que  lesdits  écou- 
lemens,  ulcères  ou  tujueurs ,  doivent  varier  selon 
la  nature  différente  du  viras,  ou  de  la  matière 
acre  qui  a  été  appliquée ,  ou  de  la  cause  qui  les 
a  produites.  J'ai  fait  connoître  quelques-unes 
de  ces  causes,  et  j'ai  tâché  de  détenniner  leur 
nature.  J'ai  distingué  en  conséquence  les  Bien- 
norrhagies  en  syphilitiques  ,  lépreuses ,  herpé- 
tiques ou  dartreuses  ,  goutteuses ,  etc. ,  ainsi 
que  les  ulcères  en  syphilitiques ,  scorbutiques , 
scrophuleux ,  herpétiques ,  lépreux ,  mercurieîs, 
atoniques,  etc.  Voilà  tout  ce  que  nous  connois- 
sons  jusqu'à  présent  sur  cette  matière.  Nous 
sommes  bien  loin  d'avoir  épuisé  le  sujet,  et  d'a- 
voir découvert  ou  déterminé  toutes  les  causes 
qui  produisent,  ou  qui  sont  capables  de  pro- 
duire ces  maladies  locales  aux  parties  génitales  t 
mais  cela  doit  et  peut  nous  suffire,  en  atten- 
dant que  les  lumières  réunies  des  médecins  et 
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des  chirurgiens  éclairés  et  attentifs  de  l'Europe 
éclaircissent  mieux  ce  sujet  intéressant,  nous 
fassent  distinguer  ces  différentes  espèces  de  ma- 
ladies, et  nous  indiquent  les  moyens  de  les 
guérir  d'après  des  principes  plus  raisonnables 
et  moins  empiriques. 

Tel  étoit  l'état  de  nos  connoîssances  sur  cet 
objet,  lorsque  j'ai  publié  la  troisième  édition 
anglaise  de  cet  ouvrage,  en  1788.  Je  n'en  étois 
pas  satisfait  j  je  savois  ,  par  des  voyageurs  ins- 
truits, que  la  même  nation  ancienne  dont  les 
Brames  tiennent  tant  d'observations  curieuses 
et  exactes  sur  l'astronomie  ,  leur  en  avoit  trans- 
mis  beaucoup  dans  différentes  autres  brpmclies 
des  sciences  utiles,  et  principalement  dans  la 
médecine.  Mais  toutes  ces  connoissances  étant 
le  partage  des  familles  ou  castes  privilégiées 
dans  rindostan ,  il  étoit  très-difficile  d'en  obte- 
ni];  quelque  communication  5  les  Brames  gar- 
dant ,  sur-tout  envers  les  étrangers,  le  plus  grand 
secret  sur  les  connoissances  scient- liqu es  qu'ils 
ont  reçues  de  leurs  ancêtres.  D'après  les  faits 
intéressans  que  je  viens  de  rapporter,  et  que  j'ai 
tirés  d'anciens  auteurs,  sur  les  maladies  des 
parties  génitales,  je  desirois  savoir  si  les  anciens 
Brames  avoient  eu  quelque  connoissance  de  la 
maladie  syphilitique  ou  vénérienne,  que  nous 
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regardions  généraiement  comme  inconnue  aux 
anciens.  L'anecdote  curieuse  racontée  par  Fal- 
ladius ,  sur  la  maladie  de  Héron  ,  qui  en  avoit 
été  atteint  à  Alexandrie  ,  ni'ayoit  frappé  parti- 
culièrement,  et  excita  encore  plus  mon  désir 
d'obtenir  quelques  renseiguemens  précis.  Etant 
lié ,  en  Angleterre,  avec  beaucoup  de  personnes 
qui  partoient  de  Londres  pour  Tlndostan ,  j'en 
ai  prié  plusieurs  de  clierclier  à  se  procurer  des 
informations,  et  de  me  communiquer  ce  qu'elles 
pourroient  apprendre  sur  la  médecine  en  gé- 
néral, et  plus  particulièrement  sur  la  maladie 
vénérienne.  Mais  ceux  qui  voyagent  dans  ce 
pays ,  prenant  la  plupart  peu  d'intérêt  aux 
sciences  ,  oublièrent  d'en  prendre  des  informa- 
tions :  d'autres  m'instruisirent  de  la  difficulté 
extrême  ou  de  l'impossibilité  de  se  les  procurer 
.des  naturels  du  pays.  En  un  mot,  je  n'en  aï  reçu 
aucune  nouvelle  satisfaisante.  Cependant,  un 
voyageur  français,  qui  avoit  résidé  dans  l'Inde 
pendant  plusieurs  années ,  me  communiqua , 
quelques  années  après ,  des  faits  et  des  observa- 
tions intéressantes  de  plusieurs  genres  5  entre 
autres,  il  m'apprit  que  la  maladie  vénérienne 
étoit  connue  dans  l'Indostan  depuis  très-long- 
temps; que  les  médecins  Indous  connoissoient 
l'usage  du  mercure  contre  cette  maladie  j  qu'ils 
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ëtoient  instruits  non-seulement  de  ses  manyais 
effets  sur  le  corps  humain,  qiiand  il^toit  admi- 
nistré ou  mal-à-propos,  ou  en  doses  trop  fortes, 
mais  aussi  qu'ils  possedoient  des  remèdes  et  des 
métliodes  particulières  ,  et  inconnues  en  Europe 
pour  le  faire  sortir  du  corps,  ou  ,  ce  qui  vient  au 
même,  pour  en  faire  dàsparoître  très-prompte- 
ment  les  effets  pernicieux.  Il  s'est  conyaincn  lui- 
même  de  leurs  connoissances  par  l'exemple  de 
son  domestique,  qiii,  ayant  été  traité  impru- 
demment avec  du  mercure ,  par  un  chirurgien 
européen,  manqua  d'en  être  la  victime,  et  fut 
tiré,  en  peu  de  jours,  chi  danger  de  la  mort  par 
un  médecin  indous  5  mais  il  ne  put  obtenir  au- 
cune information  sur  les  moyens  par  lesquels  cette 
gaérison  avoit  été  opérée.  Il  ajouta  qu'il  avoit  eu 
un  autre  sujet  de  surprise,  en  voyant,  dans  les 
camps  de  Typoo,  des  magnétiseurs  (1)  ,  la  petite 
baguette  de  fer  à  la  main,  s'exercer  sur  les  soldats 
malades  ^  m.éthode  dont  ils  se  servent  depuis  des 
siècles  pour  guérir  certaines  maladies ,  et  que 
nous  avons  appris  depuis  être  également  connue 
et  pratiquée  depuis   bien  long -temps  chez  les 


(1)  Ils  appliquoient  le  Galva7iisme  sans  se  douter  de 
rexlstence  du  fluide  découvert,  il  y  a  peu  d'années,  en 
It.ilie  ,  par  Galvani. 
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Chinois.  Ces  faits  et  ces  relations,  trop  vagnes 
pour  en  tirer  des  conséquences  certaines  et  utiles 
pour  l'objet  de  mes  reclierclies ,  ne  me  rendirent 
que  plus  curieux  et  plus  impatient  d'en  recevoir 
de  plus  détaillés  et  de  plus  authentiques. 

Ma  curiosité  vient  enfin  d'être  en  partie  sa- 
tisfaite, en  recevant  un  ouvrage  précieux,  im- 
primé à  Calcutta  (i),  et  publié  par  une  société 
d'hommes  instruits  dans  tous  les  genres  de  scien- 
ces utiles,  mais  particulièrement  dans  ce  qui 
concerne  l'état  des  sciences  de  ce  pays,  pré- 
cieux par  la  connoissance  de  la  langue  ancienne 
sacrée,  et  par  la  communication  qu'ils  ont  eu 
l'adresse  d'ouvrir,  depuis  quelque  temps,  avec 
les  savans  du  pays.  Parmi  un  nombre  d'obser- 
vations et  de  découvertes  très  utiles,  nous  trou- 
vons ,  dans  le  second  volume  de  cet  ouvrage  , 
que  la  maladie  vénérienne  est  connue  dans  l'In- 
dostan  depuis  un  temps  immémorial ,  sous  le 
nom  du  Feu  persan  (Persian  fire)  5  que  l'usage 
du  mercure  est  également  connu  5  que  quelques 
Indous,  employant  le  cinnabre  contre  cette  ma- 
ladie ,  la  rendent  souvent  très-opiniâtre  5  que  ce 
mal ,  invétéré ,  devient  alors  incurable  par  le 
mercure ,  et  qu'il  se  termine  fréquemment ,  dans 

(1)  Asiatick  Researches, 
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l'un  et  l'autre  cas ,  par  une  maladie  dangereuse , 
dans  laquelle  tout  le  corps  s'ulcère,  et  les  extré- 
mités tombent  en  pourriture.  Les  Arabes  ap- 
pèlent  cette  dernière  maladie  Judham  ^  et  les 
Indous,  Khorah  ;  cette  maladie  semble  être  la 
même  que  la  Leontiasis  des  Grecs,  et  ce  que 
jpf2z^/ <i'''^^z/z^  appelé  ulcère  universel,  maladie 
terrible  et  très  -  fréquemment  funeste  dans  ses 
effets,  contre  laquelle  ni  les  Grecs ,  ni  les  Arabes 
ne  connoissoient  aucun  remède  efficace.  Le 
même  ouvrage  nous  apprend  que  les  Brames  du 
Tliibet  connoissoient  une  méthode  sûre  et  effi- 
cace de  guérir  cette  maladie  :  qu'ils  la  regardent 
généralement  comme  l'effet  du  virus  vénérien 
dégénéré,  ou  comme  la  suite  de  la  maladie  vé- 
nérienne invétérée  ;  quoiqu'ils  ne  nient  pas 
qu'elle  ne  soit  produite  souvent  aussi  par  d'autres 
causes. 

Voilà  donc  la  source  et  l'origine  de  la  maladie 
vénérienne,  attribuée,  depuis  un  temps  immé- 
morial,  parles  anciens  liabitaiis  de  l'Indostan, 
aux  Persans ,  comme  les  Européens  l'ont  attri- 
buée long-temps  aux  Américains,  les  Français 
aux  Napolitains,  les  Anglais  et  les  Allemands 
aux  Français,  et  dernièrement  les  liabitans  du 
Port  Saint-Paul,  en  Canada,  aux  Anglais.  Il 
paroîtroit  que  les  différens  noms  Feu  Fersan  ^ 
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?,Tal  de  NapleSy  Mal  Français  ,  et  le  Mal 
Anglais  de  la  haie  Saijit-  Paul ,  doivent  être 
réduits  à  la  même  signification,  et  qu'ils  con- 
yiennent  à  une  seule  et  même  maladie.  Si  on 
pouvoit  interroger,  sur  cette  maladie,  les  Per- 
sans instruits  dans  leur  histoire^  peut-être  la 
fëroient-ils  dériver  des  Juifs,  et  lanommeroient- 
ils  le  Feu  Hébreu.  Au  moins  les  mots  expressifs 
du  Prophète  ,  en  disant  :  Fuyez  la  personne 
ajjligée  de  la  Judham  ,  comme  vous  fuyeriez 
un  lion,  montrent  clairement  que  la  Judham 
étoit  une  maladie  bien  connue  des  Juifs  de  ce 
temps. 

Ji  paroîtroit  donc  vraisemblable ,  d'après  cela, 
que  la  vérole,  telle  qu'elle  a  commencé  à  se  pro- 
pager en  Europe ,  principalement  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle  ,  a  infecté  le  genre  humain 
rlepuis  des  milliers  d'années  en  Perse,  dans  le 
Thibet  et  dans  l'Indostan,  comme  elle  l'a  fait 
probablement  depuis  un  nombre  de  siècles  dans 
les  îles  découvertes  par  Colomb  }  qu'elle  étoit 
probablement  connue  depuis  long  -  temps  des 
Arabes,  qui  l'avoient  reçue  de  leurs  voisins  les 
Perses 5  et  que  peut-être  Héron,  dont  j'ai  rap- 
porté l'histoire  plus  haut ,  avoit  gagné  une  por- 
tion de  ce  feu  persan  à  Alexandrie ,  où  il  avoit 
été  importé  comme  tant  d'autres  marchandises. 


44  Introduction. 

du  Malabar,  de  i'Indostan,  ou  directement  de 
la  Perse  ,  que  les  Indous  regardent  comme  son 
pays  natal. 

Les  liabitans  de  l'intérieur  de  l'Afrique  ont 
probablement  reçu  le  germe  du  même  virus  de 
la  Perse  ou  de  l'Indostan  par  les  caravanes  5  ou 
bien  ce  virus  se  seroit-il  engendré  dans  leur  pays 
mêmCj  par  une  cause  générale  qui  nous  seroit 
inconnue  ?  Il  me  paroît  toutefois  très- probable 
que  le  yavvs  des  liabitans  de  l'Afrique  pourroit 
bien  tirer  son  origine  de  la  même  source,  et 
peut-être  cette  maladie  a-t-eile  été  l'origine  de 
la  syphilis  en  Europe,  comme  plusieurs  méde- 
cins, entre  autres  Syden/iani ,   l'ont  cru. 

Mais  la  source  originelle  de  ce  virus  ou  la 
canse  primitive  de  la  maladie  syphilitique  nous 
est  entièrement  inconnue  5  quoiqu'il  y  ait  des 
écrivains  qui  prétendent  que  la  maladie  véné- 
rienne a  pris  son  origine  en  Afrique  ,  d'un 
hom^me  qui,  après  avoir  eu  un  coït  avec  un 
animal  quadrupède  ,  avoit  cohabité  avec  une 
femme,  et  lui  avoit  ainsi  communiqué  ce  mal. 

Si  quelques  auteurs  modernes  ont  soupçonné 
que  la  maladie  vénérienne  prenoit  sa  source 
quelquefois  dans  le  corps  même  chez  lequel  elle 
se  développe ,  il  est  naturel  de  croire  qu'ils  ont 
été  trompés  par  les  apparences;  ne  sacliant  pas 
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que  le  virus  syphiiitiq^ue  est  quelquefois  absorbé 
dans  la  masse  clu  sang ,  sans  laisser  aucune  mar- 
que à  la  surface  clu  corps  qui  fasse  connoître  ses 
traces,  ou  ne  considérant  pas  que  le  yirus  peut 
rester  très-long- temps  dans  le  corps,  chez  quel- 
ques sujets,  sans  se  développer  et  sans  donner 
des  signes  évidens  de  son  existence. 

Le  virus  syphilitique,  appliqué  à  la  surface 
du  corps ,  agit  par-tout  en  irritant  et  corrodant 
les  parties  5  mais  il  n'affecte  pas  si  aisément  les 
parties  couvertes  de  l'épiderme,  c'est-à-dire,  la 
surface  sèche  ou  blanche  du  corps ,  que  la  sur- 
face humide  ou  rouge ,  couverte  de  l'épitlielion  ; 
il  affecte  encore  plus  aisément  les  parties  bles- 
sées ou  ulcérées  auparavant. 

Je  n'ai  jamais  vu  un  malade  affecté  de  cette 
maladie  guérir  de  soi  -  même  radicalement  en 
Europe  ,  et  jusqu'à  présent  nous  n'avons  point 
d'observations  authentiques  qui  prouvent  qu'une 
telle  guéris  on  se  soit  faite  quelquefois  dans  des 
climats  chauds  du  globe  ,  quoique ,  d'après  la 
relation  du  capitaine  Cook  ,  ainsi  que  d'après  des 
indices  que  l'histoire  de  la  médecine  nous  a  con-  '  / 

serves,  je  ne  veuille  pas  nier  que  des  guérisons 
semblables  aient  lieu  quelquefois. 

Il  reste  à  vérifier  si  le  virus  syphilitique  de- 
meure ,  comme  quelques  écrivains  l'ont  assuré , 
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plus  long-temps  inactif  dans  des  personnes  ro- 
bustes et  moins  irritables,  que  dans  des  per- 
sonnes délicates  ou  af'fbiblies  par  des  maladies  , 


et  vice  versa. 


Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  vérifier  si  la  ma- 
ladie syphilitique  héréditaire  demeure  latente  y 
comme  on  a  dit,  jusqu'à  l'âj^e  de  puberté  ,  pour 
se  développer  alors.  Mais  je  sais  que  ces  cas  sont 
fréquens  principalement  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l'Europe,  où  la  maladie  syphilitique 
étant  palliée  à  diverses  reprises  par  du  mercure 
ou  par  d'autres  remèdes ,  sans  être  radicalement 
OTérie ,  devient  à  la  fin ,  quoique  mitigée  dans 
ses  symptômes,  très-opiniâtre,  et  se  propage 
successivement  par  le  coït  à  plusieurs  généra- 
tions. 

Après  avoir  présenté  ces  remarques  sur  la  na- 
ture etriiistoire  des  maladies  syphilitiques,  qu'il 
me  soit  permis  de"  faire  quelques  observations 
concernant  la  méthode  qu'on  emploie  aujour- 
d'hui pour  leur  traitement  dans  les  différentes 
parties  de  l'Europe,  et  de  considérer  jusqu'à 
quel  point  une  philosophie  éclairée  a  confcri- 
bue  à  soulager,  à  cet  égard  ,  les  maux  du  genre 
humahi. 

Je  ne  connols  aucune  branche    de   l'art   de 
guérir  qui  ait  été  autant  perfectionnée  que  le 
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traitement  des  différens  maux  sypliilitiques. 
J'ose  dire  que  cela  vient  en  partie  de  ce  que 
les  médecins  eux-mêmes  y  sont  aussi  exposés 
que  d'autres  personnes  :  de  là ,  d'un  côté , 
les  occasions  plus  fréquentes  d'examiner  les 
symptômes  et  les  progrès  de  la  maladie  jour- 
nellement et  de  plus  près  5  et  de  l'autre ,  les 
motifs  les  plus  puissanspour  chercher  à  soulager 
les  souffrances  et  à  perfectionner  la  guérison. 
Aussi,  je  crois  que  parmi  les  différentes  mala- 
dies auxquelles  les  hommes  sont  sujets,  il  n'eu 
est  aucune  dont  la  guérison  soit  aussi  facile  et 
aussi  certaine  que  l'est  maintenant  celle  de  la 
maladie  syphilitique  récente,  entre  les  mains 
d'un  praticien  éclairé  :  de  même  que  lorsqu'elle 
est  négligée ,  ou  traitée  par  des  praticiens  peu 
instruits,  elle  devient  souvent  dangereuse,  in- 
curable par  le  mercure,  et  même  funeste  au 
malade.  C'est  une  vérité  reconnue ,  qu'il  y  a 
beaucoup  de  personnes  que  le  ma.uvais  traite- 
ment de  cette  maladie  fait  souffrir  et  dépérir 
peut-être  plus  que  n'auroit  fait  la  maladie  même , 
si  elles  n'y  eussent  fait  aucun  remède.  Il  n'est 
cependant  presque  aucune mpJadie  pour  laquelle 
plus  de  gens  prétendent  être  habiles  que  pour 
celle-ci  ;  et  dans  la  horde  des  charlatans ,  on 
n'en  trouve  pas  un   qui  ne   s'arroge   quelques 
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connôissances  supérieures,  ou  la  possession  de 
quelque  recette  particulière ,  qu'il  donne  à  tous 
les  malades ,  sans  distinction ,  comme  un  remède 
infaillible  pour  cette  maladie ,  dans  tous  ses 
différens  degrés.  Ils  en  imposent  ainsi,  avec  une 
impudence  consommée,  aux  personnes  qui  ont 
le  malheur  de  tomber  entre  leurs  mains ,  et  qui 
ne  manquent  pas,  tôt  ou  tard,  d'être  sévèrement 
punies  de  leur  crédulité  5  car  il  est  très-certain 
que  pour  être  en  état  de  guérir  cette  maladie 
dans  toutes  ses  diverses  époques  et  modifica- 
tions ,  il  faut  non- seulement  beaucoup  de  dis- 
cernement dans  le  clioix  et  dans  l'application 
des  remèdes ,  mais  encore  une  connoissance  par- 
faite de  la  constitution  du  malade ,  de  la  nature 
et  du  degré  de  la  maladie  ^  de  ses  différentes 
complications,  etc.,  ce  qui  ne  peut  être  que  le 
fruit  de  l'étude,  de  la  méditation  et  de  l'expé- 
rience. De  là  vient  qu'il  faut  souvent  une  habi- 
leté peu  commune  pour  guérir  parfaitement  et 
radicalement  une  vérole  confirmée ,  ou  des  affec- 
tions syphilitiques  qui  ont  été  mal  traitées.  Le 
grand  nombre  d'infortunées  victimes  de  l'igno- 
rance et  de  la  rapacité ,  qui  s'offrent  tous  les 
jours  à  nos  yeux,  sont  autant  de  preuves  de  la 
vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire. 

On  ne  sauroit  douter,  d'après  les  autorités  les 
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plus  respectables  ,  qiit?  les  effets  du  virus  syplii- 
iitique  ,  ne  iussent  autrefois  beaucoup  plus  vio- 
leus  et  plus  effrayans  que  de  nos  jours,  et  qu'ils 
n'alLissent  même  assez  souvent  jusqu'à  causer  la 
mort.  On  attribue  communément  cette  diffé- 
rence à  la  malignité  du  virus  qu'on  croit  avoir 
été  pius  grande  dans  ces  premiers  temps,  et  Ton 
sujipose  que  sa  nature  s'est  ensuite  adoucie. 
Cela  est  vrai ,  ou  au  moins  ^  à  beaucoup  d'égards , 
très-probable  3  cependant  j'ai  yu  bien  des  cas  oii 
cette  maladie  étoit  accompagnée  des  symptômes 
les  plus  terribles  et  les  plus  opiniâtres.  A  la  v^érlté 
ces  accidens  sont,  en  général,  très  -  rares  au- 
jourd'hui dpais  nos  climats.  Cette  bénignité  sem- 
ble, être  due,  dans  les  pays  les  pins  éclairés  de 
l'Europe ,  aux  secours  prom.pts  que  les  malades 
y  trouvent,  au  degré  de  perfection  auquel  on  a 
porté  le  traitement  de  ces  maladies ,  et  sur-tout 
aux  principes  d'humanité  qui  s'y  sont  répandus, 
et  nui  ont  heureusement  succédé  à  la  cruauté 
et  à  la  superstition  barbare  des  siècles  précédens. 
Nous  n'abhorrons  plus,  nous  n'exposons  plus 
dans  des  endroits  déserts,  ou  sur  un  fumier,  ces 
pauvres  malheureux  ;  nous  ne  les  laissons  pas 
mourir,  comme  font  les  Kalmoucks,  rini  aban- 
donnent leurs  frères  et  leurs  enfans  attaqués  de 
la  petite  vérole ,  sans  leur  donner  le  moindre 
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secours.  Les  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe , 
moins  esclaves  des  préjuges  qu'autrefois,  se  pré- 
sentent plutôt  pour  être  traitées  ,  et  le  sont  plus 
facilement  par  des  gens  d.e  l'art  plus  instruits  5 
et  je  suis  persuadé  que  c'est  principalement  par 
cette  raison  que  la  maladie  syphilitique  est  bien 
moins  fréquente  et  bien  moins  violente  sous  ses 
différentes  modifications ,  à  Londres  et  à  Paris  , 
que  dans  aucune  autre  capitale  de  l'Europe , 
fion-seulement  parce  que  les  malades  de  la  classe 
îa  plus  mallieureuse  du  peuple  ont  des  hôpitaux: 
et  des  maisons  de  charité ,  où  ils  reçoivent  gra- 
tuitement des  remèdes  et  des  avis  de  la  part  de 
gens  instruits  et  sans  préjugés  ;  mais  encore  parce 
que  les  filles  publiques,  que  la  crainte  ou  îa 
honte  ponrroit  empêcher  de  se  présenter  dans 
ces  hospices  ,  n'ont  point  de  peine  à  trouver  un 
homme  de  l'art  qiii  les  traite ,  sans  en  attendre 
aucun  salaire.  Cela  est  bien  différent  dans  les 
autres  parties  de  l'Europe ,  et  spécialement  dans 
les  petites  villes  ou  dans  les  campagnes,  où  la 
plupart  des  médecins  et  chirurgiens,  n'ayant  pas 
autant  de  moyens  d'acquérir  des  connoissances 
et  de  se  former  l'esprit  et  le  cœur,  n'ont,  en 
général,  que  des  notions  très-bornées,  et  sou- 
vent des  connoissances  trop  superficielles  de 
<;ette  maladie.  Il  n'y  a  pas  très-long-temps  encore 
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que  j'ai  vu,  dans  dif'férens  pays  de  l'Europe,  les 
médecins  et  les  chirurgiens  se  croire  autorisés 
à  reprocher  aux  malades  yénériens  leur  péché 
d'une  manière  rude  et  inhumaine,  ou  à  laisser 
souffrir  ces  pauvres  malheureux  ,  afin  de  se 
rendre  agréables  au  Tout  Puissant ,  se  regardant 
comme  les  instrumens  de  sa  vengeance  ,  et  se 
croyant  destinés  par  le  Ciel  à  les  punir  plutôt 
qu'à  les  soulager. 

Les  aouverneraens  sag'es  cherchent  à  diminuer 
le  nombre  des  malades  et  à  rendre  la  maladie 
plus  bénigne  ,  non  pas  en  enfermant  les  malades 
dans  une  prison ,  ou  dans  un  hôpital  qui  n'en 
différeroit  que  par  le  nom  5  mais  en  leur  offrant, 
au  contraire,  dans  des  hôpitaux  propres  et  bien 
entretenus,  tous  les  moyens  possibles  dé  se  pro- 
curer du  soulagement.  Dans  les  pays  où  le  gou- 
vernement suit  d'autres  principes ,  où  les  pau- 
vres malades  n'ont  aucun  asyle  pour  se  faire 
guérir,  où  ils  sont  exposés  à  mourir  de  faim 
pendant  le  traitement  ,  et  où  ils  n'osent  pas 
même  recourir  à  temps  aux  personnes  de  Fart^ 
de  crainte  d'être  maltraités  ou  renfermés  dans 
une  de  ces  effrayantes  maisons  destinées  à  traiter 
ces  maladies  5  dans  ces  pays  ,  dis- je ,  j'ai  vu  sou- 
vent les  effets  les  plus  terribles  du  virus  syphili- 
tique inconnus  dans  les  premiers. 
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II  est;  yraisemblable  que  lorsque  tous  les  gou~ 
vernemens^  qui  s'éclairent  de  plus  en  plus,  sui- 
vrontcet  exemple,  la  maladie  syphilitique  perdra 
encore  plus  de  sa  malignité,  et  que  son  traite- 
ment deviendra  plus  facile  et  plus  heureux.  Cette 
lieureuse  époque  sera  le  fruit  des  lumières  el  de 
la  philosophie. 

J'ai  du  moins  trouvé  jusqu'ici,  que  la  fré- 
quence et  la  violence  des  maladies  vénériennes 
dans  les  différens  pays  sont  exactement  en  pro- 
portion du  degré  dt'encouragement  que  les  gou- 
vérnemens  accordent  aux  scieiices ,  et  du  progrès 
qu'ils  laissent  faire  aux  principes  honnêtes  et 
généreux  parmi  les  peuples.  D'après  ces  obser- 
vations, je  suis  convaincu  que  si  un  gouverne- 
ment, dans  quelquexlimat  que  ce  soit,  adoptoit 
un  plan  judicieux,  avec  des  réglemens  et  des 
précautions  convenables,  ii  parviendroit,  non- 
seulement  à  rendre  très-rares  tous  les  symptômes 
violens  de  la  maladie  vénérienne ,  mais  encore 
à  diminuer  extrêmement  le  nombre  des  victimes 
de  cette  maladie  ,  sinon  à  l'extirper  entièrement. 
Mais  une  pareille  entreprise ,  quoique  facile  à 
concevoir  et  à  exécuter,  paroît  encore  peu  com- 
patible avec  les  idées  de  notre  siècle  ;  il  est  seu- 
lement permis  d'espérer  que  notre  postérité  plus 
éclairée  et  ])lus  humaine  ,  en  reconnoîtra  les 
avantages ,  et  en  saura  recueillir  les  fruits. 


TRAIT.  E 

DES     EFFETS 

DU  VmUS  SYPHILITIQUE , 

SUR  LES  PARTIES  GÉNITALES 
DU     CORPS    HUMAIN. 

CHAPITRE     PREMIER, 

De  la  Bleruiorrhagie  au   Gonorrhée  virulente, 

JLA-VANT  que  d'entrer  dans  les  détails  de  cette  maladie  ^ 
il  est  à  propos  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
raisons  qui  m'ont  engagé  à  changer  le  nom  qu'on  lui 
a  donné  jusqu'à  présent  ^  et  de  justifier  le  nom  nou- 
veau que  j'ai  substitué  à  l'ancien. 

Les  auteurs  ont  fait  mention  de  cette  maladie  sous 
différens  noms  5  ils  l'ont  appelée  Gonorrhœa^  Go- 
norrhœa  virulenta  j  Gonorrliœa  maligna  ,  Gonorrhœa 
'venerea  ;  et  particulièrement  cliez  les  femmes  ,  Fluor 
alhus  malignus  seu  venereus.  Le  mot  Gonorrhœa  est 
dérivé  des  mots  grecs  Tovà  j  genitura  ^  semence,  et  f'i<^  ^ 
fiuo  y  et  il  signifie  ,  Jliixiis  seminis  ,  écoulement  de  la 
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semence.  Cette  dénomination  est  très-impropre ,  puis- 
qu'elle induit  en  erreur  sur  la  nature  et  le  traitement 
de  cette  maladie  ^  en  présentant  Tidée  d'un  écoule- 
ment de  semence  qui  n'a  jamais  lieu  dans  celle  dont 
nous  parlons  idîC 

La  matière  qui  coule  dans  cette  maladie  j  étant  y 
comme  nous  verrons  bientôt  ,  un  véritable  mucus  , 
cliangé  seulement  quant  à  la  couleur  et  à  la  quan- 
tité 5  il  m'a  paru  que  le  nom  de  Blennorrliagie , 
qui  vient  des  mots  grecs  B^.iwu  ,  mucus  j  V'ia  ^  fiuo  ^ 
étoit  plus  approprié  à  sa  nature  :  et  comme  il  y  a 
deux  maladies  bien  distinctes  où  cet  écoulement  a 
lieu,  l'une  accompagnée  des  symptômes  d'mi  infiam- 
înation  locale  ,  l'autre  sans  symptômes  mUamma- 
toireSj  j'ai  clierché  le  moyen  de  caractériser  cliacune 
par,  la  simple  différence  de  la  terminaison  d'un  seul 
et  même  mot,  en  appelant  la  première  Blennorrliagie 
(Blennorrhagiaj  seu  mucijluxus  injlammatoriusy  activus)^ 
€t  la  seconde  ,  Blennorrliée  (  Blennorrliœa  ,  seu  muci- 
jluxus passivus)  j  comme  si  l'on  disoit  Técoulement 
avec  des  symptômes  inflammatoires  ,  et  l'écoulement 
sans  symptômes  inflammatoires. 

Mais  comme  un  écoulement  de  mucus  ,  accompa- 
gné des  symptômes  inflammatoires  j  peut  provenir 
de  différentes  causes  5  pour  caractériser  plus  particu- 
lièrement la  nature  de  la  maladie  dont  je  parle  5  et 
pour  la  distinguer  avec  précision  de  tous  les  autres 
écoulemens  puriformes  des  parties  génitales  j  qui  ont 
été  jusqu'à  présent  généralement  confondus  ensemble 
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soiis  le  nom  très-impropre  de  Gonorrhée  ^  j'ai  ajouté 
au  mot  Blennorrliagie  celui  syphilitique,  qui  vient 
des  mots  grecs  Sy? ,  porcusy  et  ^iXiA  ,  amor^  dont  on  a 
formé  syphilis  ou  amom^  sale.  Cette  expression  est; 
adoptée  par  les  meilleurs  nosologistes. 

J'ai  choisi  ce  mot  plutôt  que  celui  de  vénérien  y 
parce  que  ,  comme  on  le  verra  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  ,  ces  écoulemens  ,  aussi  bien  que  plusieurs, 
autres  maladies  des  parties  génitales  dont  il  est  ques- 
tion dans  ce  Traité  ,  peuvent  provenir  du  contacfc- 
vénérien  ou  du  coït  ,  sans  être  de  nature  syphilitique  ^ 
ou  sans  participer  en  la  moindre  chose  de  ce  virus 
spécifique. 

Le  nom  de  Cliaudc-pisse  a  été  donné  à  cette  ma- 
ladie j  à  cause  de  la  douleur  cuisante  que  les  malades 
éprouvent  en  urinant. 

Les  Anglais  la  nomment  Clap  ,  du  vieux  mot  fran- 
çais clapiers  ,  qui  étoient  des  lieux  pubHcs  ^  tenus  et 
habités  par  des  prostituées  ,  et  fixés  dans  certains 
quartiers  de  la  ville  ,  tels  qu'on  en  voit  encore  au- 
jourd'hui dans  plusieurs   grandes  villes  d'Italie. 

Par  le  nom  général  de  Blennorrliagie ,  j'entends  un 
écoulement  d'une  matière  puriforme,  par  T orifice  de 
Turètre  ou  du  prépuce  dans  les  hommes,  et  par  celui, 
du  vagin  dans  les  femmes  ,  avec  ardeur  ou  cuisson , 
douleur  piquante  et  brûlante  ,  principalement  pen- 
dant l'émission  de  l'urine  ,  produite  par  l'action,  soit 
du  virus  syphilitique  ,  soit  de  toute  autre  matière 
irritante  appliquée   sur  ses   parties.   Si  c'est  le  viiiis- 
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syphilitique  qui  cause  cet  écoulement  ,  la  maladie 
])ortera  le  nom  spécilicpie  de  Blemiorrhagie  syphili- 
tique. 

La  Elennorrhagie  SYpliîliti€|ue  est  donc  un  écou- 
lement contagieux  d'une  matière  purifbrme  j  cpii  pro- 
vient des  glandes  muqueuses  de  Furètre  et  de  la 
membrane  qui  tapisse  ce  canal  j  ou  du  gland  dans 
les  hommes  j  et  de  Fintéricur  des  parties  génitales  dans 
îes  femm:es.  Elle  est  produite  par  un  Yirus  sui  generis. 

Cet  Le  maladie  se  manifeste  ,  ordinairement  trois 
ou  quatre  ,  et  quelquefois  six  jours^  rarement  plus 
tard  5  après  un  coït  impur  ,  piir  les  symptômes  sui- 
vans  :  Le  malade  éprouve  au  bout  de  la  verge  \\ii<^. 
sensation  particulière  et  désagréable  ,  une  espèce  de 
titillation  j  et  une  sorte  de  légère  démangeaison  ^ 
qui  se  font  sentir  dans  la  partie  de  Furètre  placée 
immédiatement  sous  le  frein  ,  et  qui  durent  wn  ou 
deux  jours  5  les  jours  suivans  Forince  de  Furètre  de- 
vient très  -  sensible  ,  rouge  :  il  se  gonfle  j  et  ii  en 
6uiiite  ou  il  s'en  écoule  \\i\ç^  matière  limpide  ou  d'un 
jaune  clair  qui  tache  le  linge.  Pendant  que  Fécoule- 
inent  de  cette  matière  a  lieu  5  la.  titillation  devient 
plus  forte  et  plus  douloureuse,  sur-tout  pendant  Fé- 
jnission  de  l'urine  qui  laisse  wyiq,  impression  brûlante 
et  une  douleur  aigtië  sur  Fendroit  affecté.  Dans  quel- 
ques individus  j  le  premier  symplôme  qui  se  présente 
est  Fécoulement  d'un  mucus  épais  5  dans  ce  casj  ces 
malades  sentent  dès  le  commencement  vin.Çi  cuisson 
brûlante  et  doîiîourense  en  urinant.   Ces  symptômes 
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augnientent  ordinairement  en  trois  ou  ciuatre  jours? 
quelquefois  cependant  cela  n'arrive  sensiblement  qu'a- 
près huit  ou  douze  jours.  Le  gland  prend  une  couleur 
d'un  rouge  foncé  ou  livide  :  bientôt  l'écoulement  est 
plus  abondant,  la  matière  est  d'une  couleur  jaune  ou 
jaune  -  verdatre ,  et  elle  ressemble  à  du  pus  délayé. 
L.e  gonflement  du  L>land  et  mêine  de  toute  la  ver^re 
devient  considérable  5  le  malade  a  très-souvent  envie 
d'uriner  j  et  il  éprouve  ,  sur -tout  lorsqu'il  est  resté 
quelque  temps  dans  le  lit  couché  sur  le  doSj  des  érec- 
tions fréquentes  et  involontaires  ,  et  tellement  dou- 
loureuses qu'elles  troublent  son  sommeil  et  le  forcent 
même  à  se   lever. 

Tel  est  le  cours  ordinaire  de  la  maladie  quand 
l'înflamm.ation  est  simple,  légère  et  superficielle. 

Mais  dans  plusieurs  cas  ,  l'infiamniatiou  s'étend 
et  pénètre  plus  profondément  jusques  dans  la  sub- 
stance réticulaire  du  corps  caverneux  de  l'urètre  :  alors 
la  douleur  devient  excessive  pendant  les  érections  j 
parce  que  le  frein  du  gland  est  tiré  en  bas  comme  par 
une  corde,  tandis  que  le  corps  de  la  verge  est  porté 
en  haut  par  la  violence  de  l'érection  :  c'est  ce  qu'on 
a  appelé  chaude-pisse  cordée.  Dans  cet  état  ,  il  arrive 
souvent  que  les  vaisseaux  de  l'urètre  se  rompent,  ce 
qui  occasionne  une  hémorrhagie  considérable.  D'au- 
tres fois  la  matière  de  l'écoulement  est  coupée  par 
des  £lets  de  sang  5  le  prépuce  est  aussi  quelquefois 
en  même  temps  tellement  enflammé  et  tuméfié  qu'il 
ne  peut  être  renversé  pour  découvrir  le  gland  ^  ou  que 
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lorsqu'il  a  été  renversé  derrière  cette  partie  ,  on  ne 
peut  le  ramener  en  devant.  Dans  quelques  cas  ,  rares 
à  la  vérité,  Pétranglement  qui  accompagne  ce  dernier 
accident  produit  tout-à-coup  la  mortification  du  gland  ^ 
il  peut  même  occasionner  la  mort. du  malade. 

Symptômes   et  progrès. 

Dans  quelques  personnes  ,  une  ou  plusieurs  des 
glandes  inguinales  se  gonflent  j  deviennent  doulou- 
reuses, et  il  survient  une  fièvre  symptômatiqile.  Sou- 
vent alors  les  glandes  et  les  vaisseaux  lymphatiques 
de  la  verge  se  gonflent ,  l'on  sent  sur  le  dos  de  la 
verge  une  espèce  de  corde  et  de  nœuds  ,  et  la  peau 
de  la  verge  est  également  gonflée  et  douloureuse. 
Outre  les  symptômes  que  je  viens  de  décrire ,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  le  malade  ,  soit  par  sa  faute  ,  soit 
par  l'effet  d'un  mauvais  traitement,  sentir  un  mal- 
aise particulier  avec  tension  et  tumeur  du  cordon 
spermatique  et  des  testicules  ,  accompagnées  d'une 
diminution  ou  même  d'une  suppression  totale  de 
l'écoulement  par  l'urètre.  Dans  d'autres  cas  ,  la  ma- 
ladie s'aggrave,  l'irritation  et  l' inflammation  s'étendent 
le  long  du  canal  de  l'urètre.  Tous  les  symptômes 
deviennent  alors  plus  violens  :  la  douleur  qui  se  fait 
sentir  en  urinant  au  périnée ,  ou  plus  en  arrière ,  est 
si  vive,  que  ]e  malade  craint  de  rendre  les  urines, 
en  même  temps  qu'il  y  est  très-fréquemment  sollicité 
par  une  titillation  fatigante  et  incommode  qui  se  fait 
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sentir  au  col  de  la  vessie  et  à  Paniis  5  il  a  une  envie 
perpéiuelle  de  lâcher  de  Teau  j  tandis  cpi'il  ne  peut 
en  rendre  à  la  fois  que  quelques  gouttes  brûlantes. 
Tout  le  caiial  de  l'urètre  est  gonflé  et  dans  un  état 
de  tension  j  le  malade  a  des  érection  fréquentes ,  et 
il  ressent  des  douleurs  lancinantes  le  long  de  ce  canal 
par  le  périnée  jusqu'à  l'anus  :  il  ne  peut  long-temps 
se  tenir  debout  ni  rester  assis.  Dans  cet  état  ,  le  gon- 
flement des  glandes  de  l'urètre  obstrue  souvent  le 
passage  de  l'urine  qui  sort  en  petit  filet  ou  bifarquée  5 
et  si  en  même  temps  l'écoulement  virulent  diminue 
considérablement  ou  s'arrête  totalement  j  il  survient 
souvent  une  suppression  totale  d'urine^  causée  par  une 
constriction  ou  une  inflammation  du  col  de  la  vessie  ^ 
ou  par  un  gonflement  j  ou  une  véritable  inflammation 
de  la  glande  prostate  et  des  autres  parties  voisines. 

Dans  d'autres  cas  ,  il  sort  de  l'urètre  des  filets  de 
sang  ou  même  du  sang  pur  ,  et  l'on  commence  à 
apercevoir  des  marques  évidentes  d'une  exulcération 
d'urètre ,  qui  est  bientôt  suivie  d'une  infection  géné- 
rale. 

Quelquefois  l'inflammation  de  l'urètre  devient  si 
forte  ,  que  la  surface  interne  de  cette  partie  j  et  les 
orifices  des  glandes  qui  la  tapissent  j  ne  rendent 
aucune  sécrétion  ,  ce  qu'on  observe  aussi  quelquefois 
dans  l'inflammation  de  la  membrane  muqueuse  du 
nez  et  des  poumons  dans  les  grands  rhumes.  Tout 
écoulement  est  alors  arrêté.  C'est  cet  état  de  la  maladie 
que  quelques  auteurs  ont  décrit  sous  le  nom  impropre 
de  gonorrhée  sèche   (  Goiiorr/icea  sicca). 
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Après  cjue  ces  syrap tomes  ont  duré  avec  pins  otl 
moins  de  violence  j  on  qn'ils  ont  augmenté  pendant 
une  ,  deux  ou  trois  semaines ,  et  quelquefois  même  six 
ou  sept,  selon  la  différence  du  régime  ou  de  la  nié- 
tiiode  employée,  ils  commencent  à  diminuer  peu  à 
peu.  La  difficulté  et  les  fréquentes  envies  d'uriner 
cessent  ,  les  érections  ne  sont  plus  douloureuses  ,  la 
matière  prend  plus  de  consistance  ,  elle  file  entre  les 
doigts  5  enfin  l'écoulement  disparoit  entièrement.  Dans 
d'autres  cas ,  et  plus  fréquemment ,  les  symptômes 
inflammatoires  disparoisseiit  par  degrés  j  mais  l'écou- 
lement continue  pendant  des  semaines  ,  des  mois  ,  et 
même  des  années  :  c'est  ce  qui  constitue  la  maladie 
que   j 'appelé    Blennorriiée    i^BlennorrJiœa^. 

Quelquefois  les  symptômes  infi-Lunniatoires  de  la 
Blennorrhagie  disparoissent  peu  à  peu  ,  en  laissant 
après  eux  ,  dans  l'urètre,  un  ulcère  ,  qui  ne  manque 
jamais  d'entretenir  un  écoulement  opiniâtre  et  icho- 
reux  ,  ou  véritablement  purulent  ,  et  d'occasionner 
l'infection  do  la  masse  des  humeurs  :  c'est  la  Blen- 
norriiée compliquée  ou  ulcérée.  yBIeîuiorrhœa  coinpli- 
cata  y  s.   ulcerosa  ,   s.  pyica^  ou   Pyuria^j, 

Dans  d'autres  cas  ,  il  reste  un  rétrécissement,  une 
callosité  ,  ou  une  excroissance  dans  l'urètre.  Quelque- 
fois encore  la  Blermorrliagie  syphilitique  produit  , 
comme  je  l'ai  remarqué  ci-dessus ,  pendant  le  plus  haut 
degré  de  l'inflammation,  un  paraphiniosis  dangereux 
et  mortel*,  d'autrefois  une  tumeur  des  testicules ^  un 
cudiucissemeiit  de  ces  particii  ou  de  quelques  glandes 


ou        G    O    jsr    O    H    E     H    É    E.  6l 

de  Turètre  ,  une  inflaîiimation  on  une  tumeur  squir- 
rbeuse  de  la  glande  prostate  ,  avec  une  suppression 
d'urines  plus  ou  moins  complète  ,  j)lus  on  moins 
douloureuse  et  dangereuse.  D'autres  lois  enfui ,  quoique 
pins  rarement  j  récoulement  supprimé  produit  tout 
d'un  coup  une  surdité  parfaite ,  ou  une  opiitiialmie 
des  plus  violentes  ^  ou  enfin  les  symptômes  de  la 
vérole  les  plus  niaiiifesies. 

Cause   excitante. 

La  cause  excitante  de  la  BlennorrliagLe  syphilitique 
est  toujours  le  vu'us  spécifique  appliqué  à  la  mem- 
brane muqueuse,  ou  aux  orifices  des  conduits  excré- 
toires des  glandes  muqueuses  deFurètrej  on  au  2;land 
ciiez  les  liommes  ,  et  à  la  surface  interne  des  parties 
génitales  cliez  les  femmes.  Il  n'est  pas  toujours  né- 
cessaire j  comme  beaucoup  de  malades  se  PiîTiaginent  ^ 
d'introduire  la  verge  dans  le  vagin  pour  pouvoir  gagner 
une  cliaude-pisse  5  le  contact  le  plus  superficiel  de 
cette  partie  suffit  quelquefois  pour  produire  cet  effet; 
et  Je  ne  doute  point  qu'en  allant  aux  commodités 
après  un  jiomnie  affecté  de  cette  maladie  ,  on  ne 
s'expose  à  la  gagner  par  le  simple  attouchement  ou 
frottement  du  bout  de  la  verge  contre  les  parois  sur 
un  endroit  où  il  y  auroit  du  mucus  imprégné  de  c© 
virus.  Le  fluide  contagieux  appliqué  à  quelques  par- 
ties du  corps  d'une  personne  saine  ,  semble  cepen- 
dant agir  avec  plus  eu  moins  de  difficulté,  selon  la, 
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d.ifférence  de  structure  j  selon  l'irritaLilité  plus  ou 
moins  grande  de  la  partie  ,  et  même  selon  la  consti- 
tution particulière  de  Tindividu  j  car  nous  voyons  des 
personnes  qui  s'exposent  à  tous  les  dangers  de  Tinfec- 
tion,  sans  être  jamais  atteintes  d'aucun  mal  pendant 
toute  leur  vie.  Peut-être  l'action  plus  ou  moins  violente 
de  ce  virus  dépend-elle  aussi  quelquefois  du  degré  plus 
ou  moins  grand  de  l'âcreté  ou  de  la  qualité  du  virus 
lui-même. 

D'après  mes  propres  observations  et  celles  de  plu- 
sieurs praticiens  recommandableSj  il  n'est  pas  vrai  j 
comme  quelques  écrivains  Tont  assuré  j  que  la  cliaude- 
pisse  ne  se  gagne  jamais  que  d'une  personne  actuelle- 
ment affectée  de  cette  même  maladie.  Une  femme 
donne  quelquefois  une  Blennorrhagie  sans  qu'il  y  ait 
la  moindre  apparence  de  ce  mal  chez  elle. 

Cause  prochaine  de  la  Blemiorrliagie, 

Le  virus  syphilitique  ^  comme  toutes  les  autres 
substances  d'une  qualité  acre  j  stimulante  ou  irri- 
tante j  appliqué  à  la  surface  de  la  membrane  mu- 
queuse 5  ou  aux  orifices  des  glandes  muqueuses  ,  plus 
ou  moins  irritables  ^  les  irrite  ,  en  augmente  la  sécré- 
tion ,  change  en  même  temps  la  consistance  et  la 
couleur  du  fluide  sécrété  ^  et  produit  de  la  rougeur  et 
de  la  chaleur  avec  une  tension  douloureuse  dans  la 
partie,  c'est-à-dire  une  inflammation  locale,  que 
plusieurs  autours  nomment  aussi  inflammation  super- 
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flcielie  ou  érysipélateuse  {FJilogosis  erythenia.  Cullen). 
Cependant  ^  dans  quelques  cas  plus  graves  ,  le  virus 
produit  une  excoriation ,  ou  même  un  véritable  ulcère 
dans  la  partie  affectée ,  et  un  écoulement  purulent 
i^Pyuria^,  La  matière  qui  s'écoule  par  l'effet 'de  l'ir- 
ritation j  participe  toujours  de  la  nature  du  virus 
syphilitique  y  et  conséquemment  elle  est  contagieuse. 

Siège   de  la  BlejinorrJiagie  syphilitique» 

Le  siège  de  la  Blennorrhagie  syphilitique  dans  les 
hommes  ,  lorsqu'elle  procède  immédiatement  d'un 
coït  impur  ,  est  toujours  placé  à  très-peu  de  distance 
de  l'orifice  de  l'urètre  j  sous  le  frein ,  à  cette  partie  de 
ce  canal  où  l'on  remarque  ime  dilatation  ,  nommée 
par  quelques  auteurs  la  fosse  naviculaire.  Là  il  occupe 
les  conduits  excréteurs  d'une  ou  de  deux  glandes  mu- 
queuses qu'on  appelé  j  d'après  le  nom  de  celui  qui 
les  a  découvertes  ^  lacunœ  mucosœ  JMorgagni,  Toutes 
les  Blennorrhagies  qui  ont  leur  siège  plus  avant  dans 
l'urètre  j  dans  la  courbature  de  la  verge  ,  dans  le 
veru  montanum  j  dans  le  col  de  la  vessie  j  ou  dans  la 
vessie  même  j  sont  dues  à  un  mauvais  traitement  ^ 
ou  à  quelque  cause  qui  a  arrêté  ou  supprimé  l'écou- 
lement primitif 5  ou  Lien  elles  doivent  leur  origine, 
soit  à  une  cause  interne ,  soit  à  une  matière  acre  dé- 
posée de  la  masse  du  sang. 

Quelquefois ,   par  le  progrès  naturel  de  la  maladie , 
çt  plus  souvent  par  les  fautes  commises  par  le  lu^- 
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lade  5  OU  par  l'eiFet  des  remèdes  mal  appropries  ^ 
rirrita.tion  et  rinflammation  sont  sujettes  à  changer 
de  place  :  elles  occupent  alors  souvent  5  à  la  première 
courbure  d.e  la  verge ,  l'orifice  d'une  glande  muo;^ueuse 
qui  s'ouvre  dans  cet  endroit  :  dVaitres  fois  elles  oc- 
cupent plus  bas  les  orifices  des  conduits  excréteurs 
des  deux  gla.ndes  ,  appelées  du  iioin  de  celui  qui  les 
a  découvertes  ^  les  glandes  de  Cov;per.  Quelquefois 
encore  elles  occupent,  soit  la  protubérance  qui  couvre 
les  orifices  des  vésicules  séminales  ,  et  qu'on  appele- 
le  ^'eru  montanimi  ou  caput  gallùiagirùs ^  sorties  orifices 
de  la  £jlande  prostate  ,  qui  s'ouvrent  à  i'entour  à\\ 
Tcru  montanum  :  on  les  voit  aussi  occuper  plus  en 
arrière  la  glande  prostate  ou  le  col  de  la  vessie  même. 

Dans  le  premier  cas  .  la  douleur  et  l'ardeur  en  uri- 
nant se  font  sentir  sous  le  f rem  î  dans  le  second  ces 
symolômes  ont  lieu  à  la  première  courbure  de  la 
vérole  :  dans  le  troisième  ,  les  douleurs  et  l'ardeur  ont 
leur  siège  dans  le  périnée  :  dans  le  quatrième  j  le 
canal  déférant  et  l'épididyme  sont  affectés  :  dans  le 
cinquième  et  le  sixième  ,  la  dovdeur  et  les  autres 
symptômes  sont  principalement  sentis  vers  l'anus  5 
souvent  alors  il  y  a  une  suppression  totale  d'urine. 

Dans  quelques  cas  ,  à  la  vérité  bien  plus  rares  ,  le 
virus  ou  la  matière  contagieuse  ne  pénètre  pas  pendant 
le  coït  dans  l'nrètre  :  mais  .  appliqué  au  bout  de  la 
ver<Te  ,  il  se  fixe  à  la  couronne  du  gland,  et  en  y 
irritant  les  conduits  excréteurs  des  gbindes  seba.cées, 
produit  un  écoulement  qu'on  a  nommé  Gonorrhée  du 
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-gland  j  et  que  j'apj^elle  Blemiorrhagle  du  gland  [Blen- 
norrhagia  halani^j. 

Je  parlerai  dans  le  cîiapitre  suivant  du  siège  ,  des 
symptômes  et  des  progrès  de  la  Blennorrliagie  syphili- 
tique dans  les  femmes. 

Les  praticiens  modernes  ont  bien  observé  que  dans 
les  soi-disant  gonorrliées  virulentes  des  femmes  il  n'y 
avoit  presque  jamais  j  ou  du  moins  très-rarement^ 
des  ulcères  aux  parties  affectées  5  il  étoit  donc  bien 
naturel  d'en  conclure  qu'il  n'y  en  avoit  pas  non  plus 
dans  la  même  maladie  cliez  les  hommes.  Mais  le 
préjugé  général,  contraire  à  cette  opinion  ,  étoit  si 
enraciné  dans  la  tête  des  praticiens  j  que  ni  cette 
auvalogie ,  ni  les  conclusions  tirées  de  la  dissection  d© 
plusieurs   cadavres  par  le   célèbre  JMorgagni  (1)7    ne 

(i)  Dans  le  livre  de  Morgagni ,  de  sedibus  et  causis 
morborum  ,  si  instiiictif  à  tous  égards  ,  nous  trouvons  les 
observations  de  plusieurs  dissections  de  cadavres  d'iiommes 
qui ,  durant  leur  vie  ,  av oient  essuyé  plusieurs  Blennorrlia- 
gies.  Dans  un  grand  nombre,  on  n'a  pas  même  trouvé  la 
moindre  cicatrice  à  l'urètre  5  on  a  vu  ,  dans  ceux  qui  étoient 
morts  après  avoir  beaucoup  souffert  des  suites  de  cette 
maladie ,  des  rétrécissemens  d'une  ou  de  plusieurs  parties 
de  l'urètre  ,  plus  rarement  des  excroissances  ou  protubé- 
rances dans  ce  canal ,  quelquefois  des  ulcères ,  quelquefois 
des  cicatrices  d'anciens  ulcères  ,  ou  l'oblitération  des  con- 
duits des  glandes  muqueuses ,  la  glande  prostate  fongueuse 
ou  squirreuse  5  enfin  la  vessie  même  attaquée  ou  altérée  dans 
sa  structure. 

T.    1.  5 
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pouvoient  vaincre  l'opinion  que  par-tout  où  il  y  a  écoii- 
lenient  de  matière  purifornie  ^  il  y  a  un  ulcère.  Il  est 
à  espérer  que  cette  erreur  se  dissipera  ,  sur- tout  quand 
l'observation  directe  et  précise  du  feu  docteur  Stoll 
sera  plus  généralement  connue.  En  ouvrant  dans  toute 
sa  longueur  l'urètre  d'un  liomme  mort  dans  l'hôpital  j 
pendant  qu'il  étoit  attaqué  de  ce  qu'on  appelle  une 
cliaude-pisse  vénérienne,  on  trouva  la  surface  interne 
plus  rouge  que  dans  l'état  naturel  5  deux  des  vaisseaux 
lymphatiques  étoient  hlancs  et  si  enflés ,  qu'ils  étoient 
devenus  visibles  à  l'œil  nud  :  une  matière  puriforme 
suintoit  à  travers  la  membrane  interne  de  Fuj^-ètre  j 
particulièrement  dans  la  fosse  naviculaire  où  étoit  le 
Siège  de  la  maladie  :  mais  il  n'y  avoit  pas  la  moindre 
apparence  d'ulcère  ou  même  d'excoriation.  Plusieurs 
praticiens  qui  ont  les  progrès  de  l'art  autant  à  cœur 
que  moi  j  ont  confirmé  ce  fait  par  des  dissections  de 
cadavres  j  et  ont  vu  les  mêmes  effets  du  virus  dans 
le  même  endroit,  ou  plus  avant  dans  l'urètre. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  je  crois  pouvoir 
avancer  avec  assurance ,  comme  des  faits  positifs ,  les 
points  suivans  : 

lo.  La  Blennorrhagie  est  une  inflammation  locale , 
qui  par  conséquent  n'affecte  que  rarement  le  système 
entier. 

20.  C'est  une  erreur  de  croire  que  l'écoulement 
provient  d'un  ulcère  dans  l'urètre.  Sur  cinquante 
Blennorrhagies  venant  à  la  suite  d'une  copulation 
contagieuse  ,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  une  où  il  se 
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trouve  un  véritable  ulcère,  La  maladie  est  simple» 
ïiieiit  une  inflammation  érysipélateuse  ou  super£ciellà 
de  la  membrane  interne  et  des  lacunes  muqueuses 
ou  des  orifices  excrétoires  des  glandes  de  Turètre  chez 
les  hommes  5  ou  de  la  membrane  interne  des  grandes 
lèvres  j  des  nymphes  ou  du  vagin  chez  les  femmes. 
On  peut  comparer  ce  mal  assez  exactement  à  l'in- 
flammation qu'éprouve  dans  les  rhumes  la  membrane 
muqueuse  du  nez  et  des  poumons. 

30.  La  matière  de  l'écoulement ,  quoiqu'en  appa- 
rence purulente  ,  n'est  pas  un  téritable  pus  ,  moins 
encore  du  sperme  ou  de  la  semence  corrompue 
comme  plusieurs  médecins  et  beaucoup  de  malades 
se  l'imaginent.  Nous  voyons ,  d'après  ce  qu'on  vient 
de  dire  dans  l'introduction  5  que  Serapion  et  tous  les 
autres  auteurs  anciens  j  principalement  les  Arabes  j 
ont  raisonné  sur  cet  objet  à  peu  près  comme  presque 
tous  les  médecins  de  l'Europe  raisonnoient  encore  il 
y  a  quinze  ou  vingt  ans.  Voyant  un  écoulement 
d'une  matière  puriforme  par  l'urètre  ,  ils  ont  cons- 
tamment supposé  j  et  prononcé  sans  hésiter  j  que  cette 
matière  étoit  de  la  semence  corrompue ,  ou  du  véri- 
table pus  provenant  des  ulcères  internes  de  l'urètre. 
Cependant  ce  n'est  généralement  que  du  mucus  sécrété 
en  plus  grande  quantité  que  dans  l'état  naturel  j 
et  altéré  dans  sa  couleur  et  dans  sa  consistance  par 
le  virus  acre  appliqué  à  ces  parties  5  précisément 
comme  cela  arrive  avec  le  mucus  sécrété  du  nez  pen- 
dant ce  qu'on  appelle  un  rhume  de  cerveau.  Ce  f'aiî 
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établi ,  on  ne  sera  plus  surpris  si ,  après  une  évacua- 
tion aussi  abondante  que  celle  qu'on  observée  sourent 
dans  les  cliaude  ^pisses  ,  les  malades  ,  au  bout  de  plu- 
sieurs semaines  ou  mois  j  se  trouvent  si  peu  affoiblis. 
Car  si  la  matière  évacuée  étoit  du  vrai  pus  ou  de  la 
semence  ,  nous  trouverions  certainement  qUe  la  con- 
stitution et  les  forces  seroient  ,  dans  les  Blennorriia- 
cries  en  sénéral ,  bien  plus  essentiellement  altérées. 

4^.  J'ai  dit  ,  pour  caractériser  la  nature  spécifique 
de  la  Blennarrliagie  syphilitique  ,  et  pour  la  distin- 
guer avec  plus  de  précision  de  toutes  les  Blennorrlia- 
sies  provenant  des  autres  causes  ,  que  cet  écoulement 
est  produit  par  une  irritation  que  le  virus  syphilitique 
exerce  sur  la  partie  affectée. 

Comme  ces  différentes  assertions  sont  de  la  plus 
grande  importance  pour  les  malades  aussi  bien  cpie 
pour  les  praticiens  ,  et  qu'elles  ont  été  révoquées  en 
doute  par  plusieurs  auteurs  modernes  ,  il  me  paroit 
nécessaire  d'approfondir  cet  objet ,  d'autant  plus  que 
tout  ce  que  j'ai  avancé  se  trouve  confirmé  par  des 
raisonnemens  très-solides ,  et  par  vai  grand  nombre  de 
faits  nouveaux  que  je  vais  exposer  ici. 

Des  théoriciens  ont  nié  que  les  Blennorrhagies  pro- 
venantes d'une  cohabitation  impure  fussent  produites 
par  le  virus  ^  immédiatement  appliqué  à  la  cavité  de 
l'urètre.  Ils  ont  soutenu  que  le  virus  étoit  absorbé  par 
les  vaisseaux  lymphatiques  du  gland  ,  pour  être  en- 
suite déposé  à  la  fosse  naviculaire  sous  le  frein.  Je 
réponds  que  j  si  une  pareille  absorption  avoit  réelle- 
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îiient  lieu ,  nous  ne  manquerions  pas  d'observer  sou- 
vent des  Blennorrliagies  originelles  ou  primitives 
dont  le  siège  seroit  plus  en  arrière  dans  la  cavité  de 
l'urètre  :  au  lieu  qu'on  n'en  a  peut-être  pas  un  exem- 
ple. J'ai  observé  constamment  que  le  siège  des  écou- 
lemens  qui  viennent  à  la  suite  d'une  cohabitation  ou 
d'un  contact  immédiat,  é toit  toujours,  dans  l'origine , 
dans  les  lacunes  muqueuses  de  Morgagni ,  sous  le 
frein  :  et  que  celles  qui  se  trouvoient  avoir  leur  siège 
à  la  courbure  de  la  verge ,  ou  plus  en  arrière  dans  le 
canal  de  l'urètre  ,•  dans  les  glandes  de  Cowper ,  etc.  , 
n'occupoient  jamais  ,  d'après  des  observatians  bien 
précises  et  multipliées  ,.  ces  dernières  places  au  com- 
mencement de  la  maladie,  ou  bien  provenoient  d'une 
cause  interne.  Ce  qu'on  a  dit  de  l'impossibilité  de 
cette  application  immédiate  du  virus  à  l'intérieur  de 
l'urètre  ,  parce  que  son  orifice ,  étant  exactement  fer- 
mé pendant  l'érection  ,  ne  peut  par  conséquent  en 
permettre  l'introduction  ,  ne  paroît  fondé  que  sur 
une  théorie  vague  et  illusoire.  Il  est  donc  plus 
probable  que  la  Blennorrhagie  qui  vient  à  la  suite 
d'un  coït  ou  contact  impur ,  est  due  à  un  virus  ou  à 
une  matière  acre  appliquée  immédiatement  à  l'ori- 
liee  de  l'urètre  ,  d'où  il  est  après  absorbé ,  ou  ,  si  j^ 
puis  m'exprimer  ainsi  ,  pompé  dans  la  cavité  de  l'u- 
rètre jusqu'à  la  fosse  naviculaire  ,  où  il  rencontre  les 
premières  glandes  muqueUises. 

Le    second  point  que   je  veux  combattre  est  l'hy- 
pothèse avancée  en  dernier  lieu  ,  sur  la  nature  de  la 
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Bîennorrfiagie  ou  gonorrhée ,  par  quelques  auteurs 
anglais.  Voyant  que  des  écoulemens  des  parties  géni- 
tales avoient  quelquefois  lieu  sans  la  moindre  pro- 
babilité 5  ou  même  dans  l'impossibilité  d'une  infection 
syphilitique  j  ils  ont  prétendu  que  le  virus  qui  produit  la 
gonorrhée  n'étoit  pas  le  même  que  celui  qui  produit  les 
ehancres  ou  la  vérole  ,  et  que  le  virus  ^  ou  cette  matière 
acre  qui  produit  les  chaude  -  pisses  j  est  généralement 
et  toujours  d'une  nature  différente  du  virus  syphili- 
tique 5  en  un  mot ,  ils  ont  soutenu  qu'il  n'y  a  pas  de 
gonorrhées  syphilitiques  ou  vénériennes  proprement 
dites  5  et  que  par  conséquent  l'existence  d'une  Bien- 
norrhagie  syphilitique  n'était  fondée  qu'en  théorie. 
Ils  prétendent  que  le  virus  qui  cause  les  chaude- 
pisses  ne  produit  jamais  ni  chancres  ni  aucun  symp- 
tôme syphilitique  dans  la  masse  générale  j  et  que  la 
Blennorrhagie  syphilitique  est  par  conséquent  une 
snaladie  imaginaire. 

Je  réponds  à  cela  que  quoiqu'il  ne  soit  pas  très-frê- 
quent  de  voir  des  chaude  -  pisses  produire  la  vérole  ^ 
il  n'est  cependant  pas  très  -  rare  ,  sur  -  tout  dans  les 
grandes  villes ,  de  voir  des  Blennorrhagies  suivies  des 
Syniptômes  de  la  vérole.  J'en  ai  vu  eertainemerit  plu- 
sieurs exemples  ^  sans  qu'il  y  ait  eu  la  moindre  appa- 
rence de  chancres  ni  aux  cuisses  ni  aux  parties  géni- 
tirles  ;  et  je  ne  doute  pas  que  beaucoup  de  praticiens 
attentifs  n'aient  dû  observer  la  même  chose.  Ces  acci- 
dens  s'obsen'ent  pnncipalement  après  des  Blennorrha- 
gies dont  les  symptômes  sont  plus  violens  que  de  cou- 
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tiime,  on  dans  lesquelles  la  surface  affectée  t^toit  d'une 
grande  étendue.  Par  cette  dernière  raison ,  ils  ont  lieu 
plus  souvent  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  (i). 
Mais  de  toutes  les  Blennorrhagies  syphilitiques  accom- 
pagnées d'ulcères  dans  l'urètre  que  j'ai  eu  occasion  de 
traiter  j  Je  n'en  ai  pas  vu  une  seule  qui  ne  fût  suivie 
des  symptômes  de  la  vérole  j  et  de  la  vérole  très- évi- 
dente. Ce  qui  fait  que  les  Blennorrhagies  donnent 
rarement  lieu  à  la  vérole ,  c'est  qu'en  général  ,  dans 
la  Blennorrhagie  j  le  virus  syphilitique  étant  appliqué 
à  l'urètre  j  n'y  produit  qu'une  inflammation  superii- 
cielle  y  et  y  cause  rarement  des  excoriations  ou  des 
ulcères  qui  donnent  lieu  à  l'absorption  du  virus  dans 
la  masse  du  sang.  En  effet ,  la  membrane  muqueuse 
de  ce  canal  est  défendue  par  une  grande  quantité  de 
mucus  j  dont  la  sécrétion  est  encore  augmentée  à  un 
degré  considérable  quand  ces  parties  se  trouvent  ex- 
posées à  une  iriT.tation  quelconque  :  or  j  tant  que  le 
mucus  est  sécrété  aussi  abondamment  j  le  virus  est 
délayé  j  les  parois  de  l'urètre  sont  défendus,  et  par 
conséquent  la  formation  d'un  ulcère  empêchée.  Mais 
si  cette  sécrétion  vient  à  être  diminuée  j  soit  par  la 
violence  de  l'irritation  ,  soit  par  toute  autre  cause  j 
telles  que  des  injections  ou  des  remèdes  contraires  à 


(i)  Je  traite  dans  ce  moment  trois  femmes  qui,  toutes 
après  des  Blennorrhagies  mal  traitées  ,  ont  aux  amyg- 
dales des  ulcères  syphilitiques ,  qui  commencent  à  dispa- 
raître par  l'usage  interne  du  mercure. 
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la  maladie  ,  je  soutiens  ,  d'après  des  oLservations  ré- 
pétées j  que ,  sur  dix  cas  pareils  9  il  y  en  aura  neui 
d.ans  lesquels  l'excoriation  ou  l'exulcération  de  Furètre 
s'ensuivra ,  et  produira  la  rérole  aussi  certainement 
que  peuvent  la  produire  les  ulcères  syphilitiques  situés 
en  tout  autre  endroit  du  corps. 

Si  entre  le  prépuce  et  le  gland  il  y  avoit  une  sé- 
crétion de  mucus  aussi  abondante  que  dans  l'urètre  , 
les  ulcères  y  seroient  tout  aussi  rares  qu'ils  le  sont 
dans  l'urètre.  Dans  le  cas  où  le  virus  syphilitique 
occupant  la  couronne  du  gland  y  excite  une  sécré- 
tion de  mucus  plus  abondante  qu'à  l'ordinaire  ,  on 
n'y  observe  point  d'ulcères  ,  mais  bien  nue  tumeur 
considérable  j  accompagnée  d'un  écoulement  copieux 
d.e  mucus  puriforme  ^  et  semblable  à  celui  qui  a  lieu 
dans  les  Blennorrhagies  de  l'urètre.  C'est  d'après  cette 
ressemblance  qu'on  a  donné  à  cette  maladie  le  nom  de 
fausse  gonorrhée  ,  auquel  j'ai  substitué  celui  de  Blen- 
norrhagie  du  gland. 

La  même  chose  s'observe  chez  les  femmes  y  et  par 
la  même  raison  :  rarement  leur  trouve-t-011  des  chan- 
cres dans  le  vagin  j  qiii  se  trouve  toujours  abreuvé 
de  mucus  j  elles  en  ont  plus  souvent  aux  nymphes  ^ 
et  très-fréquemment  aux  grandes  lèvres. 

Les  partisans  de  cette  opinion  soutiennent  aussi  , 
d.'après  le  même  principe  ,  que  le  virus  de  la  gonor- 
rhée ou  chaude-pisse  ne  produit  jamais  de  chancres, 
«t  que  le  virus  des  chancres  ne  produit  jamais  de 
chaude -pisses.  D'après  cette  assertion,  une  personne 


ou        GONORUHÉE.  ^3 

cnii  a  c!«s  chancres  ne  comnuinicjue  que  des  chancres  5 
et  celle  qui  a  la  chaude-pisse  ne  peut  communiquer 
que  cette  dernière  maladie.   Je  ne  disconviens  pas  (lue 
cela   n'arrive    souYent   ainsi  5    mais    des    observations 
fréquentes  m^oiit  prouvé   également   que    cette    asser- 
tion   est    bien   loin    d'être    généralement    fondée.    Je 
connois  beaucoup  de   cas   où  des  malades  affectés  de 
chaude  -  pisse  ^   sans    aucun  ulcère  ,    communiquoient 
des  chancres ,  et  réciproquement.  Il  n'arrive  malheu- 
reusement que  trop  souvent  qu'une  prostituée ,  atta- 
quée d'une  maladie  syphilitique  aux  parties  génitales  y 
donne  à  un  homme  la  chaude-pisse  j  et  à  l'autre  des 
clia.iicres  j  et  à  un   troisième  tous  les  deux  à  la  fois. 
Souvent  les  chancres  paroissent  dans  le  cours  ou  vers 
la  fin  de  la  Blennorrhagie  :   quelquefois  l'écoulement 
blennorrhagique  survient  aux  ulcères  j  et  même  après 
que  ces  derniers  sont   guéris  5   d'autres  fois  en£ii  on 
les  voit  paroitre  l'un  et  l'autre  à  la  fois. 

Un  autre  fait  semble  encore  démontrer  cette  vérité. 
C'est  que  si  un  homme  attaqué  de  la  chaude-pisse  ne 
prend  pas  soin  de  tenir  le  gland  et  le  prépuce  bien 
propres  j  il  lui  survient  très-souvent  ^  même  quelque 
temps  après  que  l'écoulement  est  considérablement 
diminué  ,  il  lui  survient  j  dis -je  ,  des  chancres  ou 
ulcères  syphilitic[ues  qui  j  à  la  fin ,  produisent  des  bu- 
bons ou  d'autres  symptômes  véroliques  j  dont  on  ne 
peut  raisonnablement  rapporter  la  cause  qu'à  la  même 
matière  qui  a  produit  la  chaude  -  pisse.  C'est  là  une 
des   principales  considérations    cjiii  ^    dans   toutes  les 


r74  CHAP.    I.    DE    LA    B  L  E  N  N  O  R  R  H  A  G  î  E 

Biennorrhagies  j  nous  doivent  faire  insister  suif  le  pré- 
cepte cV entretenir  exactement  la  propreté  du  gland  et 
du  prépuce. 

Les  observations  q[ue  je  viens  de  faire  sont  confir- 
mées par  une  expérience  directe  du  docteur  Harrison  , 
qui  5  par  son  génie  et  par  ses  essais ,  a  si  bien  mérité 
de  cette  branche  de  Fart  qui  fait  le  sujet  de  ce  traité. 
Ayant  introduit  dans  l'urètre  la  matière  prise  d'un 
ulcère  syphilitique  du  gland  ^  il  a  produit  par  ce  moyen 
une  Blennorrhagie. 

Je  sais  bien  que  dans  un  ouvrage  récemment  publié 
à  Londres  on  a  nié  ces  faits ,  et  qu'on  a  mis  en  doute 
la  possibilité  que  la  matière  d'iuie  Blennorrhagie ,  ou 
des  chancres  mêmes ,  prise  et  appliquée  sur  un  autre 
endroit  du  corps  du  même  malade  j  produisît  jamais 
d'ulcères.  Le  même  auiteur  attribue  j  d'après  ce  même 
principe  ,  la  chaude-pisse  et  les  chancres  qui  attaquent 
à  la  fois  la  verge  du  même  homme ,  à  deux  poisons 
ou  acrimonies  de  nature  différente.  Mais  je  dois  re- 
garder ces  assertions  comme  hasardées  ,  tant  qu'on  ne 
les  aura  pas  appuyées  sur  des  faits  et  des  observa- 
tions exactes  et  ré|)étées. 

Pour  prouver  que  le  virus  qui  produit  la  chaude- 
pisse  n'est  pas  le  même  que  celui  qui  donne  la  vérole  ^ 
l'on  a  aussi  avancé  que  le  mercure  ne  côn tri buoit  jamais. 
à  la  guérison  de  la  chaude-pisse,  et  que  toutes  les  chaude- 
pisses  pouvoient  se  guérir  sans  employer  le  mercure. 
Je  conviendrai  qu'il  est  vrai  et  constaté  par  des  laits 
bien  avérés  j  que  non  seulement  beaucoup  de  chaude- 
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pisses  se  guérissent  j  mais  que  la  plupart  peuvent  se 
guérir  et  devroient  même  être  traitées  sans  mercure. 
J'en  ai  vu  des  centaines  d'exemples  bien  constatés. 
La  nature  guérit  souvent  seule  cette  maladie ,  si  nous 
la  laissons  faire  j  sans  la  troubler  dans  ses  opérations  5 
et  je  connois  plusieurs  cas  où  ,  sans  aucun  remède 
quelconque  ,  par  l'usage  de  l'eau  simple  j  la  gonor- 
rliée  virulente  a  disparu  j  comme  on  observe  à  l'égard 
des  rhumes  de  cerveau. 

La  sécrétion  du  mucus  de  l'urètre  est  augmentée 
par  l'irritation  excitée  par  l'âcreté  du  virus  ^  de  la 
même  manière  que  la  sécrétion  des  larmes  se  trouve 
l'être  lorsqu'un  corps  étranger  tombe  dans  l'œil  et 
irrite  cette  partie  tendre  ;  avec  cette  seule  différence 
que ,  dans  le  premier  cas ,  le  corps  irritant  est  un  sti- 
mulus chimique ,  dans  le  dernier  ,  un  stimulus  mé- 
canique. Cette  sécrétion  abondante  du  mucus  sert  à 
délayer  le  virus  aussi  efficacement  que  pourroient  le 
faire  tous  les  remèdes  que  l'art  emploieroit.  Le  virus 
est  ainsi  non  seulement  délayé  ^  mais  aussi  porté  en 
partie  hors  du  corps  par  l'écoulement  continuel  du 
mucus  qui  lui  sert  de  véhicule  5  et  la  pratique  mo- 
derne ,  par  l'usage  des  médicamens  mucilagineux  ou 
huileux  ,  internes  ou  externes  ,  n'a  d'autre  but  que 
d'aider  la  nature  dans  cette  opération  salutaire. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que ,  dans  ce  cas  ,  et 
principalement  quand  la  chaude -pisse  est  sans  symp- 
tômes très  -  graves  et  sans  ulcère  ,  on  peut  la  guérir 
radicalement  sans  employer  le  mercure  5  et  que  si  ou 
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l'emploie ,  clans  des  cas  pareils ,  à  riiitérieur  j  il  ne 
produira  a.ucun  effet  sur  le  mal  local ,  non  pas  parce 
que  la  maladie  n'est  point  syphilitique  ,  mais  parcs 
que  ce  même  virus  se  trouve  placé  hors  de  la  circu- 
lation y  et  par  conséquent  hors  de  son  action.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  Blennorrhagies  sy- 
philitiques j  accompagnées  d'excoriations  ou  d'exûicé- 
rations.  Car  l'expérience  joui^nalière  nous  apprend  que 
les  écoulemeiis  de  cette  espèce  non  seulement  se  gué- 
rissent plus  promptement  et  avec  plus  de  sûreté  ,  si 
on  se  sert  du  mercure,  mais  encore  que  le  plus  sou- 
vent ils  sont  incurahles,  si  on  néglige  à'' en  faire  usage. 
L'expérience  nous  prouve  de  plus  que  les  écoulemens 
Iiahituels  qui  suivent  ordinairement  ces  Blennorrha- 
gies j  cèdent  souvent  avec  promptitude  à  l'usage  du 
mercure  ,  après  avoir  résisté  pendant  long  -  temps  à 
un  grand  nombre  d'autres  remèdes.  Je  puis  même 
assurer  que  jusqu'ici  nous  ne  connoissons  aucun  autre 
remède  plus  avantageux  dans  ces  cas  que  le  mercure. 

Nous  ne  contestons  donc  point  que  la  chaude-pisse 
ne  puisse  souvent  être  guérie  radicalement  sans  mer- 
cure j  et  sans  qu'elle  soit  suivie  d'une  infection  géné- 
rale du  corps  :  mais  l'on  se  trompe  gravement ,  et  il 
est  dangereux  de  le  persuader  aux  malades  ,  si  l'on 
croit  que  la  chaude  -  pisse  ne  peut  jamais  produire 
la  vérole  ,  comme  l'a  soutenu  encore  dernièrement 
M.  Benj.  Bdl. 

Plusieurs  exemples  m'ont  complètement  convaincu 
que  l'absorption  du  virus  a  quelquefois  lieu  même  dans 
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dès  Bîennorrhagles  syphilitiques  simples  ,  sur  -  tou* 
lorsque ,  par  un  mauvais  traitement ,  elles  occupent 
une  très-grande  étendue  dans  Purètre ,  ou  bien  lorsque 
leur  siège  est  très-avant  dans  ce  canal ,  et  particuliè- 
rement près  de  la  vessie,  ('liez  les  femmes  cet  accident 
est  encore  plus  commun.  J'ai  vu  d'autres  malades  dans 
lesquels  la  blessure  accidentelle  d'un  petit  vaisseau  san- 
o^uin  de  l'urètre  ^  par  l'application  mal-adroite  de  la 
seringue  ou  de  la  sonde  ,  a  donné  lieu  à  l'absorption 
du  virus  y  lequel  a  produit  par  la  suite  dans  la  masse 
du  sang  des  symptômes  syphilitiques  très  -  évidens  j 
mais  qui.j  quoique  provenant  d'une  gonorrliée  j  ont 
cédé  très-prompte 2iient  au  mercure. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  j  s'il  est  des  Bîen- 
norrhagies  qui  se  guérissent  sans  mercure ,  il  en  est 
aussi,  même  de  simples  ,  qui  exigent  l'usage  de  c© 
remède ,  et  qui  ne  peuvent  être  guéries  radicalement 
que  par  lui. 

Comme  cette  matière  est  très-importante  ,  et  pour 
les  médecins ,  et  pour  les  malades ,  je  vais  rapporter 
c|aelques  observations  que  j'ai  eu  occasion  de  faire  ,  et 
qui  mettront  ces  vérités  dans  un  plus  grand  jour. 

Je  pris  à  l'âge  de  2,4  ans  j  pour  la  première  fois  ^ 
une  chaude-pisse  sans  la  moindre  apparence  de  chan- 
cres. L'écoulement  ayant  été  imprudemment  arrêté 
par  l'usage  des  purgatifs ,  il  s'en  suivit  une  suppres- 
sion totale  des  urines.  .Je  lis  appeler  un  chirurgien  dô 
mes  amis ,  qui ,  me  voyant  hors  d'état  de  supporter 
plus  long  -  temps  la  douleur  que  la  distension  de  la 
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vessie  me  causoit  ^  eut  recours  à  la  sonde  :  mais  Tins- 
trument,  parvenu  à  l' approche  de  la  vessie ,  rencontra 
un  obstacle  qui  Pempêcha  de  pénétrer  plus  avant  , 
quoique  le  chirurgien  ne  négligeât  aucim  moyen  pour 
arriver  à  son  but.  Après  avoir  attendu  quelques  mo- 
mens  j  il  fit  une  nouvelle  tentative  j  mais  également 
sans  succès.  Comme  la  douleur  augmentoit  j  et  que 
l'accumulation  de  Turine  faisoit  craindre  la  rupture 
de  la  vessie ,  il  essaya  de  nouveau ,  et  força  enfin  le 
passage  avec  le  moins  de  violence  qu'il  lui  fût  possible. 
Cet  effort  fit  sortir  quelques  gouttes  de  sang  de  l'u- 
rètre ,  et  fut  suivi  d'une  copieuse  évacuation  d'urine. 
Au  moyen  d'un  traitement  convenable ,  je  fus  déKvré 
en  peu  de  jours  de  ce  terrible  symptôme  :  l'écoule- 
ment reparut  j  et  au  bout  de  trois  semaines  je  crus 
être  radicalement  guéri.  Mais  quelques  semaines  après 
je  fus  éveillé  pendant  la  nuit  par  une  douleur  au  mi- 
lieu du  sternum,  que  je  pris  pour  une  douleur  rliu- 
matismale  :  la  même  douleur  devint  j  au  bout  de 
quelques  jours  ,  plus  forte,  et  fut  accompagnée  de  la 
tuméfaction  de  l'os  même.  Je  commençai  alors  à 
soupçonner  la  nature  du  mal  :  j'eus  recours  au  mer- 
cure ,  et  je  me  trouvai  bientôt  soulagé  5  je  fus  parfai- 
tement guéri  en  cinq  semaines  de  temps.  Je  demanda 
manitenant  à  tout  homme  impartial  qui  aura  réfléchi 
sur  cette  observation ,  s'il  n'est  pas  raisonnable  de 
croire  qu'en  forçant  le  passage  pour  la  sonde,  on  blessa 
quelque  vaisseau  ,  ce  qui  donna  lieu  à  l'absorption  s 
ensorte  que  j«  fus  infecté  dès  cet  instant,  et  ensuite 
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guéri  àe  la  même  manière  que  si  rinfectioii  eût  eu 
lieu  par  le  moyen  d'un   chancre. 

Un  homme  d'environ  quarante  ans,  qui  avoit  essuyé 
anciennement  différentes  Blennorrhagies  ,  dont  il  ne 
conservoit  plus  aucun  reste  depuis  cuiq  à  six  ans ,  en 
gagna  une  nouvelle.  Celle-ci ,  d'après  son  récit  j  étant 
bénigne  pendant  les  cinq  ou  six  premiers  jours  j  ne 
lui  faisoit  pas  éprouver  beaucoup  de  douleurs  lors- 
qu'il urinoit  j  et  ne  lui  en  causoit  presque  point  dans 
Férection.  Mais  alors  ,  après  avoir  fait  un  exercice 
violent ,  il  sentit  plus  d'irritation  le  long  de  l'urètre , 
et  sur  -  tout  au  col  de  la  vessie.  Il  se  contenta  de 
prendre  un  purgatif  mercuriel  et  de  se  frotter  chaque 
jour  le  périnée  avec  de  l'onguent  mercuriel.  Les  symp- 
tômes furent  presqu'entièrement  dissipés  au  bout  de 
huit  jours  5  il  ne  lui  restoit  qu'une  légère  douleur 
sourde  au  périnée.  Mais  le  mal  pour  lequel  il  vmt 
me  consulter  étoit  une  douleur  au  cartilage  xyphoïde  y 
si  vive  j  qu'il  ne  pouvoit  pas  même  souffrir  aucun 
attouchement.  Je  lui  conseillai  de  continuer  encore 
pendant  quelques  jours  les  frictions  au  périnée  avec 
l'onguent  mercuriel.  Lorsque  je  le  revis ,  la  douleur 
n'étoit  pas  diminuée  5  mais  j  ayant  quitté  son  premier 
siège  j  elle  occupoit  alors  le  milieu  du  sternum  j  et  il 
en  avoit  été  tourmenté  sur-tout  pendant  la  nuit  pré- 
cédente. Je  lui  administrai  le  mercure  à  l'intérieur  ^ 
et  il  fut  guéri  en  peu  de  temps. 

J'ai  répondu  jusqu'ici  aux  argmnens  dont  on  s^est 
servi  pour  prouver  que  le  virus  qui  produit  la  gonor- 
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rliée  est  différent  de  celui  qui  donne  la  yérole  j  ou  j 
en  d'autres  mots  j  cjue  la  Blennorrhagie  ne  procède 
jamais  d'un  Tirus  de  la  même  nature  que  celui  cjui 
cause  la  vérole   ou  maladie   syphilitique. 

Je  viens  à  présent  à  une  discussion  différente.  Pen- 
dant que  quelques  écrivanis  anglais  raisonnoient  ainsi 
sur  la  nature  non  vénérienne  de  toutes  les  Blennor- 
rliagies ,  la  plupart  des  médecins  et  chirurgiens  fran- 
çais soutenoient  et  soutiennent  encore  y  en  2;rande 
partie  y  une  opinion  tout-à-fait  opposée.  Selon  eux  j 
chaque  cliaude-pisse  est  vénérienne  j  ou  vient  du  même 
virus  j  qui ,  absorbé  dans  la  masse  du  sang ,  y  produit 
la  vérole.  De  là  cette  routine  générale  de  prescrire 
un  traitement  mercuriel  j  ou  cette  rage  ,  si  je  puis 
me  permettre  cette  expression  j  de  donner  le  sublimé 
corrosif  à  tous  les  malades  affectés  de  la  chaude-pisse. 

Le  même  scepticisme ,  éclairé  par  une  philosophie 
saine,  que  j'ai  apporté  à  Fétude  de  la  médecine  j  et 
qui  m'a  empêché  d'adopter  beaucoup  de  propositions 
avancées  par  des  professeurs  ,  m'a  rendu  très-réservé 
à  admettre  en  médecine  des  propositions  générales  y 
et  m'a  fait  plus  particulièrement  douter  ici  de  la  vé- 
rité de  l'une  et  de  l'autre  des  assertions  précédentes. 
Je  me  suis  convaincu  que  les  partisans  des  deux  opi- 
nions ont  été  induits  en  erreur,  comme  il  n'aiTive 
que  trop  souvent ,  par  un  petit  nombre  de  faits  qu'ils 
ont  eu  occasion  de  voir  de  près.  Ils  en  ont  tiré  une 
règle  générale  ,  qui  dans  la  suite  a  été  adoptée  aveuglé- 
ment j  de  part  et  d'autre  ^  parla  horde  des  praticiens 
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tqui  préfèrent  une  routine  indolente  et  journalière  à 
une  application  pénible  de  soins  et  de  réflexions. 
Effectivement,  prétendre  cjue  le  virus  cjui  produit 
la  Blennorrhagie  n'est  jamais  sypliilitique ,  c'est  dire 
que  le  virus  syphilitique  ,  appliqué  à  l'urètre  et  au 
vagin  5  n'est  pas  capable  d'y  produire  un  écoule- 
ment 5  c'est  à  peu  près  la  même  chose  que  si  je  disois 
que  le  vnus  qui  produit  des  ulcères  aux  parties  géni- 
tales des  deux  sexes  est  toujours  d'une  nature  sy- 
philitique 5  et  qu'aucune  autre  acrimonie  ou  matière 
acre  ne  peut  jamais  produire  un   ulcère. 

Je  soupçonnois  depuis  long-temps  qu'il  existe  des 
Gonorrhées  ou  Blennorrhagies  qui  ne  sont  point  d'une 
nature  syphilitique  ou  vénérienne  :  non  pas  que  j'en- 
tende parler  ici  de  la  véritable  gonorrhée  j  ou  du  flux 
de  semence  ,  ni  de  l'écoulement  de  la  liqueur  des 
vésicules  séminales  ,  ou  de  celle  de  la  glande  prostate  5 
mais  des  écoulemens  qui  ont  été  regardés  jusqu'ici 
comme  des  gonorrhées  ou  chaude-pisses  S)'~philitiques. 
Différentes  observations  ne  tardèrent  point  à  con- 
firmer mes  soupçons.  J'avois  déjà  observé  dans  des 
chevaux  entiers  et  dans  des  jumens  ,  un  écoulement 
jaune-verdâtre  j  par  les  parties  génitales  de  ces  ani- 
maux, sur-tout  dans  le  temps  qu'ils  entrent  en  cha- 
leur :  j'avoisvu  cet  écoulement  durer  quelques  jours, 
et  cesser  ensuite  spontanément.  J'avois  fait  la  même 
remarque  dans  les  chiens  ,  sans  qu'il  me  parût  que 
ces  animaux  souffrissent  beaucoup  de  cet  état.  Enfin 
j'avois  vu  que  des  enfajis  des  deux  sexes  essuyent 
T.    1.  6 
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quelquefois  j  pendant  la  dentition,  par  les  parties  de  la 
génération  ,  un  écoulement  dVme  matière  puriforme 
en  tout  semblable  à  une  soi-disant  gonorrliée. 

Dans  le  cours  cUune  pratique  toujours  attentive  et 
assez  étendue  ,  j'ai  vu  plusieurs  nialad.es  dont  les 
écoulemens ,  quoique  très-ressemblant  en  couleur  , 
en  consistance  ,  et  par  les  autres  symptômes  ,  aux 
cliaude-pisses  syphilitiques  j  étoient  de  si  courte  durée  , 
qu'il  ne  me  paroissoit  pas  vraisemblable  qu'ils  fussent 
syphilitiques.  J'ai  vu  entre  autres  un  jeune  homme 
qui  à  Page  de  dix-sept  à  dix-huit  ans  eut  deux,  ou 
trois  fois  des  écoulemens  qui  ne  pauvoient  pas  être 
syphilitiques:  car  il  n'avoit  jamais  \u  de  femm.e.  Ces 
écoulemens  durèrent  trois  ou  quatre  jours,  et  se  dis- 
sipèrent sans  qu'il  £Lt  aucun  remède. 

Dans  d'autres  cas  ,  les  symptômes  qui  accompa- 
gnoient  Técoulement  étoient  si  doux ,  ou  ils  étoient 
précédés  de  circonstances  telles ,  qu'on  ne  pouvoifc 
pas  les  attribuer  raisonnablement  à  une  cause  sy- 
philitique. En  effet ,  j'ai  «onnu  des  personnes  mariées 
qui  viv oient  dans  la  plus  parfaite  intelligence,  dont 
l'une  étoit  affectée  pendant  plusieurs  jours  d'un 
pareil  écoulement ,  sans  que  l'autre  s'apperçût  du 
moindre  mal.  Etant ,  par  ma  profession  ,  intime- 
ment lié  avec  quelques-unes  de  ces  familles  ,  je  me 
suis  convaincu  ,  non-seulement  que  les  deux  époux 
étoient  très-lidèlement  attachés  l'un  à  Fautre  ,  mais 
que  leur  situation  à  la  campagne  et  les  personnes 
qu'ils  fréquentoient  rendoient   une  infection  syphili- 
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tiquè  sinon  impossible  j  au  moins  tout-à-fait  invrai- 
semblable. 

Un ,  des  médecins  les  plus  éclairés  de  l'Europe  « 
mort  depuis  peu  ,  avec  lequel  j'ai  été  lié  d'a.mitié  , 
ayant  lu  les  observa-tions  précédentes  ,  dans  la  pre- 
mière édition  de  ce  tra.il:é  ,  m'en  communiqua  une 
précieuse.  Il  avoit  eu  dans  sa>  jeunesse  plusieurs 
chaude -pisses  j  dont  il  étoit  radicalement  guéri  de- 
puis plusieurs  années.  Il  se  maria  daus  la  suite  ,  et 
vécut  très-lieureux  avec  sa  femme  pendant  seize  ou 
dix-sept  mois.  A  cette  époque  il  se  trouva  affecté  d'un 
écoulement  j  accompagné  des  symptômes  ordinaires 
d'une  cbaude-pisse.  Comme  il  n'avoit  rien  à  se  re=- 
proclier,  il  commença  par  soupçonner  sa  Temme  et 
il  exigea  qu'elle  se  soumît  à  une  inspection  et  à 
des  recherches  ;  mais  il  ne  découvrit  alors  ni  dans  la 
suite j  aucun  indice  de  maladie.  Les  symptômes  j  après 
dix  ou  douze  jours  j  se  dissipèrent  peu  à  peu  d'eux- 
mêmes  chez  luij  et  le  quinzième  jour  l'écoulement  avoit 
entièrement  cessé.  Le  même  accident  lui  est  arrivé 
deux  ou  trois  fois  depuis ,  et  l'écoulement  n'a  jamais 
duré  au  -delà  de  quelques  jours.  Sa  femme  a  con- 
stammênt  joui  d'une  bonne  santé  jusqu'à  un  âge  très- 
avancé  ^  et  rien  n'a  troublé  cet  heureux  mariage  f 
dont  est  issue  une  nombreuse  postérité.  J'observe- 
rai seulement  que  cette  femme  est  morte  y  à  Page 
de  soixante-huit  ou  soixante-dix  ans ,  d'un  cancer  à 
Vuhrus  j  qui  lui  étoit  survenu  depuis  environ  dix  ans* 

Pouvois-jenepas  être  convaincu  par  toutes  ces  ohmt* 
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valions  réunies  ,   que  certaines  espèces   d'écouleniens 
dévoient  leur  origine  à  une  cause,  soit  externe  j  soit  in- 
terne ,  différente  du  virus  sypliilitic|ue  ?  N'étoit-il  pas 
naturel  d'en  conclure  qu'un  virus  ou  stimulus  quel- 
conque, syphilitique  ou  autre ,  pourvu  qu'il  eût  assez  de 
force  ou  d'âcreté  pour  produire  une  irritation  ^  et  par 
conséquent  une  sécrétion  extraordinaire  du  mucus  de 
l'urètre  ou  au  vagin ,  pourroit  bien  produire  vai  écoule- 
ment semblable   à  une  cliaude-pisse  :  de  même  que  , 
dans  les  rhumes  de  cerveau  et  de  poitrine  j    l'action 
d'une  cause  ,  qui  est  certainement  différente  du  virus 
syphilitique  ,    produit  une  sécrétion  plus    abondante 
et  d'une  autre    couleur   que    celle  que    la  membrane 
muqueuse    du    nez     et    des     poumons    fournit    dans 
l'état  naturel.  Cependant ,  pour  mettre  cette  opinion  à 
l'abri  de  toute  objection  j  et  pour  établir    solidement 
un  principe   dont  le  résultat  étoit  ,  selon  moi  ,  très- 
intéressant    pour    riiumanité  ,   et  spécialement  pour 
tout    médecin   philosophe,  je    résolus,    en   1702  ,   de 
faire  sur    moi-même  une   expérience  décisive.  Je   me 
déterminai   à  m' injecter    dans    Turètre    une    portion 
d'une  liqueur  très-âcre ,  et  à  en  attendre   le    résultat. 
Dans  cette  vue,   je   pris    six     onces   d'eau  ,   et    j'y 
ajoutai    autant  d'ammoniaque   (  alkaîi  volatil  causti- 
que )  ,  qu'il  en  falloit  pour  donner  à  ce  mélange  une 
saveur  très-piquante  ,  et  comme  brûlante.  Je  fis  cette 
injection  à  huit  heures    du  matin  ,   en     comprimant 
l'urètre  d'une  main  au  dessous  du  frein ,   pour  empê- 
cher la  liqueur  de  pénétrer  au-delà  ,   et  pour  qu'elle 
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se  portât  exactement  à  Pendroit  qui  est  commune- 
ment  le  siège  de  la  chaude -pisse  syphilitique.  Au 
moment  que  ia  liqueur  toucha  l'intérieur  de  l'urètre  , 
j'éprouvai  une  douleur  si  insupportable  5  que  je  ne  pus 
retenir  l'injection  au-delà  d'une  seconde  j  je  retirai 
malgré  moi  la  seringue  presqu'à  l'instant  de  l'injec- 
tion 5  et  la  liqueur  injectée  s'écoula  au  dehors.  Mais  j 
quoique  la  douleur  eût  été  très -vive  pendant  un  demi- 
quart  d'heure  ,  je  résolus  défaire  une  seconde  épreuve  : 
elle  occasionna  la  douleur  la  plus  forte  que  j'eusse 
ressentie  de  ma  vie.  Cependant  j  je  retins  l'injection 
près  d'rnie  ininute  :  la  douleur  devint  alors  si  cruelle , 
que  je  ne  pus  la  supporter  plus  long-temps  ,  et  je 
retirai  la  seringue.  J'éprouvai  à  l'instant  une  forte 
envie  d'uriner  :  mais  5  comme  j'avois  rendu  l'urine 
par  précaution  avant  rinjection  j  je  résistai  à  c© 
hesoin.  Je  m'étendis  sur  un  lit  de  repos  ,  et  j'attendis 
révènement  avec  patience.  La  douleur  étoit  si  vive 
qu'il  se  passa  près  d'une  heure  avant  qu^  je  fusse 
capable  de  me  remuer.  Je  m'amusai  ensuite  à  lire 
pendant  le  reste  de  la  matinée  5  je  dinai  comme  s 
mon  ordinaire  ^  mais  je  me  couchai  de  bonne  heure. 
Je  fus  alors,  obligé  d'uriner  y  ce  que  je  n'avois  pas- 
fait  depuis  que  j'avois  injecté  la  liqueur.  Lorsque 
l'urine  parvint  à  l'endroit  où  l'injection  a-voitséjourné^^ 
j'éprouvai  une  douleur  cruelle  j  moins  forte  cependant 
que  je  ne  m'y  attendois. 

Après  avoir  bien    dormi  la  nuit  ,  je    n'eus  rien  de 
plus,  pressé  j  le  lendemain   matin  à  mon  réveil  j  que^ 
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d'examiner  la  partie.  Je  trouvai  une  évacuation  assez 
considérable  de  matière  puriforrae.  de  la  même  cou- 
leur jaune-verdàtre  c|ue  celle  des  cbaude-pisses  viru- 
lentes :  la  douleur  que  causoit  le  passage  des  urines 
étoit  alors  beaucoup  augmentée  ,  et  la  nuit  suivante 
mon  sommeil  fut  interrompu  par  des  érections  invo- 
lontaires et  douloureuses.  Le  matin  du  jour  suivant  j 
l'évacuation  étoit  beaucoup  plus  abondante,  et  h  peu 
près  de  la  même  couleur  ,  excepté  qu'elle  me  paroissoit 
VJi  peu  plus  verdâtre  :  mais  la  douleur  que  -j'épi'ouvaî 
alors  en  urinant  étoit  si  cuisante  y  que  je  résolus  da 
l'appaiser  en  injectant  un  peu  d'huile  d'amandes-douces 
tiède  5  ce  qui  me  soulagea  sur-le-cliamp.  L'écoulement 
continua  pendant  cinq  jours  j  et  la  douleur  di- 
minuoit  d^me  manière  rema.rquable  pendant  cet 
Intervalle.  Mais  ,  ce  qui  me  donna  beaucoup  d'in- 
quiétude j  c'est  que  j'éprouvai  les  effets  d'une  autre 
inflammation  qui  s'établissoit  plus  avant  dans  le  canal 
de  l'urètre  5  à  un  endroit  où  je  n'avois  rien  senti 
auparavant  ,  et  jusqu'où  aucune  goutte  de  rinjection 
ne  pouvoit  avoir  pénétré.  Cette  nouvelle  inllamni ac- 
tion s'étendoit,  à  ce  qu'il  me  parut  5  depuis  la  place 
où  la  première  s'étoit  bornés  ,  jusqu'à  une  certaine 
distance  plus  avant  dans  le  canal.  Elle  fut  suivie 
d'un  écoulement  abondant  ,  accompagné  des  mémes^ 
symptômes  qu'auparavant  j  et  dura  six  jorus  ,  après 
lesquels  les  symptômes  furent  extrêmement  adoucis. 
Mais  quel  fut  mon  étonnement  ,  lorsqu'après  ce 
temps  j   je    sentis    très -distinctement   les   symptômes 
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à\ine  nouvelle  inflammation  ,  qui  paroissoit  s'éten- 
dre depuis  les  limites  de  la  précédente  ,  vers  le  veru 
montanum  ,  jusqu'au  col  de  la  vessie  ,  et  qui  fut  ac- 
compagnée d'une  ardeur  d'urine  ,  et  d'un  écoulement 
iiussi  abondant  que  le  précédent  \  Pour  le  coup,  je 
fus  sérieusement  alarmé  :  car  je  n'avois  pas  discon- 
tinué les  injections  avec  l'huile  d'amandes-douces  ^ 
trois  fois  par  jour.  Je  vo  jois  que  l'inflammation  qu'avoit 
d'abord  excitée  l'ammoniaque  se  communiquoit  très- 
évidemment  è^wTv^  partie  de  l'urètre  à  l'autre  5  ce  qui 
me  faisoit  craindre  qu'il  ne  s'ensuivît  enfin  une  inflam- 
mation de  toute  la  surface  interne  de  la  vessie  j  qui 
pouvoît  avoir  des  conséquences  dangereuses.  Je  de- 
meurai dans  cet  état  j  entre  l'espérance  et  la  crainte  y 
pendant  sept  à  huit  jours  ;  mais  j^éprouvai  enfin,  à  ma 
grande  satisfaction,  que  cette  inflammation s'appaisoit 
par  degrés  ,  de  même  qîie  l'évacuation,  sans  s'étendre 
au-delà  de  l'urètre  *,  et  je  fus  entièrement  délivré  de 
tous  les  symptômes  de  ces  trois  chaude -pisses  ,  comme 
je  puis  les  appeler  avec  raison,  à  la  fin  de  la  sixième 
semaine. 

On  peut  ajouter  aux  observations,  et  à  l'expérience 
que  je  viens  de  rapporter  ,  un  fait  très-curieux,  qu3 
le  docteur  Oettinger  a  consigné  ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  dans  une  dissertation  publiée  à  Tubingue.  Ce 
niédecin  raconte  qu'une  personne  qui  avoit  avalé 
de  l'huile  d'olive  ,  dans  laquelle  une  certaine  quan- 
tité de  coton  rouge  de  Turquie  avoit  été  trempée  pen- 
dant quelque   tenips .    s'aperçut ,  bientôt  après ,    d'un 
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écoulement  de  rurètre  qui  avoit  toutes  les  apparences 
d'une  chaude-pisse.  Le  poivre  ,  la  gomme -résine  de 
gayac  j  de  certaines  bières  ,  produisent  souvent  des 
écoulemens  semblables. 

Il  suit  de  ce  fait  qu'il  y  a  des  substances  acrimo- 
nieuses qui,  prises  intérieurement ,  sont  capables  de 
produire  les  mêmes  symptômes  que  l'ammoniaque 
appliquée  extérieurement  ^  a  produits  dans  mon  expé- 
rience. Je  crois  que  je  puis  en  tirer  ,  avec  un  très- 
grand  degré  de  probabilité ,  l'induction  que  le  virus 
soit  herpétique  soit  lépreux  j  l'iclior  cancéreux  ,  on 
d'autres  stimulus  appliqués  extérieurement  ou  inté- 
rieurement 5  peuvent  produire  le  mêm.e  eftèt ,  et  que 
ces  Blennorriiagies  ressemblent  parfaitement  aux 
chaude -pisses  produites  par  le  virus  syphilitique,  en 
convenant  néanmoins  que  ,  dans  quelques  cas ,  leurs 
symptômes  sont  plus  doux  et  de  plus  courte  durée. 
Cependant  ,  dans  l'expérience  tentée  sur  moi-même  , 
je  n'ai  pu  apercevoir  aucune  différence  entre  les 
symptômes  de  cet  écoulement  et  ceux  qui  accompa- 
gnent pour  l'ordinaire  les  Blennorrhagies  syphiliti- 
ques. Je  ne  doute  point  non  plus  qu'il  n'y  ait  des 
écoulemens  produits  par  une  irritation  mécanique  ^ 
par  exemple  par  le  coït ,  on  j)ar  la  masturbation.  Je 
me  suis  aussi  convaincu  dans  le  cours  de  ma  pra- 
tique ,  que  beaucoup  de  ces  écoulemens  non-syphi- 
îitiques  dont  nous  venons  de  parler  sont  souvent 
également  contagieux,  et  je  suis  très-porré  à  croire  que 
les     chaude -pisses    dont    phisieurs    auteurs    anciens 
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font  mention  appartiennent  à  Tune  ou  à  Tautre  cle 
ces  espèces.  En  réunissant  toutes  ces  observations  j 
et  les  inductions  que  j'ai  cru  être  en  droit  à'' en  tirer  ^ 
j'établirai  les  espèces  suivantes  de  Blennorriiagies  : 
lO.  La  Blennorrhàgie  syphilitique  ^  produite  par  le 
virus  syphilitique  ,  soit  qu'il  soit  communiqué  par  le 
coït  avec  une  personne  qui  en  est  affectée  j  ou  qu'il 
soit  appliqué  par  un  contact  quelconque  ;  soit  enlin 
qu'il  soit  déposé  de   la  masse  du  sang  dans  l'urètre  , 


par  la  voie  de  la   circulation. 

Cette  maladie  est  ou  simple  ou  compliquée  ^  c'est- 
à-dire  j  sans  excoriation,  ou  accompagnée  d'ulcéra- 
tion dans  Turètre  :  dans  le  dernier  cas  ,  la  matière 
de  l'écoulement  est  souvent  un  véritable  pus  ou  une 
matière  ichoreuse.  (  Blennorrhagia  complicata  ,  seu 
ulcerosa  s.pyica.  )  Cette  distinction  est  d'une  très-grande 
importance  dans  la  pra.tique  ,  parce  que  la  Blennor- 
rbagie  avec  ulcère  exige  toujours,  pour  être  guérie  ra- 
dicalement j  l'usage   interne  du    mercure. 

Qfi.  La  Blennorrhàgie  herpétique  y  lépreuse  y  scorbu- 
tique j  etc.  La  gonorrhée  dont  il  est  question  dans  le 
Lévitique ,  ainsi  que  plusieurs  de  ces  gonorrhées  men- 
tionnées dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  avant  Tappantion 
de  la  vérole  en  Europe  ,  me  paroissent  devoir  être  ran- 
gées ici.  Le  virus  herpétique,  etc.  se  jette  souvent,  de 
nos  jours,  sur  le  système  utérin,  et  il  s'en  écoule  avec 
le  sang  menstruel  ;  ou  bien  il  produit  une  véritable 
Blennorrhàgie  herpétique ,  etc. ,  quelquefois  contagieuse 
par  le  coït.  J'en  ai   vu  plusieurs  exemples  frappans. 
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o<3.  La  B leîiTiorrhagie  arthritique  ou  goutteuse^  prove- 
îiant  d'une  matière  goutteuse  ,  rejetée  de  la  masse 
du  saiig  dans  Fur  être.  Je  rencontre  fréc|ueinment  j 
dans  la  pratique ,  des  cas  de  cette  espèce. 

j^^.  La  Bl67inorrhagie  rJieumatique  {B lennorrlia gia  rJieu-^ 
matica  s.  catarrhalis^.  Cette  espèce  de  BlennOiTliagie 
varie  d'après  le  siège  qu'elle  occupe  dans  l'urètre  , 
dans  la  vessie  ^  dans  l'utérus  ^  dans  le  vagin  ou 
dans  le  rectum.  C'est  une  véritaole  inflammation  ca- 
tarrliale  de  ces  parties  ,  ressemblante  j  à  tous  égards  , 
aux  inflammations  catarrhales  de  la  membrane  mu-, 
queuse  du  nez  ou  des  poumons  j  etc.   (i). 


(i)  Non-seulement  la  matière  goutteuse  ou  la  matière- 
rîiumatismale  ,  nia^is  encore  toute  autre  matière  ou  cause 
irritante  ,  formée  dans  l'urètre  ^  la  vessie ,  le  vagin  ,  la 
matrice  ,  le  rectum  ,  les  poumons  ou  déposée  de  la  masse 
du  sang  sur  ces  différentes  parties  ,  assez  acre  pour  y 
produire  une  irritation  permanente  ,  accompagnée  d'une 
inflammation  de  leurs  mem.branes  muqueuses  ,  y  excitera 
une  Blennorrnagie  ou  sécrétion  plus  ou  moins  abondante 
d'une  matière  piiriform.e  ,  qui  a  été  décrite  par  les  auteurs 
sous  différens  noms  ,  selon  que  tel  ou  tel  organe  étoit 
affecté.  C'étolt  tantôt  une  cystirrhagie  {cystirrhagia  s.  mor- 
hus  mucosus  vesicœ)  ,  tantôt  des  bémorrlioïdes  muqueuses  , 
tantôt  un  flux  cœliaque  {ftuxus  cœliacus)  ^  tantôt  des  fleurs 
bîanclies  (  leucorrJiœa  sive  cacliexia  uterina  )  ,  tantôt  un 
catarrhe  ou  ulcère  de  poitrine  {phthisis  pitiiitosa)  ,  etc. 
Toutes  ces    maladies     sont    autant    de   Blennoriliagles    ou 
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5<^.  La  BlennorrJiagie  produite  par  quelque  sub- 
stance prise  intérieurement ,  ou  appliquée  du  dehors 
à  l'urètre  ,  si  elle  est  capable  par  son  âcreté  ou  par 
sa  force  stimulante  d'irriter  et  de  produire  une  inflam- 
mation ;  et  un  écoulement  de  Furètre.  Les  écouleniens 
produits  par  le  poivre  j  par  le  gayac  j  ou  autres  sub- 
stances acres  j   sont  de  cette  classe. 

60.  La  Blennorrhagie  ,  à  stimulo  mecTianîco  .  laquelle 
est  l'effet  d'un  effort  violent  dans  le  coït ,  et  quelque-? 
fois   de  la  masturbation  (  Blennorrhagia   distortionis  ). 

•70.  La  Blennorrhagie  sympathique.  Les  vaisseaux  lié- 
morrhoïdaux  gonflés  irritent  souvent  l'urètre  ,  la 
vessie  j  le  vagin  ou  la  matrice  ^  et  vice  versa  j  par 
sympatliie;  ou  même  ils  s'ouvrent  un  chemin  dans, 
leur  cavité.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  5  ils  y  causent 
un  écoulement  d^me  matière  puriforme.  Il  paroît 
même  que  quelquefois  les  petits  vers  (  ascarides') ,  par 
l'irritation  qu'ils  occasionnent  dans  le  rectum ,  peuvent 
donner  lieu  à  un  écoulement  ou  une  Blennorrhagie 
des  parties  génitales. 

La  Blennorrhagie  des  enfans  ,  qui  accompagne  quel- 
quefois la  dentition  {^Blennorrhagia  dentitionis)  ^  ap= 
partient  à  cette  espèce. 

Blennorrliées  véritables ,  différentes  seulement  à  rrâson 
de  leur  siège ,  et  dont  la  nature  bien  connue ,  d'après  les 
principes  que  j'ai  établis  dans  ce  chapitre ,  rendra  souvent 
la  guérison  sûre  et  facile  ,  au  lieu  que  jusqu'à  présent  on  la 
çroyoit  conimiuiément  ou  très-difficile  ou  même  impossible. 
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Outre  les  causes  citées ,  il  y  en  a  peut-être  encore 
plusieurs  autres,  inconnues  jusqu'ici,  tjui  produisent 
quelc[uefoiS  des  Blennorrliagies.  Je  sais  que  la  gonime- 
résme  du  Guajacum  officinale  y  prise  intérieurement  , 
a  produit  dans  quelques  hommes  un  écoulement  de 
Finètre  ,  parfaitement  semblable  à  une  Blennorrlia- 
gie.  L'usage  du  poivre  prodmt  qnelqueîois ,  comme 
on  me  Ta  assuré ,  le  même  effet.  En  lavant  les  par- 
ties avec  de  Teau  imprégnée  de  savon  ordinaire  ,  et 
plus  encore  en  injectant  de  cette  eau  après  le  coït  , 
il  s^ensuit  quelquefois  un  écoulement  avec  ardeur 
d'urine  ,  que  les  malades  ou  les  praticiens  prennent  y 
mal-à-propos  j  pour  ce  qu'on  appelle  vine  gonorrliée 
virulente.  J'ai  observé  une  Blennorrîiagie  du  gland  ^ 
produite  par  l'application  imprudente  de  l'eau  plia- 
gédénique  5  et  j'ai  vu  plusieurs  fois  des  Blennorrlia- 
gies produites  dans  les  femmes  par  les  injections 
faites   avec  le  même   remède. 

Toutes  ces  Blemiorrhagies  doivent  être  soigneuse- 
ment  distinguées   dans   la    pratique  : 

lo.  De  la  Blemiorrhée  j  ou  écoulement  de  l'urètre  , 
qui  n'est  pas  accompagnée  de  symptômes  inflamma- 
toires ,  et  qu'on  appelle  communément  gonorrliée 
bénigne  ou  liabitueile.  La  matière  des  Blennor- 
rliées  se  tire  en  filets  entre  les  doigts  ,  laisse  des 
taches  sur  la  chemise  qui  s'effacent  aisément  en  les 
frottant  ,  pendant  que  la  matière  des  Blemiorrha- 
gies ne  file  pas  entre  les  doigts  et  laisse  sur  la  che- 
mise des  taches  ineffaçables  par  le  frottement. 
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2,0.  De  la  GoTLorrhée  proprement  dite  (  Gonorrkœa 
propriè  sic  dicta)  ,  qui  consiste  en  un  écoulement  contre 
nature  et  habituel  de  la  véritable  semence  ,  de  Phu- 
meur  des  vésicules  séminales,  ou  du  mucus  de  la 
glande  prostate  ,  sans  érection  et  sans  aucune  sensation 
agréable.  Cet  écoulement  de  la  prostate  a  une  odeur 
nauséabonde  particulière  très-caractéristique,  et  il  pro- 
vient le  plus  souvent  de  foiblesse ,  à  la  suite  de  la  mas- 
turbation. Il  se  termine  ordinairement  en  tahes  dor- 
salis, 

3^.  De  la  Pyurie  ou  écoulement  vraiment  piunilent  j 
ou  seulement  puriforme.  de  la  vessie  ou  des  reins.  Dans 
t:e  cas  il  n'y  a  jamais  un  écoulement  de  matière  qu'avec 
ou  après  l'émission  de  l'urine  ,  et  sur-tout  jamais 
pendant  la   nuit. 

Dans  les  femmes  ,  il  faut  distinguer  ,  outre  les 
espèces  de  Blennorrliagie  qu'elles  peuvent  avoir  de 
commun  avec  les  hommes  ,  celles  qui  proviennent 
lo.  de  l'écoulement  ichoreux  ou  purulent  d'un  ul- 
cère cancéreux,  ou  autre  ulcère  non-syphiliticjue  de 
la  matrice  ou  du  vagin.  20.  De  l'écoulement  qu'ont 
beaucoup  de  femmes  avant  et  après  les  règles ,  et  qui 
est  souvent  d'une  si  longue  durée  ,  qu'il  ne  s'arrête 
presque  pas  d'une  période-menstruelle  à  l'autre.  Cette 
maladie  est  souvent  l'effet  d'un  relâchement  local. 
30.  De  l'écoulement  de  la  matrice  ou  du  vagin ,  connu 
généralement  sous  le  nom  de  fleurs  blanches  ordinaires 
(Blennorrliaea  habitualis  ,  seujluor  albus  henignus^^  qui 
est  fréquemment  une  maladie  constitutionnelle ,  et  en 
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généial   FefFet  d.'une  nourritiire  abondante    et    cl'un^ 
vie  oisive   et  sédentaire. 

C'est  principalement  parce  qu'on  a  ouLlié  ou  né- 
eligé  de  distinguer  les  Biennorrhagies  syphilitiques  de 
celles  qui  sont  produites  par  d'autres  causes  ,  qu'on 
rencontre  parmi  les  praticiens  une  si  grande  diver- 
sité de  sentimens  relativement  à  la  méthode  curative. 
Les  uns  recommandent  des  injections  irritantes  ou 
astringentes ,  tandis  que  d'autres  conseillent  les  remèdes 
huileux  et  mucilagiiieux.  Les  uns  vantent  les  remèdes 
diurétiques  ou  balsamiques  :  les  autres  préfèrent  les 
cathartiques  souvent  répétés.  Quelques-uns  adoptent  les 
remèdes  mercuriels  ^  pendant  que  d'autres  prétendent 
pouvoir  guérir  toutes  les  chaude-  pisses  sans  mercure 0 
En  un  mot  j  c'est  faute  de  ces  distinctions  qu'on  n'a 
jamais  pu  parvenir  jusqu'ici  à  établir  une  méthode 
de  traitement  sûre  et  générale.  En  nous  pénétrant 
bien  des  distinctions  que  nous  avons  établies  j  et  en 
considérant  les  qualités  si  différentes  des  remèdes  pro- 
posés pour  guérir  les  chaude-pisses  ,  nous  verrons  clai- 
rement pourquoi  les  uns  et  les  autres  de  ces  remèdes  ^ 
appliqués  par  une  pratique  routinière  ,  réussissenS 
dans  certains  cas ,  tandis  qu'ils  ne  sont  d'aucun 
efl'et ,  ou  deviennent  nuisibles  et  même  quelquefois 
dangereux ,  dans  d'autres. 

vLe   praticien  qui   néglige  ces    distinctions  si  essen- 
tielles ,  non-seulement  risque  de  compromettre  sa  ré-- 
putation  ,   mais  il   s'expose  encore  souvent  à  troubler 
l'union  de  deux   pCi^sonnes  innocentes    et  heuz'euses. 
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tJii  mari  cjui  se  trouvera  tout  d'un  coup  attaqué  d'une 
Blennorrliagie  j  (ou  d'un  ulcère  aux  parties  génitales)  , 
que  1-3  médecin  prononce  être  de  nature  sypliilitique  , 
ne  mancpera  pas  d'accuser  sa  femme  :  et  la  feinnie  j 
quoique  défendue  par  la  conscience  de  son  innocence  5 
ne  parviendra  jamais  à  se  disculper  aux  yeux  de  son 
mari.  D'après  toutes  ces  raisons  .  je  ne  saurois  assez 
recommander  ,  principalement  aux  jeunes  médecins 
et  chirurgiens  ^  de  ne  jamais  se  permettre  de  pro-* 
noiicer  trop  promptement  et  trop  légèrement  sur  la 
nature  de  ces  maladies  quand  ils  sont  appelés  à  donner 
leur  avis  :  et  d'avoir  toujours  en  vue  j  je  le  répète  ^ 
ces  distinctions  nécessaires. 

Je  conviens  aisément  qu'il  est  ^  en  général  ,  très- 
difficile  de  déterminer  à  quelle  espèce  appartient  telle 
ou  telle  Blennorrliagie  :  car  il  nous  manque  des 
signes  caractéristiques  pour  distinguer  ces  différentes 
espèces  5  et  j  quelque  différente  que  soit  leur  cause  j 
elles  sont  accompagnées  presque  toutes  des  mêmes 
symptômes.  Cependant  la  courte  durée  de  l'écoulement 
dans  qUelqîies  cas  5  la  légèreté  ou  le  peu  de  violence 
des  symptômes  :  les  circonstances  accessoires  5  telles 
que  la  santé  du  malade  et  sa  prédisposition  à  cer- 
taines maladies  avant  d'être  attaqué  de  la  Blennor- 
rliagie 5  Fétat  de  la  santé  de  la  personne  dont  il  croit 
avoir  reçu  la  maladie  :  les  symptômes  qui  se  mani- 
festent chez  elle  depuis  la  disparution  de  l'écoulement 
qui  a  souvent  lieu  sans  l'usage  d'aucun  remède  j 
enfin  l'examen  physique  et  moral  des  personnes  ma- 
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lades  j  et  des  circonstances  qui  ont  précédé  j  qui 
accompagnent  et  qui  suivent  la  maladie  ^  mettront  le 
praticien  à  même  de  porter  un  jugement  sûr  ,  dans 
la  plupart  des  cas.  Outre  ces  considérations  ,  je  crois  y 
d'après  les  observations  que  j'ai  faites  ,  qu'on  peut 
regarder  comme  des  symptômes  appartenant  exclu- 
sivement à  la  Blennorrliagie  syphilitique  ,  la  tumé- 
faction du  testicule  ^  l'inflammation  de  la  prostate  , 
riscliurie  j  et  peut-être  aussi  la  tumeur  sympathique 
des  glandes  lymphatiques  des  aines  ,  lorsque  ces  symp- 
tômes arrivent,  sans  d'autres  causes  palpables,  pendant 
le  cours  d'une  Blennorrhagie. 

Le  Frognostic  de  la  Blennorrhagie  est  favorable  , 
quand  les  symptômes  de  l^rritation  et  de  l'inflamma- 
tion, tels  que  les  ardeurs  d'urine  ,  les  fréquentes  envies 
d'uriner  ,  et  les  douleurs  pendant  les  érections  ,  ne 
sont  ni  très-violens  ,  ni  d'une  longue  durée.  La  ma- 
ladie diminue  ,  quand  l'écoulement  devient  moins 
abondant ,  plus  épais  et  plus  blanc.  L'on  reconnoit 
que  rinflammatioii  est  entièrement  dissipée  ,  lorsque 
la  cordée  et  les  ardeurs  d'urine  ont  tout-à-fait  cessé  5 
lorsque  les  envies  d'uriner  ne  sont  pas  plus  fré- 
quentes que  dans  l'état  naturel  5  lorsque  l'écoulement 
qui  est  diminué  prend  une  consistance  plus  épaisse  , 
de  sorte  que  la  matière  en  devient  gluante  et  se  laisse 
liler  entre  les  doigts  5  lorsqu'enfin  le  malade  ne  sent 
plus  ni  douleur  ni  titillation  dans  l'urètre. 

Il  faut  remarquer  ,  cependant  ,  que  la  couleur  de 
la  matière    qui  coule  de  Furètre  ou  du  yagin  ne  peut 


liinlais  seule  servir  cle  prognostic  j  et  c^iie  ,  quoique  5 
comme  nous  Pavons  diij  le  changement  en  blanc  de  là 
couleur  de  soufre  qu'avoit  d'abord  la  matière  soit  ordir- 
nairement  d'un  présage  favorable  j  il  n'est  cependant 
pas  un  signe  certain  de  la  destruction  du  virus  j  et 
ne  doit  jamais  faire  croire  que  f  écoulement  n'est  plus 
contagieux  ^  comme  on  se  l'imagine  généralement. 
J'ai  observé  au  contraire  ,  dans  beaucoup  de  malades , 
que  la  matière  retenoit  la  couleur  j aune-ver dàtre  long- 
temps après  que  les  symptôme?  innanimatoires  étoient 
passés  5  et  quelquefois  jusqu'à  la  fin  de  la  maladie. 
Au  reste  ;  nous  croyons  qu'aucun  praticien  par  ses 
conseils  ,  ni  aucun  malade  honnête ,  ne  doit  jamais  j 
sur  de  simples  conjectures  ou  probabilités  que  la  ma- 
tière n'est  plus  contagieuse  ^  risquer  de  communiquer 
la  maladie  à  une  personne  saine  5  par  un  coït  hasardé. 
Tant  qu'il  y  a  le  moindre  écoulement  ^  le  malade 
risque ,  par  un  coït  prématuré  y  non-seulemeut  d'em- 
pirer son  mal  ou  de  prolonger  sa  propre  maladie  , 
mais  souvent  de  communiquer  j  contre  toute  proba- 
bilité apparente  j  le  mal  à  une .' personne  j  qu'il  re- 
grette toute  sa  vie  d'avoir  empoisonnée  par  une  impru« 
dence  d'un  momenté 

Le  prognostic  est  très-défavorable  j  lorsque  les 
symptômes  de  l'irritation  sont  violens  j  que  l'inflam- 
mation  s'étend  fort  avant  dans  l'urètre  5  qu'il  y  a  des 
filets  de  sang  mêlés  à  la  matière  de  Fécoulement  5 
qu'il  y  a  un  ulcère  dans  l'urètre  5  qu'il  y  a  une  tumeur 
aux  testicules  ou  une  affection  de  la  prostate  j  ou  que 
T.    1.  7 
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la  vessie  même  est  aÊÉectée  :  sur-tout  si  le  malade  est 
d'un  tempérament  sanguin  ,  ou  d'une  constitution 
très-irritable.  On  peut  faire  durer  j  pour  ainsi  dire  j 
l'inflammation  autant  qu'on  veut,  en  faisant  suivre 
au  malade  un  mauvais  régime  ,  ou  en  lui  prescrivant 
un  mauvais  traitement. 

De  deux  hommes  d'uîi  tempérament  à-peu-près  sem- 
blable attaqués  en  même  temps  de  la  Blennorrhagie 
qui  leur  a  été  communiquée  par  la  même  femme  ^ 
celui  qui  vivra  d'une  manière  régulière  sera  guéri  en 
Quelques  semaines  ,  tandis  que  l'autre  qui  se  livrera  à 
1^  débauclie  ,  à  boire  j  à  des  exercices  violens  ,  ou 
qui  exposera  les  parties  malades  à  de  fréquentes  irri- 
tations ,  gardera  celte  maladie  pendant  des  mois  j 
des  années  ,  et  risquera  même  par  cette  conduite  de 
prendre  la  vérole. 

On  -a  demandé  combien  de  temps  l'écoulement  coii- 
servoit   la   faculté   de  communiquer  l'infection. 

La  solution  de  ce  problême  est  de  la  plus  grande 
importance.  Le  bonheur  d'iuie  famille  peut  en  dé- 
pendre. Il  est  donc  bien  essentiel  que  le  médecin  ne 
prononce  pas  au  hasard  sur  la  nature  de  l'écoulement  5 
sur -tout  tant  qu'il  n'y  a  pas  des  marques  caractéris- 
tiques qui  le  mettent  en  état  de  distinguer  à  priori  , 
les  Blennorrhagies  syphilitiques  de  celles  qui  peu- 
vent provenir  soit  du  virus  herpétique  ou  de  celui 
de  la  lèpre ,  soit  de  la  goutte  ou  de  quelqu'autre  acri- 
monie. Car  un  écoulement  provenant  de  ces  der- 
nières causes  peut  aussi  quelquefois  être  contagieux, 
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quoique   l'infection  qu'il  communique  soit  différente 
d.e  celle  qui  provient  du  virus  syphilitique. 

En  général  les  femmes  accusées  d'avoir  infecté  un 
homme  de  cette  dernière  maladie  le  nient  fortement  : 
souvent  aussi  elles  ignorent  qu'elles  en  soient  elles 
mêmes  atteintes  i  elles  reçoivent  le  germe  de  Tinfec- 
tion  sans  le  savoir  j  et  le  virus  j  quoique  logé  quelque 
part  dans  le  vagin  ^  ne  s'est  encore  découvert  par 
aucun  symptôme. 

Le  médecin  doit  j  pour  se  bien  conduire  dans  ces 
occasions  j  prononcer  que  tout  écoulement  de  l'urètre 
ou  du  vagin  j  principalement  quand  il  est  accompa* 
gné  de  symptômes  inflammatoires  y  peut  communi- 
quer une  infection  j  c'est-à-dire  ^  produire  dans  une 
personne  saine  une  irritation  suivie  d'un  écoulement 
ou  d'une  ulcération  5  et  que  cette  disposition  dure  tant 
qu'il  reste  la  moindre  apparence  d'écoulement.  Car  5 
quoiqu'il  puisse  y  avoir  absolument  une  époque  à 
laquelle  un  tel  écoulement  finit  par  n'être  plus  con^ 
tagieux  5  comme  il  n'y  a  point  de  marque  certaine 
pour  connoître  quand  ce  moment  arrive  ^  il  est  tou- 
jours plus  prudent  pour  le  médecin  de  ne  pas  se  fier 
à  des  prohabilités  5  mais  de  déclarer  franchement  que 
toute  copulation  est  dangereuse  j  tant  qu'il  reste  le 
moindre  écoulement  ^  quoique  tous  les  symptômes 
inflammatoires  soient  passés  depuis  long-temps.  J'ai 
vu  plus  d'un  exemple  de  la  propagation  de  maladie 
dans  des  circonstances  semblables. 

Après  avoir  présenté  toutes  les   considérations  qu^ 
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pavois  à  faire  sur  la  nature  et  les  différentes  espèces 
de  Blennorrhagies  j  je  passe  à  la  méthode  curative» 

3Iélhode  curative* 

Toutes  les  maladies  syphilitiques  ,  quand  elles  sont 
abandonnées  à  elles-mêmes  j  empirent  et  détruisent 
la  constitution.  La  Blennorrhagie  syphilitique  seule 
peut  cesser  j  et  cesse  quelquefois  en  eflet  5  naturel- 
lement et  sans  les  secours  de  Part  :  pourvu  que  ^ 
pendant  sa  durée  j  le  malade  mène  une  vie  sobre  et 
régulière.  Car,  comme  nous  l'avons  déjà  observé  ^ 
non-seulement  la  sécrétion  abondante  et  continuelle 
excitée  par  le  stimulus  du  virus  syphilitique  prévient 
£on  action  sur  les  parties  environnantes  ,  mais  encore 
l'écoulement  entrahie  le  virus  par  degrés.  C'est  même 
peut-être  là  ce  qui  arrive  dans  toutes  les  Blennorrha- 
gies syphilitiques  simples  ,  ainsi  que  dans  toutes  celles 
qui  doivent  leur  origine  à  une  matière  irritante  quel- 
conque communiquée  par  une  application  extérieure  ; 
mais  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  en  soit  toujours  ainsi 
dans  la  Blennorrhagie  syphilitique.  L'irritabilité  de 
l'urètre  ,  la  constitution  du  malade ,  les  fautes  qu'il 
commet  dans  le  régime  j  dans  l'exercice  ,  ou  dans  le 
choix  des  remèdes  ,  et  peut-être  la  nature  du  virus 
lui-même  qui  est  plus  ou  moins  âcre^  et  dont  l'action 
est  plus  ou  moins  violente  ,  rendent  souvent  cette 
espèce  de  Blennorrhagie  une  maladie  très-violente  : 
ou  bien  elle  se  complique  avec  \n\  ulcère  ,  ce  qui  de- 
vient la.  source  d'une  multitude  de  maux  qui  diirenlt 
quelquefois  autant  que  la  vie. 
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Il  est  donc  plus  convenable  d'avoir  recours  aux 
remèdes  appropriés  à  la  nature  ,  à  la  violence  et  aux 
progrès  de  la  Blennorrhagie  sypliilitiaue.  L'expérience 
confirme  en  effet ,  que  plutôt  on  ay^plique  les  moyens 
appropriés ,  plutôL  le  nioiade  est  guéri  ,  moins  il  souf- 
fre j  et  plus  certainement  il  évite  les  accidens  funestes 
que  nous  voyons  si  souvent  être  la  suite  de  cette 
maladie. 

D'après  cette  considération  j  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  seroit  très-avantageux  ,  ou  de  prévenir  la  ma- 
ladie entièrement  5  ou  de  la  détruire  dans  sa  source. 
On  a  proposé  pour  cela  deux  moyens  :  dont  l'un  de- 
vroit  enlever  le  virus  avant  qu'il  pût  agir  sur  les 
parties  exposées  au  contact  contagieux  :  Tautre  détrui- 
roit  ou  contrarieroit  sa  nature  ,  et  préviendroit  ses 
effets  j  du  moment  qu'il  donne  les  premiers  signes 
de  son  action  ^  après  qu'il  s'est  £xé  sur  la  partie 
saine. 

D'après  ces  vues  ,  plusieurs  praticiens  j  principa- 
lement en  Angleterre  ,  ont  essayé  et  recommandé  dif- 
férens  remèdes  propliyIa.ctiques.  Quelques-uns  ont  pré- 
féré l'onguent  mercuriel  appliqué  sur  toute  la  surface 
du  gLiiid  et  du  prépuce  avant  le  coït.  D'autres  ont 
vanté  ,  après  le  coït,  différentes  lotions  et  nijections, 
les  unes  d'alcali  caustique  ou  eau  de  chaux  j  les  autrts 
d'allvool  délayé  dans  de  Feau  ^  de  mercure,  d'eau 
froide  ,  d'astringens  végétaux  ,  de  sels  métalliques  : 
on  injectoit  ces  préparations  sept  ou  Iniit  fois  par 
jour,  pendant  plusieurs  jours  j  dès  le  commencement 
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d'un  écoulenient  de  cette  nature.  D'autres  praticiens 
ont  recommandé ,  dans  la  même  intention  5  Tappli- 
cation  topicj^ue  de  l'onguent  mercuriel  ou  du  muriate 
èe  mercure  5  d'autres  y  l'infusion  des  semences  de  lin 
avec  l'acétite  de  plomb  j  ou  une  dissolution  de  l'acé- 
tite  de  plomb  avec  de  l'opium  ,  ou  une  dissolution 
Àe  muriate  d'am:moniac[ue  et  d'opium  mêlée  d'eau  5 
d'autres  enfin  j  une  dissolution  de  Foxide  de  cuiyro 
dans  l'ammoniaque  y  ou  le  sulfate  de  cuivre  délayé 
dans  une  grande  quantité  d'eau.  Tous  ces  remèdes 
ont  été  proposés  et  recommandés ,  ou  pour  changer 
«ou  détruire  le  virus  syphilitique  dans  sa  source  3  ou 
pour  s'opposer  à  son  action  j  soit  en  diminuant  ^ 
soit  en  changeant  l'irritabilité  de  la  membrane  de 
i'urèti-e  (1). 

Si  par  le  moyen  de  ces  injections  on  parvient  à  cal- 
mer l'irritation  ou  à  arrêter  les  progrès  de  Finflam» 
mation  5  et  que  l'écoulement  devienne  plus  épais  pen- 
dant leur  continuation  ,  on  parviendra  bientôt  à  dé- 
truire la  maladie  y  en  observant  d'en  prolonger  l'usag& 


(1)  C'est  un  nonimé  Condom  (  à  Londres  )  qui  a  inventé  , 
il  y  a  à  peu  près  quarante  ou  cinquante  ans  ,  les  fameuses 
enreloppes  ou  gants  ,  connus  aujourd'hui  par  un  usage 
très-répandu ,  sous  le  nom  de  Condom  en  Angleterre ,  et 
sous  celui  de  redi?igottes  anglaises  à  Paris.  Ces  petits  sacs, 
qui  reunissent  à  Favantage  de  garantir  parfaitement  bien 
la  partie  ,  celui  de  n'avoir  aucune  suture  ,  se  font  aveo 
ritttestiR  cœcum  des  agneaux ,  lavés  j  sèches  5  et  çnmt^ 
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au  moins  six  à  dix  jours  après  que  Fécourement  a  dis- 
paru :  car  ,  si  on  cesse  trop  tôt  d'employer  ces  injec- 
tions jl  'écoulement  et  Pinflammation  augmentent.  Il 
est  nécessaire  j  dans  ce  cas ,  de  faire  les  injections  un 
peu  plus  fortes  5   et  de  les  répéter  plus  souvent. 

D'après  ces  observations  j  il  me  paroît  que  ces  in- 
jections réussissent  quelquefois  ,  non  simplement  en 
contrariant  l'action  du  virus  syphilitique  ,  comme 
on  le  croit  généralement  5  mais  probablement  aussi 
en  changeant  ou  en  détruisant  en  même  temps  la 
nature  du  virus  même. 

Je  n'ai  point  acquis  assez  de  preuves  j  par  mon 
expérience  j  des  bons  effets  de  cette  méthode  et  de  ces 
remèdeSj  pour  les  recommander  avec  assurance.  Quel» 
ques-uns  de  mes  malades  ,  à  qui  j'en  avois  proposé 
l'essai  ,  ont  refusé  de  s'y  prêter  j  effrayés  par  l'idée 
des  dangers  qu'ils  croy oient  que  leurs  amis  avoient 
courus  en  faisant  usage  des  injections  5  et  les  autres 
n'ont  pas  voulu  en  continuer  l'emploi  à  cause  du 
malaise  ou  de  la  douleur  qu'ils  ressentoient ,  et  qu'ils 
attribuoient  à  l'usage  qu'ils  en  avoient  fait.    Il  seroit 


rendus  souples  en  les  frottant  entre  les  mains  avec  du  son 
et  un  peu  d'huile  d'amandes.  Une  telle  découverte ,  qui  ^ 
par  son  utilité ,  mériteroit  à  son  auteur  toute  notre  recon- 
nôissance  ,  n'a  fait  que  le  déshonorer  da^ns  l'opinion  pu- 
blique ;  il  a  même  été  obligé  de  chauger  de  nom.  Cepen- 
dant il  la  communiqua  sans  aucunes  vues  d'intérêt ,  et  il 
u'qh  fit  point  l'objet  d'une   spéculation  mercautile-- 


à  désirer  j  cepejiilant ,  que  quelques  praticiens  éclairés 
et  prudens  voulussent  icure  des  essais  décisifs  pour 
aétermiîier  enfm  ,  si  ces  injonctions  sont  générale- 
ment  nuislLIes  dans  la  Blennorliagie  comniençante  y 
et  si  conséquerninent  on  doit  les  rejeter  toutes  ,  ou 
s'il  en  est  quelques-unes  qui  soient  réellement  utiles  et 
co-paules  de  remplir  le  but  qu'on  se  propose.  Car,  dans 
ce  cas  j  elles  seraient  une  très^bonne  acquisition  pour 
la  pratique  j  puisqu'elles  nous  doiineroient  les  moyens 
de  prévenir  rinflanimation  de  Furètre  j  et  toutes  les. 
conséquences  fielleuses  et  même  terribles  qui  résul- 
tent si  souvent  de  la  Blennorrhagie  syphilitique. 

Ce  que  je  viens  de  dire  concerne  le  commencement 
çle  la  maladie,  ou  la  Blennorrhagie  considérée  à  l' épo- 
que où  le  virus  n^a  pas  encore  eu  le  temps  de  produire 
tous  les  effets  de  lirritation  et  de  Tinflammationo 
Mais  j  dès  que  l'inflammation  a  eu  lieu  ,  et  que  l'écou- 
lement et  les  autres  symptômes  se  sont  établis  j  il 
faut  suivre  un  autre  plan.  Les  auteurs  modernes  ont 
recommandé  des  méthodes  et  des  remèdes  très-diffé- 
rens.  Les  uns  conseillent  Tusa^e  des  médicamens 
snuciîagineux  ou  huileux,  d'autres  des  sédatifs  j  ceux- 
ci  des  purgatifs  plus  ou  moins  forts  ,  et  répétés  tous 
les  trois  ou  quatre  jours  5  ceux-là  eji£in  divers  diu- 
rétiques J  des  balsamiques,  des  injections  stimulantes  j 
sédatives  ,  astringentes  ,  etc.  Chacun  deux  prétend 
avoir  observé  de  bons  effets  de  sa  méthode  favorite. 
Enfin  nous  avons  vu  dernièrement  J.  îiunter  dé- 
crier 4'abord    dans  son  livre   ces    çi^férçus  renaèif;^^ 
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et  ces  diverses  inétliodes  j  connue  insuffisans  ou  mau-^ 
Yfds  y  ensuite  les  recommander  en  vrai  empirique  , 
et  conseiller  de  s'en  serv'r  successivement,  Fun  après 
l'autre  ,  dans  les  cas  opiniâtres. 

En  entrant  dans  la  pratique  de  la  médecine  ,  je 
yne  suis  aperçu  avec  peine  de  cette  confusion.  J'ai 
vu  que  c'étoit  en  partie  faute  d'avoir  bien  déterminé 
la  nature  de  la  maladie  ,  en  partie  faute  d'avoir  dis- 
tingué exactement  le  tempérament  du  malade  ,  que 
plusieurs  de  ces  remèdes  recommandés  produisoient 
tour-à-tour  de  bons  ou  de  mauvais  effets.  J'ai  vu  que 
cette  confusion  étoit  due  principalement  à  la  dispo- 
sition j  qui  malheureusement  n'est  que  trop  commune 
cliez  beaucoup  de  gens  de  l'art ,  de  tirer  des  conclu- 
sions ou  inductions  générales  de  quelques  faits  par- 
ticuliers j  qui  sont  même  encore  souvent  mal  déter-? 
îninés. 

J'ai  donc  pris  le  seul  parti  qui  me  restoit  à  prendre 
dans  ce  cas  cornme  dans  tout  autre  seixiblable.  J'fî 
oublié  pour  un  moment  tout  ce  que  j'avois  lu  ou 
entendu  sur  cette  maladie.  J'ai  commencé  à  examiner 
la  nature  et  à  suivre  le  cours  de  cette  maladie ,  comme 
s'ils  n^avoient  été  ni  connus  ni  examinés  par  per^ 
sonne.  J'ai  trouvé  pour  résultat  de  mon  travail  et 
de  mes  observations  (et  je  ne  saur  ois  trop  le  répéter) 
que  la  cause  prochaine  de  toute  Blennorrliagie  est 
une  inflammation  locale  excitée  par  un  virus  j  une 
matière  acre ,  ou  un  stimulus  quelconque  applique  a. 
\sL  membrane  muqueuse  des  parties  génitales  j  et   qu& 
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les  indications  qui  se  présentent  naturellement  à  rem- 
plir dans  toutes  les  espèces  de  Blennorrhagies  sont  les 
mêmes  ;   c''est-à-dire , 

lo.  De  changer  ou  de  détruire  ,  s'il  est  possible  j  la 
nature  du  virus  ou  la  qualité  de  racrimonie  y  et  en 
conséquence  de  prévenir  ses  effets  5 

so.   D'emporter  la  matière  acre  5 

30.  De  défendre  les  parties  sensibles  et  irritables 
contre  cette  matière  acre  j  et  contre  Tirritation  qu'elle 
cause  5 

4^.  Demodérer  l'irritation  et  les  symptômes  d'in- 
flammation j  lorsqu'ils  ont  lieu. 

J'ai  déjà  dit  ce  que  je  pense  et  ce  qu'on  a  proposé 
quant  à  la  première  indication.  J'ai  sur-tout  observé 
qu'il  faut  avant  tout,  pour  arriver  à  ce  but  j  bien 
déterminer  dans  tous  les  cas  la  cause  et  la  nature  de 
la  Blennorrhagie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  deuxième  indication  ^  la 
nature  y  pourvoit  suffisamment  par  l'écoulement 
abondant ,  et  laisse  peu  à  faire  au  médecin  y  dont 
le  principal  devoir  est  de  la  laisser  faire  ou  de  l'aider  y 
et  d'empêclier  qu'on  ne  tix)uble  ses  opérations  salu- 
taires par  des  remèdes  ou  une  conduite  contraires.  Le 
repos  5  l'abstinence  des  choses  acres  j  d'épiceries ,  du 
vin  ,  l'usage  de  boissons  délayantes  ,  y  contribuent 
puissamment  ,  sur- tout  quand  le  malade  évite  en 
•même  temps  tout  ce  qui  pourroit  irriter  les  parties  ou 
donner  lieu  à  la  suppression  de  l'écoulement  5  tels 
sont  des  médicamens  purgatifs^  une  diète  échauffante  j. 
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êie  l'exercice  ,  une  irritation  locale.    Je  reviendrai  en* 
core  plus  bas   à  ce  sujet. 

Pour  remplir  la  troisième  et  la  quatrième   indica- 
tions    les  auteurs  ont  recommandé  de  tout  temps  des 
niédicamens  mucilagineux  ,    huileux    et    sédatifs.   Ce 
qui   rend  chez   l'homme  affecté  d'une   Blennorrhagie 
l'irritation  de   l'urètre  si  violente  et  si  différente  d'un 
catarrhe  ou  des  Blennorrhagies   des  autres  parties  du 
corps  j   ce  n'est  pas  ,  comme  on  l'a  cru  mal  à  propos  , 
la  structure  de    cet  organe  ,  que  l'on  a  supposé  être 
plus  irritahle  que  la  memhrane  muqueuse  du  nez  et 
des  autres  parties  du  corps  5  ce  sont  les  sels  que  l'urine 
charie  avec  elle  hors  du  corps  j  et  qui  ,  en  passant  par 
l'urètre ,    doivent  nécessairement  augmenter  ,   ou  au 
au  moins  entretenir  l'irritation  qui  y  est  produite  par 
le  virus.  Les  sels  qui  contribuent   le  plus  à  cette  irri- 
tation 5  sont  les  phosphates  de   soude  et  de  chaux  ,  et 
sur-tout  l'acide  phosphorique  libre  ,  qui  se  trouve  tou- 
jours dans  l'urine  de  l'homme  en  quantité  très-consi- 
dérable.  On  a  proposé  ,  pour  modérer  l'irritation  de 
l'urètre   à    l'intérieur,    de  la    dissolution    de    gomme 
arabique ,  ou  de  l'infusion  de  graine  de  lin ,  ou   de  la 
décoction  de  guimauve  5  etc.  Cette  méthode  me  parois- 
s  oit  raisonnable  et  conforme  à  la  nature  de  la  maladie  2 
mais   j'ai   observé  généralement    que  ,    pour  que   ces 
boissons   mucilagineuses  produisent  un  effet  marqué 
sur  l'urètre,  il  falloit  les  faire  prendre  en  abondance, 
et  qu'alors  elles,  dérangeoient  et  incommodoient  pres- 
que   toujours    considérablement    l'estomac    Quoique, 
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j'aie  essayé  de  remédier  à  cet  inconvénient  en  va- 
riant ou  en  mêlant  ces  niédicamens  j  je  n'ai  point 
été  satisfait  du  succès.  Le  lait  d'amandes  ,  le  sirop 
d'orgeat  et  la  décoction  d'orge  perlé  sont  sujets  à 
moins  d'inconvéniens  :  mais  ce  qui  réussit  peut-être 
encore  mieux  ^  c'est  i'iniusion  des  semences  de  clie- 
îievis.  Je  nie  suis  convaincu  que  riniusion  de  ces 
semences  remplissoit  parfaitement  la  troisième  j  et 
en  partie  la  quatrième  indication  ,  sans  aucun  des 
inconvéniens  qui  suivoient  l'emploi  des  autres  miici- 
lagineiix.  On  peut  rendre  ce  remède  plus  agréiible 
en  y  ajoutant  ^  soit  un  peu  de  sucre,  soit  du  sirop 
de  framboises  ou  de  groseilles  j  et  dans  d'autres  cas 
on  peut  se  servir  avec  avantp.ge  d'une  décoction  légère 
de  salsepareille.  Toutes  ces  boissons  doivent  être  prises 
à  froid  j  ou  tout  au  plus  tièdes  j  souvent ,  mais  eu 
petites  doses  cliaque  fois  :  toute  boisson  prise  très^ 
cliaude  est  nuisible. 

Pour  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  la  qua- 
trième indication  ,  il  est  nécessaire  j  avant  tout,  d'éviter 
soigneusement  tout  ce  qui  pourroit  augmenter  l'irri- 
îaîion  de  Turètre  ,  et  par  conséquent  l'inflammation 
de  cette  partie  5  par  conséquent,  de  coniioître  le  tem- 
pérament du  malade ,  et  de  distinguer  la  nature  et 
les  causes  delà  maladie.  Il  faut  observer  en  générai 
que  ces  inflammations ,  et  particulièrement  celles  qui 
sont  excitées  parle  virus  syphilitique ,  sont  la  plupart 
de  l'espèce  que  les  nosologistes  ont  appelées  érypéla- 
teuses  {Fhlogosis  erytliema^  ,   et  qu'elles  n'exigent  pas 
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par  conséquent  un  régime  anti  -  plilogistique  aussi 
sévère  que  les  vraies  inilanimations  (  Phlogosis  pJileg- 
nione.   Culletst). 

Elles  participent  toujours,  plus  ou  moins,  de  Fun 
ou  de  l'autre  caractère ,  suivant  le  tempérament  du 
malade,  son  âge,  le  sexe  et  la  saison  de  Tannée. 
Ainsi  ,  le  malade  étant  d'un  tempérament  robuste  et 
sanguin  ,  l'inflammation  syphilitique  tiendra  plus  du 
caractère  vraiment  inflammatoire.  Si  le  malade  est 
délicat  ,  foible  et  irritable  ,  l'inflammation  tiendra 
plus  du  caractère  catarrhal  ou  érysipélateux.  Pour  ap- 
porter du  soulagement  à  cette  maladie ,  ou  pour  en 
obtenir  la  guérison  la  plus  prompte  ,  le  praticien 
doit  se  décider  d'après  ces  observations  ,  et  jamais  ne 
les  perdre  de  vue  pendant  toute  la  durée  de  la  maladie. 
Ses  succès  ,  et  par  conséquent  sa  réputation  et  le 
bonheur  du  malade ,  en  dépendent.  S'il  néglige  ces 
règles  ,  sa  pratique  n'a  plus  de  bases  solides  5  elle 
devient  va^ue  ,  chancelante  et  empirique. 

Les  symptômes  inflammatoires  ne  sont  pas  toujours 
dus  uniquement  ,  comme  je  l'ai  remarqué  plus  hautj 
au  virus  ou  à  l'acrimonie  qui  a  son  siège  dans 
l'urètre,  mais  en  partie  à  l'urine  elle-même  qui  passe 
sur  les  parties  irritées  ,  et  souvent  aussi  à  la  diète  et 
au  mauvais  régime  que  suit  le  malade  :  quelquefois 
encore  aux  remèdes  peu  convenables  ,  ou  administrés 
mal  à  propos  :  ainsi  les  baumes  ou  résines  ,  les  sels  ,  les 
remèdes  échauflans  ,  une  diète  aromatisée  ouflatueuse  , 
le  poivre ,  la  moutarde  ^   la  bière  sur-tout  si  elle  n'est 
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pas  assez  f'ermentée ,  les  vins  sucrés  nouveaux  5  le 
vin  de  Champagne  ,  l'eau-de-vie  ,  le  chocolat  de  santé  ^ 
encore  plus  celui  à  la  vanille ,  le  café  ,  mais  sur- tout 
les  attouchemens  £réquen.s  des  parties  affectées ,  le 
coït  5  des  idées  lascives  ,  la  masturbation  complette 
ou  iiic emplette  :  voilà  les  principales  causes  qui ,  en- 
semble ou  séparément  j  augmentent  ou  entretiennent 
Finflammation  même  après  que  le  virus  a  disparu. 

Ceux  qui  prétendent  que  toutes  les  Gonorrhées 
proviennent  originairement  de  la  même  cause  ,  et 
doivent  conséquemment  être  toutes  traitées  de  la 
même  manière  ,  et  qui  ordonnent  à  tous  leurs 
malades  blennorrhagiques  le  même  régime  et  les 
mêmes  remèdes  ,  montrent  que  leurs  connoissances 
pratiques  sont  très-bornées  j  ou  que  conduits  par  un 
vil  intérêt,  ils  ne  désirent  que  gagner  de  l'argent 
avec  le  moins  de  peine  possible  ,  tandis  qu'un  mé- 
decin éclairé  et  honnête  se  fera  toujours  un  devoir  ^ 
non-seulement  de  guérir  le  malade  j  mais  de  le  guérir 
de  la  manière  la  plus  sûre  ,  la  plus  aisée  et  la  plus 
prompte.  Ne  voyons-nous  pas  qu'il  est  utile,  même 
pour  des  gens  en  parfaite  santé ,  d'observer  différentes 
règles  de  conduite  dans  des  saisons  et  des  climats 
différens  ?  Combien  donc  ne  doit-il  pas  l'être  davan- 
tage pour  lui  malade  dont  l'irritabilité  est  ordinaire- 
ment si  fort  augmentée  par  une  matière  morbifique 
étrangère ,  et  dont  le  corps  est  bien  plus  exposé  à  être 
affecté  par  la  moindre  injure  des  objets  extérieurs  et 
intérieurs!  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  que  les 
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maladies  prennent  un  caractère  très  -  différent  dans 
diverses  personnes  ,  ou  dans  la  même  personne  y  à 
différentes  périodes  :  et  que  le  même  remède  j  qui 
avoit  été  utile  à  un  malade  j  devient  nuisible  à  un 
autre  dans  la  même  maladie  ,  ou  à  la  même  personne 
dans  un  degré  différent  de  la  maladie  ,  dans  un  autre 
climat  j  ou  dans  une  autre  saison.  Plusieurs  de  mes 
lecteurs  penseront  peut-être  qu'il  étoit  inutile  d'insister 
si  long- temps  sur  ce  sujet  :  mais  nous  voyons  tant  de 
ces  praticiens  de  routine  ,  tant  de  malades  victimes  de 
cet  empirisme^  que  je  me  croirai  obligé  d'y  revenir 
encore  dans  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage  j  et 
notamment  dans  les  chapitres  sur  les  ulcères  et  les 
bubons. 

Le  régime  que  les  malades  doivent  observer  dans 
les  Blennorrliagies  consiste  ,  en  général ,  à  éviter  au- 
tant qu'il  est  possible  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
augmenter  l'irritation  ,  l'inliammation  ,  comme  nous 
l'avons  remarqué  plus  haut  5  sur-tout  l'exercice  ^  le 
froid  extérieur  j  les  alimens  de  haut  goût  ^  l'usage 
des  liqueurs  spiritueuses  5  les  purgatifs  ,  les  remèdes 
ou  les  alimens  diurétiques  j  etc.:  les  injections  irri'i 
tantes  j  et  toute  autre  espèce  d'irritation  locale.  Ces 
règles  regardent  spécialement  ceux  d'un  tempéra» 
ment  sanguin  ,  parce  qu'ils  souffrent  pour  l'ordinaire 
beaucoup  plus  ,  et  pendant  plus  long-temps  ,  de  cette 
maladie  que  les  autres.  Ces  malades  doivent  se  borner 
à  une  diète  légère  ,  plutôt  végétale  qu'animale  ,  éviter 
les  soupers  J   les   lits    chauds  j    et    ne    boire    que   deg 
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ÎDoissoiîs  rafraîchissantes  et  niiicilagineuses  j  au  lieu 
que  ceux  d'une  constitution  différente  ne  sont  pas 
dans  le  cas  d'être  si  fort  restreints.* 

Dans  tous  les  cas.  je  conseille  au  inala«Ie  j  dès  le 
coniinenceinent  de  la  maladie  j  de  porter  un  suspen- 
soir  y  de  continuer  d'en  faire  usage  pendant  tout  le 
cours  de  la  Blennorrliagie  j  c'est-à-dire  jusqu'à  ce 
aue  ses  symptômes  inflamma.toires  aient  disparu. 
Quoique  cette  précaution  puisse  paroitre  superflue  ^ 
elle  est  si  peu  pénible  quand  le  suspensoir  est  bien 
fait ,  et  je  l'ai  trouvée  si  utile  pour  prévenir  la  tumé- 
faction des  testicules  ,  que  je  ne  néglige  jamais  de  la 
recoinniander  ,  sur-tout  à  ceux  qui  ont  déjà  été  atta- 
qués de  ce  'dernier  accident*  Quant  aux  personnes 
dont  l'état  exige  de  l'exercice  ,  la  meilleure  manière 
d'en  prévenir ,  principalement  dans  les  climats  froids  j 
les  suites  fâcheuses  ,  telles  que  les  paraphimosis  j  le 
gonflement  des  testicules  ^  l'affection  de  la  prostate  ou 
du  col  de  la  vessie  ,  ')la  suppression  de  Purine  ,  etc. 
c'est  de  porter  à  l'entour  de  la  verge  un  bandage 
convenable  ^  qu'on  pourroit  unir  au  suspensoir  ,  de 
manière  que  la  verge  seroit  placée  comme  dans  un 
étui  j  et  défendue  en  même  temps  des  injures  exté- 
rieures j  du  froid  ,  et  du  frottement  que  cause  la 
marche.  Ce  bandage  ou  cette  espèce  de  sac  doit  être 
tenu  constamment  propre  j  en  renouvelant  souvent 
la  charpie  qu'on  met  dans  sa  cavité.  On  laisse  au 
bout  de  cet  étui  un  trou  ,  couvert  de  charpie  .  que 
le  malade  peut  enlever  chaque  fois  qu'il  veut  uriner  j 
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en  ayant  soin  à'' en  remettre  ensuite  de  la  nouvelle.  Je 
crois  à  propos  d'observer  ici  que  peut-être  il  ne  seroit 
pas  mal,  pour  éviter  les  suites  fâcheuses  de  la  Blen- 
norrhagie  syphilitique ,  sur  -  tout  dans  les  climats 
froids  y  de  faire  porter  au  malade  un  compressorium 
de  Furètre  j  appliqué  près  du  scrotum  j  au-delà  àxx.  siése 
ordinaire  de  la  maladie  ;  mais  n'ayant  jamais  essayé 
ce  moyen ,  Je  laisse  aux  praticiens  judicieux  de  pro- 
noncer sur  son  utilité. 

Une  autre  précaution  générale  qu'il  est  bon  de  faire 
observer  aux  malades  j  c'est  de  ne  jamais  tenir  la 
verge  liée  en  haut  pendant  la  Blennorrhagie  ^  mais 
bien  en  bas,  afin  que  la  matière  paisse  constamment 
s'écouler  librement  dehors  ,  et  qu'elle  ne  soit  laniais 
obligée  de  couler  le  long  de  Furètre  en  arrière. 

Pour  les  malades  qui  ont  naturellement  le  gland 
recouvert  d'un  prépuce  étroit ,  il  convient  d'intro- 
duire entre  ces  parties,  deux  ou  trois  fois  par  jour  ^ 
dès  le  commencement  de  la  maladie ,  une  petite  quan- 
tité d'onguent  mercuriel.  JVn  ai  vu  de  très-bons 
effets  pour  prévenir  le  chancre ,  le  phimosis  et  le 
paraphimosis  :  ce  sont  ces  observations  qui  m'en- 
gagent à  recommander  cette  méthode  à  la  considéra-^ 
tion  sérieuse  des  praticiens. 

Plusieurs  écrivains  ont  autrefois  recommandé  les 
sels  neutres  pour  exciter  la  sécrétion  de  l'urine.  L'on 
croyoit  par  ce  moyen  appaiser  l'inflammation  et  aider 
la  nature  à  expulser  le  virus.  M  is  j'ai  constamment 
trouvé  que  l'administration  de  ces  remèdes  étoit  nui- 

T.     1.  8 
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sible  :  car  ces  sels ,  ainsi  q^ue  quelques  autres  médica- 
niens   diurétiques ,    augmentent  Lien  la    sécrétion  de 
l'urine ,  mais  non  pas  la  sécrétion  du  mucus  des  voies 
iirinaires  :    au  contraii-e  ,   en  lui  donnant  une  qualité 
plus  saline    et  plus  acre  ,  ils   augmentent   l'irritation 
de  l'urètre  sans  produire  aucun  des  bons  effets  qu'on 
leur  attribue.  L'eau  de  persil  y  la  décoction  ou  l'extrait 
de  saponaire ,  et  ^    selon  les  circonstances  ^   la  poudre 
ipulvis  ad  BlemiorrJiagiani  Ph.  Syph.)   sont  les   seules 
diurétiques  dont  on  peut  se  servir  sans  inconvénient. 
On   a    conservé   long-temps   un    autre    préjugé    en 
faveur  de  la  purgation  dans   les  Blennorrbagies.   Les 
uns  ont  employé  les  purgatifs  qu'on  appelle  minora- 
tifs  ou  laxatifs ,  d'autres  les  purgatifs  les  plus  dras- 
tiques  :    on   a   sur -tout    recommandé   de    donner    le 
inuriate   de  mercure  tous  les   deux  ou  trois  jours.   Je 
n'ai  vu  ni  les  uns  ni  les  autres   de  ces  remèdes   faire 
aucun  bien ,    mais   souvent    beaucoup    de  mal.    Ces 
catiiartiques  ,   outre  qu'ils  tendent  à  faciliter  l'absorp- 
tion du  virus  dans  la    masse  du  sangj    donnent  sou- 
vent   naissance   à  la  tuméfaction    des  testicules  ^    aux 
maladies    de    la    glande    prostate  ^    à    la    suppression 
d'urine  ,    etc.    Mais  ,    quoiqu'il  ne   faille  pas  donner 
des  purgatifs  ,  il  convient    de    tenir  le  ventre  libre  ^ 
ensorte  que  le    malade    aille    tous  les    jours  ;,    ou   au 
moins  tous  les  deux  jours,  régulièrement  à  la  selle  : 
ce  qu'on   obtient  par    un   lavement   simple  ,    oa   par 
l'usage    interne    de    l'huile    de    ricin   ou   de    pillules 
laxatives.  Au  reste,  je   ne  doute   nullement  que  ce 
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ne  soit  en  raison  de  ces  utiles  cliangemens  adoptés 
depuis  peu  dans  le  trairement  ,  que  Von  voit  si  rare- 
ment anjourd'liui  ces  accidens  fâcheux  c|ue  Ton  ob- 
servoit  souvent  autrefois  à  la  suite  des  Blennorrha- 
gies  j    à  en  juger  par  le  récit  de  plusieurs  auteurs. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  la  marclie  ordinaire  de 
la  Blennorrliagie.  Dans  les  cas  où  les  symptômes  de 
l'irritation  ou  de  l'infianimation  sont  plus  violens  j  il 
faut  avoir  recours  à  d'autres  moyens. 

Si  les  symptômes  d'une  vraie  inflammation  sont 
considérables ,  si  le  pouls  est  dur  et  fréquent ,  etc.  ^ 
la  saignée  devient  utile  et  même  quelquefois  néces- 
saire :  mais  communément  on  obtient  de  meilleurs 
effets  d'une  évacuation  de  sang  locale  j  que  l'on  fait 
€n  appliquant  des  sangsues  soit  à  la  verge  j  soit  , 
selon  les  circonstances ,  au  périnée  ^  ou  ,  au  défaut 
des  sangsues  j  en  scarifiant  les  parties.  L'application 
constante  des  fomentations  ou  des  cataplasmes  émoi- 
liens  et  sédatifs  chauds  convient  également.  Mais  il 
faut  les  changer  aussitôt  qu'ils  commencent  à  se  re- 
froidir :  car  on  s'est  assuré  qu'étant  froids ,  ils  faisoient 
plus  de  mal  que  de  bien  :  aussi  est-il  bon  d'y  ajouter 
un  peu  d'huile  ou  de  graisse  qui  contribue  à  entre- 
tenir plus  long-temps  la  douce  chaleur  et  l'humidité 
du  cataplasme.  Cependant  ,  en  général ,  il  ne  faut 
pas  continuer  leur  usage  au-delà  de  quelques  jours  , 
crainte  qu'ils  ne  relâchent  trop  ,  et  ne  tendent  ainsi  à 
prolonger  la  maladie.  Le  repos  et  l'abstinence  de  toute 
Tiande   et   de   toute  boisson   spirituçuse  dwenzient, 
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dans  des  cas  graves  ,  absolument  nécessaires.  On  donne 
au  malade  Finfusion  de  graine  de  chenevis  ou  quelque 
émulsion  huileuse  pour  toute  boisson  j  on  lui  fait 
prendre  un  lavement  mucilagineux  ou  huileux  ,  tous 
les  jours  j  et  on  lui  administre  dans  ces  cas  quelque- 
fois avec  un  avantage  marqué  la  poudre  antiphlogis- 
tique  iFuh'is  ad BlejniorrhagiaîRYv^.  Stph.). 

Cette  poudre,  composée  de  camphre  et  de  nitrate 
de  potasse,  produit  cependant,  comme  la  plupart 
des  autres  remèdes  actifs,  différeiis  effets,  selon  les 
différentes  personnes,  c'est-à-dire  selon  la  différence  de 
leur  constitution,  du  sexe,  etc.  Il  y  a  des  personnes  qui 
la  supportent  aisément  pendant  tout  le  cours  de  l'in- 
flammation :  il  y  en  a  d'autres  ,  et  principalement  des 
femmes  ,  d'un  tempérament  irritable ,  qui  ne  peuvent 
la  supporter,  et  j'ai  vu  des  malades  qui,  après  avoir 
pris  ces  poudres  pendant  quelque  temps ,  sentoient  une 
chaleur  extraordinaire  du  corps  ,  une  affection  désa- 
gréable dans  l'estomac,  une  colique  ou  diarrhée  ,  un 
mal  de  tête  et  un  mal -aise  général.  Dans  tous  ces  cas  , 
il  faut  observer  ,  à  l'égard  de  ces  poudres,  la  même 
règle  que  le  médecin  attentif  et  éclairé  observe  dans 
toutes  les  maladies  à  l'égard  de  tout  autre  remède. 
Sitôt  qu'ils  produisent  de  mauvais  effets  ,  il  renonce 
à  leur  usage  tout-à-fait ,  ou  au  moins  pendant  quelques 
jours  ,  n'insistant  jamais  opiniâtrement  sur  la  conti- 
nuation   d'un  remède  qui  ne   fait   pas  du  bien. 

Aux  Grandes-Indes  (  dans  l'Indostan  )  ,    les  méde- 
cins Indous  se  servent   dans   la  Blennorrhagie    d'une 
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plante  appelée  Muchucunda  dans  le  Sanscrit  (  i  ).  Ils 
prennent  une  seule  fleur  de  cette  plante  récente  j  et 
la  laissent  infuser  pendant  une  nuit  dans  un  gobelet 
d'eau  5  ce  (|ui  forme  le  matin  un  mucilage  réfrigé- 
rant ,  excellent  dans  la  Blennorrhagie.  Il  est  à  regreter 
que  ce  remède  ne  soit  pas  encore  introduit  en  Europe  5 
dVutant  plus  qu'on  assure  cjue  les  mêmes  fleurs  sèches  y 
prises  en  poudre  £ne  j  comme  du  tabac  j  ôtent  dans 
un  insta-nt  les  migrainss  nerveuses. 

Le  camphre  seul  ^  pris  à  l'intérieur  avec  du  sucre 
en  émulsion  ou  dans  un  œuf  frais ,  est  un  remède 
efficace  pour  calmer  la  douleur  et  Fardeur  de  l'urine. 
On  a  recommandé  aussi  le  camphre  employé  extérieu- 
rement aussi  bien  qu'intérieurement ,  pour  empêcher 
les  érections  fréquentes  dans  la  Blennorrhagie. 

On  continue  les  remèdes  mucilagineux  ,  huileux  , 
etc.  ,  ainsi  que  le  régime  général  antiphiogistique  • 
jusqu'à  ce  que  la  douleur  et  les  autres  symptômes 
de  l'irritation  dans  l'urètre  soient  ou  entièrement  ou 
en  grande  partie  passés.  On  en  restreint  alors  y  ou 
même  on  en  cesse  l'usage  ,  et  l'on  permet  en  mêms 
temps  au  malade  une  diète  moins  sévère  j  dans  la 
crainte  de  disposer  l'urètre  à  une  Blennorrhée  chro- 
nique. 


(1)  Cette  plante  est  décrite  clans  le  quatrième  volume 
^ Asiatich  KesearcKes  ,  sous  ie  nom  de  Periiapetes  Mu- 
chucunda. Quelques  auteurs  prétendent  que  c'est  la  Cava^ 
nilla  phœnicea. 
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Quelques  praticiens  en  Angleterre  se  servent  dans 
les  Blennorrliagies  d'injections  faites  avec  Toxide  de 
zinc  Llajic  dissous  dans  Tacide  acéteux  ,  en  mêlant 
Tingt  gouttes  de  cette  dissolution  arec  quatre  onces 
d.*eau  distillée.  Ils  prétendent  que  ce  remède  diminue 
plus  qu'auciui  autre  .  immédiatement ,  tous  les  symp- 
tômes inflammatoires,  tels  que  l'ardeur  d'urine  ,  la 
cordée  .  etc. ,  mais  qu'il  ôte  aussi  tout  pouvoir  véné- 
rien ,  et  qn'il  empêche  pour  long-temps  les  érections  : 
ce  fait  demande  à  être  confirmé. 

Les  injections  calmantes  faites  avec  l'extrait  d'opium 
îiqueux  et  l'acétite  de  plomb  ^  recommandées  en  der- 
nier lieu  par  le  docteur  Alexandre  Hamilton  j  un  des 
médecins  des  plus  éclairés  d'Angleten'e  5  apliquées  fré- 
quemment dès  le  commencement  de  la  maladie  ,  con- 
tribuent beaucoup  à  soulager  le  malade  et  à  abiéger 
îa  maladie.  Cependant  les  injections  les  plus  douces, 
même  celles  faites  avec  de  l'huile  tiède  ^  deviennent  quel- 
quefois nuisibles  par  une  irritabilité  particulière  de  l'u- 
rètre ,  ou  bien  parce  que  peu  de  malades  sont  assez  adroits 
pour  se  les  faire  convenablement.  Si  l'on  juge  à  propos 
d'en  faire  usage  ,  il  faut  qu'on  le  fasse  avec  la  plus 
grande  précaution  ,  sans  distension  de  l'urètre  5  au- 
trement on  fait  plus  de  mal  que  de  bien  ,  par  l'irrita- 
tion que  l'on  cause.  On  a  tiré  de  grands  avantages  , 
dans  les  cas  les  plus  graves  ,  des  frictions  avec  l'on- 
guent mercuriel  sur  le  trajet  de  l'urètre  au  périnée, 
et  à  la  surface  interne  des  cuisses  :  ou  des  fumigations 
mercurielles  appliquées  aux  parties  génitales  ,  et  même 
de  l'injection  de  l'onguent  mercuriel  dans  Fnrètre, 
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D'im  autre  côté  ,  quand  les  symptômes  de  TiiTita- 
tioii  ou  de  rinflam.m.atiOii  érysipélateuse  dominent  : 
quand  le  malade  est  d'une  complexion  foible  ou  très- 
irritable  5  s'il  se  porte  mieux  après  le  diner  :  si  Técou- 
lement  est  très-clair  et  abondant,  accompagné  d'une 
douleur  aiguë  ,  souvent  lancinante  par  tout  le  corps 
de  Purètre  ,  si  le  pouls  est  loible  et  fréquent  ,  j°ai 
trouvé  qu'il  convient  plutôt  de  mettre  le  malade  à 
une  diète  un  peu  moins  sévère  j  de  lui  permettre 
l'usage  modéré  du  vin  ,  et  dans  quelques  cas  de  lui 
donner  du  quinquina  et  de  l'opium  intérieurement. 
Cette  méthode  fait  alors  plus  de  bien  que  toute  la 
cohorte  des  antiphlogistiques.  Une  dose  d'opium  à  l'in- 
térieur tous  les  soirs  j  ou  en  laA'^ement  avec  de  l'huile  j 
ou  en  injections  fréquentes  avec  l'acétite  de  plomb,  est 
souvent  singulièrement  utile  en  pareil  -cas.  On  est 
surpris  quelquefois  des  changemens  soudains  en  mieus: 
qu'apportent  ces  remèdes  ,  unis  selon  les  circonstan- 
ces aux  applications  externes  dont  j'ai  parlé.  L  usage 
de  l'opium  contribue  d"* ailleurs  beaucoup  à  prévenir 
les  érections  douloureuses.  Mais  dans  tous  les  cas,  il 
faut  tâcher  d'éviter  leur  retour  autant  que  possible  , 
en  liant  pendant  la  nuit  la  verge  ,  non  pas  en  haut 
comme  on  Ta  conseillé  à  tort ,  mais  en  bas  ,  et  en 
faisant  coucher  le  malade  sur  le  côté  et  sur  lui  matelas  y^ 
et  non  pas  sur  le  dos  et  sur  un  Jit  de  plume. 

Si  l'érection  est  accompagnée  d'un  •  étrailglemen^ 
du  gland  ,  il  faut  ,  sans  perdre  de  temps  ,  avoir  re- 
cours au  traitement  indiqué  dans  le  chapitre  si/r  le 
parapJiiniGsis^ 
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Si  pendant  les  érections  violerites  et  (ioiiloureiises^ 
il  survient  une  héniorrhagie ,  comme  cela  arrive  assez 
fréquemment  ^  ii  ne  faut  pas  s'en  effrayer.  Le  pli^s 
communément  elle  s'arrête  d'elle  -  même  ,  et  soulage 
le  malade.  Dans  le  cas  où  elle  dureroit  plus  long- 
temps, et  fëroit  craindre  un  épuisement,  ii  faudroiî 
chercher  à  l'arrêter  en  comprimant  l'urètre  derrière 
l'endroit  d'où  le  sang  coule  5  et  si  ce  moyen  ne  réus- 
sîssoit  pas  ,  on  se  serviroit  à'une  injection  astringente , 
et  dans  des  cas  plus  graves  ,   d'huile  de  térébenthine. 

Si  ,  par  suite  de  la  violence  de  l'inflammation  , 
l'écoulement  s'arrête  ,  et  que  les  parties  postérieures 
de  Turètre  commencent  à  être  affectées  ^  on  aura 
recours  au  b?an  chaud  de  tout  le  corps  5  ou  au  bain 
de  vapeurs  local  ,  en  mettant  le  malade  sur  une 
chaise  percée  ,  dans  laquelle  on  aura  placé  un  vase 
avec  de  l'eau  bouillante  ,  ce  qu'on  répétera  trois  ou 
quatre  fois  par  jour,  ne  négligeant  pas  sur-tout  dans 
ce  cas  1  application  du  suspensoir.  Le  malade  gardera 
le  lit ,  et  on  appliquera  sur  la  verge  un  cataplasme 
émollient  et  sédatif,  qu'on  renouvellera  chaque  demi- 
heure  ou  toutes  les  heures.  Ces  moyens  ,  auxquels  on 
ajoute  un  clystère  sédatif  le  soir,  sont  les  plus  con- 
venables que  j'aye  trouvés  pour  rétablir  l'écoulement. 
J*ai  trouvé  en  général  les  injections  ,  de  quelque  es- 
pèce qu'elles  soient  ,  évidemment  nuisibles  dans  cet 
état  :  elles  augmentent  l'irritation  ,  et  l'on  ne  se  re- 
pentira ]>as  ûe  n'en  einployer  aucune  ,  jusqu'à  ce 
une  tous    les  symptômes    inflammatoires   aient  dispa- 
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ru  ,  et  que  la  Blennorrhagle  soit  cliangée  en  Blen- 
norrhée.  Le  Kiême  traitement  convient,  lorsque  Pé- 
coulement  se  trouve  arrêté  ou  supprimé ,  pendant  la 
période  de  Finflamiiiation  ,  par  des  injections  acres 
ou  astringentes  ,  ou  nié  nie  par  des  injections  qui 
pourroient  être  plus  convenables  j  mais  qu'on  a  mal 
appliquées,  ou  par  des  purgatifs  drastiques ,  ou  par  des 
purgatifs  plus  doux,  répétés:  par  Tusage  interne  et 
prématuré  de  la  térébenthine  ou  des  balsamiques  ^  par 
l'exercice  violent ,  et  sur  -  tout  par  le  froid  qu'aura 
essuyé  la  partie  affectée.  Si  les  glandes  de  Cowper 
sont  enflammées  ,  les  frictions  mercurieiies  au  péri- 
née sont  utiles  ;  et  si  elles  entroient  en  suppuration  , 
il  faudrolt  les  traiter  comme  un  bubon. 

Lorsque  la  glande  prostate  ou  le  col  de  la  vessie 
sont  affectés,  et  que  le  malade  est  d'an  tempérament 
vigoureux  et  pléthorique ,  il  est  souvent  nécessaire  de 
faire  une  grande  saignée  ou  d'appliquer  des  sangsues 
au.  périnée.  Dans  tous  ces  cas ,  le  clystère  sédatif  ré- 
pété toutes  les  sept  ou  huit  heures  ,  et  un  bain  chaud 
général  ou  local,  renouvelle  deux  fois  par  jour,  sont 
les  meilleurs  moyens  qu'on  puisse  mettre  en  usage. 
Quelquefois  un  vésicatoire  appliqué  au  périnée  est 
d'une  très-grande  utilité.  Voy.  le  chapitre  sur  Vlschurie^ 

Les  bubons  qui  paroissent  pendant  une  Blennor- 
rhagle sont  pour  la  plupart  sympathiques,  c'est-à-dire 
dus  simplement  à  l'irritation  de  l'urètre ,  sans  qu'il  y 
ait  du  virus  absorbé  et  lo^é  dans  la  glande  même  , 
et  ils   dispa.roissent  alors  avec  la  Bîennorrhagie,  ïî  y 
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a  cependant  des  cas  où  nne  absorption  du  virus  a 
lieu  5  et  alors  le  virus  transporté  dans  les  glandes 
inguinales  y  produit  un  véritable  bubon  ,  qu^il  faut 
traiter  de  la  manière  indiquée  chapitre  XI.  Pour  ce 
qui  regarde  le  phimosis  et  le  parapliiniosis ,  qui  se 
forment  quelquefois  pendant  la  Blennorrhagie ,  uoyez 
le  chapitre  VI. 

La  Blennorriiagie  syphilitique  du  gland  (  Blennor- 
rliagia  halani  )  ^  ou  Fécoulement  de  matière  puriforme 
qui  vient  de  cette  partie  ^  particulièrement  de  la  cou- 
ronne du  gland  ^  se  guérit  presque  toujours  facilement  j 
en  appliquant  l'onguent  mercuriel ,  et  en  lavant  et 
baignant  fréquemment  la  partie  malade  avec  du  lait 
tiède  ,  ou ,  selon  les  cuxonstances ,  avec  de  Teau  de 
chaux  5  et  en  la  défendant  contre  le  froid  par  des  cata- 
plasmes chauds.  Dans  les  ca.s  où  le  prépuce  est  si  con- 
sidérablement tuméfié  qu'il  ne  se  laisse  pas  tirer  en 
arrière  ^  et  que  l'application  des  lotions  devient  im- 
possible,  il  faut  avoir  recours  aux  injections  sédatives  ^ 
et  chercher  à  introduire  entre  le  gland  et  le  prépuce 
l'onguent  mercuriel  :  ce  qui  devient  sur-tout  encore 
plus  nécessaire  lorsqu'il  y  a  des  chancres  cachés.  Si 
ceux-ci  ne  cèdent  pas  bientôt  à  l'onguent ,  aux  injec- 
tions 5  ou  à  la  charpie  bien  humectée  de  l'eau  pha- 
gédénique  ^  (  Lotio  sypli.  lutea  Ph.  Syph.  )  ,  il  faut 
faire  l'incision  du  prépuce  pour  prévenir  les  ravages 
du  virus  syphilitique ,  et  pour  être  plus  à  portée  d'ap- 
pliquer les  remèdes  convenables. 

Une  règle  générale  à  observer   soigneusement  dans 
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toutes  les  Bleniiorrîiagies  ,  c'est  de  touciier  les  parties 
afïectées  aussi  peu  et  aussi  rarement  qu'il  est  possible, 
et  chaque  fois  ci^u'oîi  les  a  toucliées ,  de  se  laver  les 
mains  immédiatement  après  j  et  avec  le  plus  grand 
soin  5  crainte  qu'en  les  portant  par  inattention  sur  les 
yeux,  au  nez,  etc.  ,  on  ne  s^inocule  ainsi  ailleurs  la 
maladie. 

Dans  les  Blennorrliagies  ordinaires  dont  les  symp- 
tômes sont  doux  et  modérés  ,  l'usage  du  mercure  est 
inutile  :  mais  dans  toutes  les  î:>leniiorrliagies  sypliili- 
tiques ,  accompagnées  de  symptômes  violens  et  opi- 
niâtres j  et  plus  particulièrement  dans  celles  des  fem- 
mes ,  il  est  prudent  de  faire  prendre  du  mercure  pen- 
dant douze  ou  quinze  jours  .  dans  le  cours  de  la  ma- 
ladie ou  vers  la  fin  ,  afin  de  prévenir  Tinfectioii  g(>- 
nérale.  Cette  précaution  devient  indispensable,  et  ne 
doit  jamais  être  négligée  ,  si  la  matière  a  été  teinte 
de  sang,  ou  s'il  y  a  eu  une  liémorrliagie  ,  et  prin- 
cipalement lorsqu'il  y  a  des  symptômes  évidens  d'une 
ulcération  :  car,  dans  des  cisconstances  pareilles,  on 
n'est  jamais  sûr  que  le  virus  syphilitique  n'ait  pas 
été  absorbé  et  porté  dans  la  masse  des  humeurs.  ■— 
Si  la  Blennorrhagie  vient  d'un  virus  ancien  déposé  de 
la  masse  du  sang  ,  un  traitement  mercuriel  devient 
indispensable. 

Les  Blennorrliagies  qui  ont  pour  cause  un  stimulus 
chimique  ,  ou  d_' autres  acrimonies  apphquées  à  l'urè- 
tre ,  ainsi  que  celles  qui  proviennent  des  cantharides  y 
des   diurétiques    acres  ,    des    purgatifs    drastiques ,   de 
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l'usage  de  quelques  espèces  de  bière,  etc.,  dispar Dis- 
sent pour  la  plupart  sans  le  secours  de  l'art  :  ou  on 
les  soulage  par  l'administration  des  niucilagineux  et 
huileux.  Celles  qui  doivent  leur  origine  à  q^uelque 
maladie  interne  ,  comme  à  la  goutte  ,  au  virus  dar- 
treux  ou  herpëticjue ,  à  l'acrimonie  lépreuse,  scorbu- 
tique j  etc.  ,  exigent,  comme  des  maladies  uniquement 
symptôma.tiques  ,  des  remèdes  internes  appropriés  à 
la  nature  cle  leur  cause  primitive  ou  de  la  maladie 
originaire.  Celles  produites  par  le  gonflement  et  l'irri- 
tation des  vaisseaux  hémorroïdaux  ,  c|ui  se  déchargent 
d'un  fluide  muqueux  ou  glaireux  par  la  vessie  ou 
par  l'urètre  ,  disparoissent  communément  en  très-peu 
de  temps ,  en  guérissant  la  maladie  principale.  Quel- 
quefois les  lavemens  ou  les  injections  sédatives  sont 
très-utiles  5  mais  il  faut  se  servir  seulement  d'une  dé- 
coction de  têtes  de  pavot  ou  d'une  dissolution  de 
l'extrait  d'opium  aqueux  5  car  la  partie  résineuse  de 
Topium  est  très-sujette  à  irriter  et  à  agraver  le  mal. 
Avant  de  terminer  ce  chapitre,  je  dois  faire  men- 
tion d'un  préjugé  malheureux  et  coupable  qui  a  lieu 
chez  beaucoup  de  jeunes  gens  attaqués  de  la  Blen- 
norrhagie  5  c'est  l'espoir  qu'ils  conçoivent  de  pouvoir 
s'en  délivrer  en  couchant  avec  une  personne  saine  , 
ou  ,  ce  qui  est  plus  criminel  encore  ,  avec  une  fille 
innocente.  Les  habitans  de  l'Afrique  se  promettent^ 
dit-on ,  le  même  avantage  d'une  ânesse.  A  quel  degré 
l'homme  n'est  -  il  pas  dégradé  par  l'ignorance  et  la 
superstition  ! 


ou        GON-OB.E.HÉE.  125 

Les  suites  de  cette  brutalité  sont  terribles  pour 
l'un  et  pour  l'autre.  La  femme  se  trouve  infectée  : 
il  en  résulte  pour  Thomme  l'augmentation  de  tous 
les  symptômes  d'irritation  dans  l'urètre  ,  très-souvent 
mie  hémorrhagie  violente ,  un  ulcère  dans  l'urètre  , 
la  propagation  de  Tinflammation  de  la  meraibrane  de 
l'urètre  jusqu'à  la  prostate  ou  au  col  de  la  vessie,  et 
quelquefois  l'absorption  du  virus  dans  la  masse  du 
sang,  et  à  la  fin  souvent  une  Blennorriiée  très-opi- 
niâtre. 

Il  existe  une  opinion  presque  générale  parmi  beau- 
coup de  praticiens  ,  sur-tout  en  France  ,  qu'on  ne 
peut  pas  guérir  la  gonorrbée  sans  un  traitement 
mercuriel.  Le  jeune  praticien  qui  a  acquis  une  fois 
une  idée  nette  et  précise  de  la  nature  et  du  siège  de 
cette  maladie ,  voyant  d'un  côté ,  qu'il  y  a  très-peu  de 
Blennorrîiagies  accompagnées  d'un  ulcère,  et  de  l'autre 
que  tout  traitement  mercuriel  ne  contribue  nullement 
à  rendre  la  guérison  de  la  Blennorrliagie  simple  plus 
sûre  ou  plus  prompte  ,  mais  tend  au  contraire  à  afibiblir 
le  malade  ,  et  l'expose  fréquemment  à  des  suites  très- 
fâclieuses  ,  même  pour  le  reste  de  sa  vie ,  s'abstiendra 
sans  doute  d'un  remède  qui  ne  devroit  être  employé  y 
dans  aucun  cas ,  sans  une  nécessité  évidente. 

Les  Blennorrîiagies  accompagnées  d'ulcères  sur  le 
prépuce  ou  sur  le  gland  5  de  phimosis  ,  de  parapki- 
mosis  ,  de  gangrène  sur  la  verge  ,  de  gonflement  des 
testicules,  de  suppression  partielle  ou  totale  des  urines^ 
de  rinflammation   de  la  prostate  ,   ou    de    l'affection 
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d'autres  glandes  de  Turètrey  de  bubons,  d'ophtiialmie, 
etc.  j  exigent  des  soins  particuliers  que   je  détaillerai 

dans  les  chapitres  suivans. 

j. 

Les  symptômes  véritablement  syphilitiques ,  ou  les 
éruptions  dartreuses  qui  se  montrent  dans  le  système 
du  corps  après  les  Blennorrhagies  ,  sur  -  tout  après 
celles  qui  ont  été  accompagnées  d'ulcères  ou  d'hénior- 
rhagies  ,  ou  qui  ont  été  mal  traitées  ,  exigent  un 
traitement  anti  -  syphilitique  ou  aiiti  -  herpétique  gé- 
néral. 


CHAPITHE    II. 

De  la  Blejuiorrhagie  des  femmes. 

Les  Bîennorrliagies  chez  les  femmes  sont  rarement 
suivies  de  syraptônies  aussi  violens ,  et  jamais  de  con- 
sécjuences  a.ussi  graves  et  aussi  dangereuses  cjue  clieiâ 
les  hommes.  Dans  quelc[ues  cas  même  les  symptômes 
sont  si  légers  ,  qu^elles  regardent  l'écoulement  ,  au 
moins  dans  son  commencement  j  comme  de  simples 
fleurs  hlanclies  ,  auxquelles  d'ailleurs  beaucoup  d'entre 
elles  sont  sujettes,  sur-tout  dans  les  grandes  villes  d@ 
l'Europe. 

La  Blennorrhagie  syphilitique  des  femmes  j  qu'on 
appelle  aussi  communément  gonorrhée  virulente  5 
gonorrhée  maligne  ,  ou  Jluor  alhus  malignus  j  a  cela 
de  caractéristique  ,  que  son  siège  n'est  pas  dans  la 
cavité  de  Turètre  ,  comme  quelques  auteurs  ,  et  der- 
nièrement encore  B,  Bell  dans  son  Traité  sur  la 
Gonorrhée ,  Font  avancé.  Je  n'ai  jamais  vu  une  seule 
femme  dont  l'urètre  fût  le  siège  de  cette  nraladie.  Ef- 
fectivement ,  il  seroit  bien  étrange  que  le  virus  syphi- 
litique j  communiqué  par  le  coït  5  fixât  son  siège  chez 
les  femmes  de  préférence  dans  la  cavité  de  l'urètre. 
Aussi  ai-je  observé  dans  tous  les  cas  ,  que  le  siège  de 
la  maladie  étoit  ou  sur  le  clitoris  à  l'entour  de  Torifice 
de  l'urètre ,  ou  aux  nymphes ,  ou  dans  la  cavité  du 
vagin  j  ou  bien  en  bas  5  vers  la  commissure  inférieurs 
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des  grandes  lèvres ,  au  raplié.  Ce  qui  a  induit  probable- 
ment quelques  auteurs  dans  cette  erreur  sur  le  siège 
de  la  Blennorrliagie  dans  l'urètre  chez  les  femmes  , 
c'est  la  strangurie  5  ou  l'ardeur  et  la  difficulté  d'uriner 
auxquelles  les  femmes  sont  également  sujettes,  dans 
cette  maladie,  comme  les  hommes.  Mais  cette  affec- 
tion de  Turètre  j  ainsi  que  celle  de  la  vessie  ,  sont  chez 
elles  entièrement  sympathiques  ,  exactement  comme 
nous  observons  souvent  les  mêmes  affections  des  voies 
urinaires  chez  les  hommes  qui  n''ont  que  des  ulcères 
sur  le  prépuce  ou  sur  le  gland  :  ou  bien  Furine ,  en 
sortant  de  Furètre ,  touche  dans  la  vulve  les  parties 
irritées  et  enflammées  par  le  virus  ,  et  donne  ainsi  aux 
malades  la  sensation  de  brûlure  ou  de  cuisson  ,  comme 
si  cela  étcit  dans  l'urètre. 

En  général ,  la  Biennorrhagle  est  accompagnée ,  chez 
les  femmes ,  d'une  espèce  de  titillation  et  de  démian- 
geaison  autour  de  Forilice  du  vagin ,  et  plus  particu- 
lièrement en  bas  au  raphé  j  de  malaise  en  s'asseyant  ; 
d'un  gonflement  des  grandes  lèvres  ,  des  nymphes  et 
au  clitoris  5  de  clialeur  et  de  douleur  en  urinant  ,  sur- 
tout d'ardeur  quand  rurine  touche  les  parties  affec- 
tées :  sympttnne  caractéristique  par  lequel  la  Biennor- 
rhagie  des  femmes  se  distingue  principalement  des  fleurs 
blanches.  Dans  les  cas  plus  graves ,  l'écoulement  de 
la  matière  puriforme,  qui  est  d''un  jaune-verdâtre  et 
très-abondant,  est  accoinpagné  de  douleurs  tensives 
dans  la  vessie,  dans  la  matrice,  dans  les  aines,  daiis 
le  dos  «t  dans  la  région  iomibaire. 
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Il  ii^est  pas  rare  cepenclaiit  de  voir  rinflammàtion  et 
la  douleur  portées  à  un  très-liaut  degré.  Les  nymphes, 
le  clitoris  et  les  grandes  lèvres  se  gonilent  alors  encore 
plus:  et  ces  parties,  anisi  cpie  le  raplié  ,  le  périnée , 
et  quelquefois  la  peau  des  cuisses  ^  sont  sujettes  à  s'ex- 
corier par  l'écoulement.  Il  en  résulte  des  démangeaisons 
excessives  j  une  chaleur  brûlante  pendant  l'excrétion 
des  urines  ,  un  malaise  considérable  en  marchant  et  en 
s'asseyant.  Dans  quelques  cas  mêniej  les  symptômes 
inflammatoires  augmentent  à  un  tel  degré  j  qu'ils  pro- 
duisent une  lièvre  symptomatique  j  des  flatulences  j  des 
vomissemens ,  une  tension  et  une  sensation  si  doulou- 
reuses dans  toute  la  région  du  pubis  et  de  l'abdomen  , 
que  la  malade  ne  peut  souffrir  la  moindre  pression. 
Les  glandes  inguinales  se  gonflent  et  deviennent  très- 
douloureuses  5  et  nous  trouvons  alors  souvent  ^  en  exa- 
minant les  parties  affectées  j  qu'il  y  a  en  même  temps 
dans  la  vulve  de  véritables  ulcères  syphilitiques.  Ces 
ulcères  sont  quelquefois  si  petits^  ou  situés  si  haut  dans 
le  vagin  ,  qu'on  a  de  la  peine  à  les  découvrir  ,  ou  qu'ils 
échappent  à  la  vue ,  à  moins  qu'on  n'examine  les  par- 
ties avec  un  soin  extraordinaire. 

La  violence  des  symptômes  dépend  en  général  beau- 
coup de  la  constitution  de  la  malade ,  de  l'irritabilité 
particulière  des  parties  affectées ,  et  peut-être  aussi  de 
l'âcreté  plus  ou  moins  grande  de  la  matière  qui  est  la 
cause  de  la  maladie. 

Les  symptômes  et  les  suites  de  la  Blennorrhagie  sy- 
philitique  des  femmes  diffèrent  beaucoup  de  ceux  des 

T.     1,  9 
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hommes.  jSTous  en  trouvons  la  raison  clans  le  siège  de 
cette  maladie,  f|in  est,  comme  nous  venons  de  l'ob- 
server,  très -différent  de  celui  chez  les  hommes,  et 
dans  la  structure  de  leurs  parties  génitales.  De  là  vient 
que  chez  les  femmes  les  suites  d'une  suppression  d« 
T'écoulement  ne  sont  ni  aussi  dangereuses  ni  aussi 
fréquentes  que  chez  les  hommes.  La  suppression  de 
l'urine,  la  tumeur  de  la  prostate,  les  coarctations  ou 
autres  obstacles  dans  l'm^ètre,  symptojnes  si  dangereux 
chez  les  hommes  ,  ne  sont  jamais  produits  par  cette 
cause  chez  elles  j  et  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vil 
%  ou  entendu  dire  que  cette  terrible  ophthaimie  qui  pro- 

vient quelquefois  d'une  suppression  de  la  Blennorrha- 
2;ie  chez  les  hommes,  se  soit  jamais  nianiiestée  dans 
une  personne  du  sexe. 

De  l'autre  coté ,  les  femmes  attaquées  d'une  Blen- 
norrhagie  syphilitique  sont  plus  sujettes  à  des  exco- 
riations et  à  des  bubons  :  elles  sont  aussi  plus  sujettes 
dans  cet  état  a  la  vérole  elle-même  ,  k  cause  de  la 
grande  surface  absorbante  exposée  au  contact  de  la 
anatière  virulente. 

A  l'égard-  du  traitement ,  noiis  avons  les  mêmes  in- 
dications à  remplir  dans  la  Blennorrhagie  syphilitique 
chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  :  avec  cette 
différence  qu'on  peut  en  toute  sûreté  ,  vu  la  diffé- 
rence de  la  structure  des  parties,  ainsi  que  du  siège 
de  la  maladie,  employer  les  injections  ou  lotions  con- 
venables, dès  le  commencement  de  la  maladie. 
]Nlou§  n'avons  ici  à  craindre  aucun  de  ces  accidens 
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'fâriieux  si  fréqueiis  clans  les  hoinmes  ;  l'application 
des  remèdes  sur  les  parties  affectées  devient  facile  j  et 
la  guérison  plus  aisée. 

On  se  sert  de  l'eau  de  cliaux  ou  de  Teau  simple 
mêlée  avec  une  très-petite  c[uantité  de  înuriate  oxygéné 
de  mercure  5  ou  bien ,  selon^  les  circonstances ,  de 
l'acétite  de  plomb,  avec  de  Fextrait  d'opium  ac|ueux, 
et  un  peu  de  camphre ,  qu'on  applique  en  forme 
d''injections  ou  de  lotions,  parle  moyen  d'une  éponge 
ou  d'une  seringue  convenable ,  sept  ou  huit  fois  par 
jour  :  après  chaque  application ,  on  frotte  les  parties 
avec  un  peu  d'onguent  mercuriel.  Je  ne  me  suis  même 
servi ,  dans  beaucoup  de  cas  ,  d'aucun  autre  remède  que 
de  ce  dernier  bien  appliqué  aux  parties  ,  deux  ou  trois 
fois  par  jour.  On  fera  bien  de  substituer  à  Fonguent 
mercuriel  ordinaire  un  onguent  fait  avec  le  muriate  de 
mercure ,  mêlé  avec  un  peu  d'opium  5  il  est  moins 
sujet  à  tacher  les  linges  et  à  trahir  la  malade. 

Si  les  symptômes  sont  plus  violenSj  on  peut  faire 
des  injections  calmantes  ,  mucilagineuses  ou  huileuses; 
mais  dans  quelques-uns  de  ces  cas  on  a  éprouvé  plus 
de  soulagement  de  l'eau  de  chaux  avec  une  petite 
quantité  d'esprit  de  vin,  ou  d'une  dissolution  très- 
foible  de  sulfate  de  cuivre  dans  Teau  distillée  ,  in- 
jectée six  ou  huit  fois  par  jour.  En  générai  ,  dans 
toutes  les  Blennorrhagies  des  hommes ,  aussi  bien  que 
dans  celles  des  femmes ,  lorsqu'il  y  a  un  grand  degré 
d'irritation,  l'opium  est  le  remède  le  plus  efficace  pour 
soulager  et  pour  abréger  cette  maladie  :  mais  ii  faut 


l33         CHA?.    II.    r>E    I.A    BLENîhOP.  RHAGÎE 

être  très -prudent  dans  l'usage  de  ce  remède,  sur-tout 
lorsqu'on  remploie  en  forme  d'injections.  J'ai  vu  nne 
jeune  femme  souffrir  les  douleurs  les  plus  vives  et 
nne  irritation  (jui  alla  jusqu'à  produire  des  évanouisse- 
niens,  après  avoir  injecté  une  portion  d'une  dissolution 
d'opium  dans  Vecai  qui  restoit  au  fond  de  la  bouteille. 
Le  même  accident  arriva  à  un  jeune  homme ,  qui  em- 
ploya de  même  le  reste  de  la  bouteille  d'une  semblable 
dissolution  en  lavement.  Il  par  oit  que  ce  cjui  restoit 
<le  cette  dissolution  au  fond  des  bouteilles  étoit  beau- 
coup plus  chargé  d'opium  ,  ou  contenoit  principale- 
ment la  partie  résineuse  de  cette  substance. 

Lorsque  la  matière  est  si  acre  qu'elle  mena.ce  de 
produire ,  ou  qu'elle  produit  en  effet  j  des  excoriations 
dans  les  parties  environnantes  ,  principalement  au 
raplié  5  et  quelquefois  même  aux  cuisses  j  il  faut  tâcher 
de  défendre  les  parties  en  appliquant  le  cérat  ordi- 
naire 5  ou  ,  ce  qui  est  peut-être  préférable ,  il  faut 
frotter  de  bonne  heure  et  avec  soin  ,  au  moins  deux 
fois  par  jour^  le  raplié  et  l'intérieur  des  cuisses,  avec 
nn  onguent  composé  d'une  once  de  graisse  de  mouton 
et  de  deux  onces  d'huile  douce ,  fondues  ensemble  à 
une  chaleur  douce. 

Dans  tous  les  cas ,  il  est  de  la  prudence  du  praticien 
d.e  ne  jamais  prononcer  qu'une  femme  est  guérie  de  la 
Blennorrhagie  syphilitique  ,  sans  lui  avoir  administré, 
vers  la  fin  de  la  maladie ,  pendant  une  quinzaine  de 
jours ,  du  mercure ,  pour  détruire  le  virus ,  qui  peut 
avoir  été  absorbé  dans  la  niasse  du  sang  ,  pendant 
le  temjîs  de  la  maladie. 
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Avaiit  de  terminer  ce  chapitre  ,  je  dois  remarquer 
que  les  femmes  sont  très-souvent  sujettes  à  des  Blen- 
norrîiagies  ou  écoulemens  accompagnés  de  chaleur 
douleur  ^  tension  à  Futérus ,  au  vagin  ,  sur-tout  pen- 
dant et  après  la  menstruation.  Ces  écoulemens  parti- 
cipent fréquemment  de  la  nature  herpétique  ou  dar» 
treuse  ,  quelquefois  lépreuse  ^  d'autres  fois  goutteuse  r 
ils  sont  souvent  contagieux  et  se  communiquent  par  le 
coït.  On  découvre  la  nature  de  ces  Blennorrhagies  5  quel- 
cjuefois  en  ce  qu'elles  sont  précédées  d'une  affection 
înorbifique  de  l'estomac ,  du  foie,  de  la  peau  j  etc.  (1) 


(1)  Des  exemples  qui  se  présentent  journellement  dans 
la  pratique  prouvent  qiiHl  y  a  beaucoup  de  femmes  saines 
en  apparence  et  exemptes  de  toute  espèce  de  mal  anx 
parties  génitales  ,  et  n'ayant  point  d'ailleurs  la  vérole 
constitutionnelle  ,  qui  cependant  donnent  ,  sur  -  tout  à 
eertaines  époques  ,  des  blennorrhagies  ou  des  ulcères  aux 
hommes  qui  les  approchent.  La  mêmechose  a  lieu  avec 
certains  hommes.  Un  de  mes  amis  ,  à  Paris  ,  qui  a  les 
cheveux  roux  et  un  tempérament  fort  et  sanguin  ^  qui 
se  porte  bien  à  tout  égard,  excepté  une  petite  dartre  avec 
prurit  à  l'anus  ,  dont  il  est  affecté  depuis  bien  des  années  ^ 
a  donné  la  chaudepisse  à  plusieurs  femmes  bien  portantes  y 
sans  qu'il  en  eût  lui-même  le  moindre  symptôme.  Ceci 
confirme  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  ,  que  l'on  ne  peut  apporter 
trop  de  prudence  dans  la  pratique  quand  on  est  appelé  à. 
décider  sur  un  cas  particulier ,  si  ce  cas  est  réeliemciiÊ; 
syphilitique  (vénérien)  ou  non^ 
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Leur  traîteinent  exige  des  remèdes  internes  et  ex- 
ternes 5  adaptés  à  la  nature  du  virus  ou  de  FaCri- 
monie  sp8cilic[U8  dont  elles  turent  leur  origine. 

J'ai  observé  aussi  c[ue  les  femmes  affectées  d\in 
sqiiîrre  de  la  matrice  éprouyoient  cpielquefois  des  écou- 
lemens  contagieux  ^  c[ui  produisent  des  Blennorrliagies 
ou  des  ulcères  non- syphilitiques  aux  parties  génitales 
de  l'honime  qui  les  voit. 

Les  autres  écoulemens  locaux  des  femmes  appar- 
tiennent au  genre  de  la  Blennorrhée  j  et  ils  exigent 
le  traitement  indiqué  dans  le  chapitre  suivant. 


C  H  A  P  I  T  B.  E    III. 

JDe  la  Blennorrliée  ,  ou    Gonorrkée   hénimie. 


"t)' 


Pae.  le  nom  de  Blennorrliée  (  Blennorrhœa)  ,  que  j'ai 
substitué  à  celui  de  Gonorrliée  habituelle  ou  bénigne , 
comniunément  adopté  ^  j'entends  un  écoulement  contre 
nature  d'une  matière  puriforme ,  ou  d'iui  mucus  clair 
et  limpide ,  par  l'urètre  chez  les  hommes ,  et  par  rorilice 
du  vagin  chez  les  femmes ,  sans  aucun  symptôme  in» 
fiammatoire  ,  c'est-à-dire  j  sans  douleur ,  et  sans  ardeur 
en  urinant. 

Cet  écoulement  est  donc  distingué  ,  comme  je  Fai 
d-éja  dit  dans  le  chapitre  précédent,  par  le  nom  de 
Blennorrliée  (^muci-fluanis  passivus y  c'eslrh.-èixe^  écou- 
lement sans  symptômes  phlogistiques),  de  la  Blennor- 
rhagie  (  muci-Jluxus  activas  j  ou  écoulement  accom- 
pagné de  symptômes  phlogistiques),  ainsi  que  de  l'é- 
coulement de  véritable  semence  ,  ou  Gonorrhée  propre- 
m.ent  dite. 

La  Blennorrliée  se  trouve  décrite  dans  les  auteurs 
latins  ,  sous  les  dénominations  vagues  et  impropres 
de  GonorrJiœa  benigna  ,  Gonorrhœa  non  vinilenla^  Go-- 
norrhœa  inveterata  ,  Leucorrhœa  sive  Jluor  alhus ,  fluor 
albus  benignus.  Celle  qui  vieait  à  la  suite  de  la  Blen^ 
norrhagie  syphilitique  est  désignée  généralement,  dan&> 
les  auteurs  anglais ,  sous  le  nom  de    Gleet, 

Après  que  la  Blennorrhagie  a  duré  quelque  temps., 
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les  symptômes  iiiHamiiiatoires  j  tels  que  la  clialeur ,  îiî 
d-ouleur  qui  accompagne  rérection  et  rai'cleiii'  d'nriiie  y 
diminuent  peu  iipen,  disparoissent  eiiim  :  et  qnclc^ue- 
fois  r écoulement  cesse,  en  même  temps  au  bout  de 
trois .  quatre ,  six  ou  Imit  semaines.  Telle  est  du  moins 
la  temiinaison  de  la  maladie  la  plus  simple  et  la  plus 
désirable.  Mais  il  arrive  plus  souvent ,  sur-tout  quiind 
ou  a  continué  trop  long-temps  l'usage  des  remèdes  mu- 
cilagineux  ,  et  nne  diète  trop  sévère,  il  arrive  souvent ^ 
dis-jej  que  les  svmptômes  inllaniinatoires  diminuent 
ou  disparoissent  peu  à  peu  j  en  laissant  après  eux  un 
écoulement  d\me  matière  pnriforme  communément 
moins  abondante  ,  plus  épaisse  et  bîaiicliàtre.  Cette 
matière  file  entre  les  doigts  j  et  ne  taclie  plus  les 
linges  si  profondément  j  et  même  les  taches  disparoissent 
entièrement  par  le  frottement.  D'antres  fois ,  îa  matière 
consiste  dans  une  mucosité  limpide  et  claire.  Cet  écon- 
îement ,  abandonné  a  la  nature ,  continue  souvent  avec 
opiniâtreté  pendant  des  mois  et  même  des  années ,  sans 
îiuciin  autre  mauvais  symptôme  :  si  ce  n'est  que  dans 
quelques  cas  il  est  si  considérable,  qu'il  aiFoîbKt  séH^ 
siblejnènt  la  constitution  du  malade  ,  et  sur-tout  sa 
facilite  d'engendrer. 

Dans  d'autres  cas,  récouîèmrent,  après  avoir  dispartt 
pendant  quelques  ioiirs,  quelques  semaines  ,  ou  même 
quelques  mois,  connnence  à  reparoitre  ,^  soit  après  le 
coït  ou  mi  exercice  un  peu  violent,  soit  après  tme  dé- 
bauche de  table,  La  Hiéme  chose  arrive  aussi  très* 
souvent^  si  le  malade  qui  laisoit  usage  des  injections 
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pour  guérir  cette  maladie  ,  voyant  Técoulement  près- 
que  disparu ,  commence  à  les  faire  avec  moins  d'exac- 
titude et  de  régularité ,  ou  même  les  abandonne  tout- 
à-fait.  Dans  tous  ces  cas  ,  la  Blennorrhée  se  renouvelle.: 
très-fréquemment j  Técoulement  est  très-abondant,  et 
devient  à  la  fin   très-opiniâtre. 

Enfin  5  s'il  est  resté  ,  après  la  Blennorrliagie  ,  soit 
un  ulcère  dans  quelque  partie  de  Turètre ,  soit  une 
érosion  des  orifices  de  la  glande  prostate  ou  des 
vésicules  séminales  ,  l'écoulement  devient  iclioreux  ^ 
ou  mêlé  avec  du  vrai  pus  :  et  dans  ce  cas  la  maladie 
est  une  véritable  pyurie  ^  qui  est  toujours  accompagnée 
de  plus  ou  moins  de  dysiirie.  Dans  d'autres  cas  j  les 
sphincters  des  orifices  de  la  glande  prostate  sont  sim- 
plement affoibiis  ,  et  Técoulement  est  clair  j  mu  queux  j 
continuel  et  abondant,  accompagné  d'une  odeur  nau- 
séabonde très- particulière.  Quelquefois  récoulement 
de  cette  humeur  a  seulement  et  principalement  lieu 
quand  le  malade  va  à  la  selle  ,  et  que  les  escrémens 
durcis  ,  en  passant  par  le  rectum  ,  pressent  plus  for- 
tement la  glande  prostate.  Si  les  sphincters  des  ori- 
fices des  vésicules  séminales  sont  affectés  de  cette  ma- 
nière ,  récoulement  est  mêlé  d'une  véritable  semence  i 
et  c'est  alors  nne  Gonorrhée  proprement  diite.  Dans 
tous  ces  cas  ,  l'état  de  santé  est  plus  ou  moins  altéré , 
et  le  malade  porte  dans  sa  phvsionomie  des  symp- 
tômes évidcns  d'un  affoiblissement  général  qui  mine 
sa  constitution  ,   et  à  la  fin  lin  devient  fatal. 

L.a  Bkiniorrhée  xi  son  siésie  dans  le  même  endacui 
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que  la  Blennorrhagie  qui  l'a  précédée  y  c'est- à- dire  y 
généralement  et  communément ,  dans  la  fosse  navi- 
culaire  sous  le  frein  5  et  dans  d'autres  cas ,  dans  les 
différentes  parties  de  l'urètre  mentionnées  dans  le  cha- 
pitre premier. 

La  cause  prochaine  de  la  Blennorrhée  est  donc  un 
«ifoiblissement  ou  des  sphincters  des  orifices  excrétoires 
des  glandes  muqueuses .  ou  des  yaisseaux  de  la  mem-r 
brane  muqueuse  des  parties  génitales  j  qui  paroissent 
avoir  perdu  la  faculté  de  se  contracter  comme  ils 
sont  accoutumés  de  faire  dans  l'état  de  santé.  Cette 
cause  est  aussi  quelquefois  une  érosion  ou  exulcération 
dans  les  mêmes  parties  j  accompagnée  toujours  d'une 
sécrétion  de  pus  et  de  mucus  plus  abondante  que 
dans  l'état  naturel. 

Les  causes  excitantes  ou  occasioimelles  de  la  Blen- 
norrhée sont  :  lo.  une  Blennorrhagie  quelconque  y 
précédente  (voyez  les  différentes  espèces  de  Blennor- 
rha2;ies^  chapitre  premier),  principalement  si  elle  a 
été  négligée  ou  traitée  par  des  remèdes  contraires,  et 
sur-tout  si  elle  a  été  accompagnée  de  symptômes  vio- 
lens  d'inflammation  ,  d'hémorrhagie  ,  d'ulcère ,  etc. 
20.  Un  défaut  de  propreté  des  parties  génitales ,  sur- 
tout dans  les  pays  chauds,  do.  La  masturbation. 
4*^.  L'abus  du  coït  par  des  personnes  délicates  et  foibles 
ou  très-irritables.  5».  Une  squirrosité  ou  excroissance 
fongueuse  de  la  glande  prostate.  6».  Une  irritabilité 
extraordinaire  ou  quelqu'autre  maladie  de  la  vessie 
urinaire.  70.  Les  bords   calleux    d'un  ulcère  ,  ou  des 
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bandes  allant  cViin  ulcère  à  l'autre  clans  la  cavité  de 
l'urètre ,  lesquelles  laissent  en  bas  un  ulcère  caché. 
80.  Quelquefois  une  simple  callosité  ou  rétrécisse- 
ment dans  le  canal  de  Turètre.  ^^\  Des  liémorrlioïdes 
muqueuses ,  qui  ont  pris  leur  route  par  les  vaisseaux 
des  parties  génitales  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe.  loo. 
Chez  les  femmes  :  une  vie  sédentaire  j  et  l'usage  ha- 
bituel d'une  table  somptueuse  ;  l'usage  des  vapeurs 
d'eau,    ou  la  chaleur  des  chaufferettes. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire  ,  la  Blennorrhée  se 
divise  naturellement  en  deux  espèces  principales.  La 
première  5  la  Blennorrhée  atonique  i^Blennorrliœa  ato- 
nica  )  5  la  seconde  ,  la  Blennorrhée  ulcéreuse  (  Blennor- 
rhœa  ulcerosa  )  ,  qui  varient  l'une  et  l'autre  d'après  le 
siège  5  la  nature  et   la  cause  de  la   maladie. 

Les  symptômes  les  plus  remarquables  qui  indiquent 
quelque  ulcère  dans  l'urètre  sont  :  lo.  la  matière  teinte 
des  filets  de  sang,  ou  la  sortie  du  sang  pur  pendant 
la  Blennorrhagie  ,  mais  plus  particulièrement  après 
que  la  violence  de  l'inflammation  est  calmée.  20.  L'é- 
coulement d'une  matière  vraiment  purulente  ou  icho- 
reuse ,  mêlée  avec  le  mucus  en  plus  ou  moins  grande 
quantité.  3o.  Une  douleur  circonscrite  dans  une  partie 
de  Turètre ,  qui  devient  phis  sensible  lorsqu'on  intro- 
duit une  sonde  ,  ou  qu'on  presse  l'urètre  extérieure- 
ment à  l'endroit  qui  en  est  le  siège.  4^.  Une  douleur 
aiguë  da.ns  un  endroit  particulier  de  l'urètre ,  sur-tout 
au  moment  du  passage  de  la  dernière  goutte  d'urine  ^ 
ou  lors  de  l'émission  de  la  semence.  Notre  jugement  sur 
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Texistence  d'un  ulcère  sera  confirmé  j  si  îes  symptômes 
de  l'inflammation  qui  a  précédé  ont  été  très-yiolens  5 
si  le  malade  s'est  mai  soigné ,  ou  a  été  mal  traité  ^ 
ou  j  comme  je  l'a.!  tu  quelquefois^  si  l'urètre  a  été 
blessé  par  une  application  mal-adroite  de  la  seringue 
à  injection  5  ou  par  des  sondes  j  pendant  la  période 
inflammatoire. 

Il  est  important  pour  le  praticien  de  distinguer  la 
Blennorrliée  dont  nous  parlons  principalement  dan$ 
ce  chapitre  :  lo.  de  la  Blennorrliagie ,  ou  écoulement 
accompagné  de  symptômes  inflammatoires  plus  ou 
moins  violens.  20.  De  la  Gonorrliée  proprement  dite  ^ 
ou  écoulement  maladif  de  semence,  diurne  ou  noc- 
turne, 30.  De  l'écoulement  excité  dans  les  femmes 
par  une  foiblesse  ou  une  irritabilité  particulière  du  sys- 
tème de  la  matrice,  ca,usée  par  un  usage  immodéré 
des  plaisirs  de  l'amour,  ou  par  une  fréquente  mastur- 
bation. 4^.  De  l'écoulement  séreux  qui  précède  et  qui 
suit  souvent  les  règles.  5^.  De  l'écoulement  muqueux 
et  séreux ,  auquel  beaucoup  de  femmes  enceintes  sont 
sujettes.  6^.  De  l'écoulement  appelé  par  les  auteurs 
fleurs  blanches  (  Leucorrhœa  ,  JMenorrliagia  alba  )  ,  qui 
doit  son  origine  sur-tout  à  une  indisposition  générale 
du  corps  ,  produite  par  une  vie  sédentaire  et  luxurieuse. 
Cette  maladie  participe  souvent  du  caractère  de  la 
goutte.  ^'^,  De  l'écoulement  produit  par  qucdqu'autre 
vice,  ou  par  une  matière  Acre  quelconque  ,  herpétique, 
scorbutique  ou  autre  ,  déposée  de  la  masse  du  sang  ^ 
et  évacuée  par  les  orifices  des  vaisseaux  utérins:  écou- 
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lemeiit  dépouryu  fréquemment  cle  symptômes  inflam- 
matoires et  devenu  habituel  j  cjuoic|ue  dans  t^uelques 
cas  la  matière  en  soit  si  acre  qu'elle  produit  des  ex- 
coriations aux  parties  génitales  et  aux  cuisses.  80.  De 
l'écoulement  miiqueux  produit  par  les  vaisseaux  liémor- 
rlioïdaux,  qui  coinmuniquent  avec  la  vessie  ou  avec  les 
parties  génitales.  90.  De  Fécoulement  acre  ou  ichoreux 
provenant  à\\n  ulcère  pliagédénique  ,  ou  d'un  véri- 
table cancer  au  vagin  ou  à  la  matrice,  lo».  De  l'écou- 
lement qui  a  lieu  dans  les  excroissances  condjlonia- 
teuses  ou  polypeuses  du  vagin. 

La  plupart  de  ces  écoulemens  ne  sont  que  des  ma- 
ladies symptômatiques. 

On  voit  aisément  par  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  la  nature ,  les  causes  et  le  siège  des  Blennorrliées  y 
que ,  selon  la  place  qu'elles  occupent ,  le  temps  qu'elles 
ont  duré  ,  et  la  cause  qui  les  a  produites  j  leur  guérison 
devient  plus  ou  moins  difficile. 

Les  Blennorrliées  qui  suivent  une  Blennorrliagie 
simple  ne  sont  de  même  qu'une  simple  maladie  locale. 
Elles  me  paroissent  exactement  semblables  à  l'écoule- 
ment du  mucus  épais  et  puriforme  qui  a  encore  lieu 
après  que  les  symptômes  inflammatoires  d'un  catarrhe 
ou  coryza  sont  dissipés.  Mais  dans  les  écoulemens  qui 
restent  après  une  Blennorrliagie  syphilitique  violente 
ou  mal  traitée  ,  ou  qui  sont  accompagnés  d'une  exco- 
riation ou  d'une  exulcération  de  l'urètre  ^  le  virus  est 
communément  absorbé  y  et  par  conséquent  la  masse 
générale  est  plus  ou  moins  infecté^. 
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Les  Blennorrliées  ou  écouleniens  habituels  cjui  ont 
leur  siège  à  la  fosse  iiaviculaire  clans  les  lacunes  de 
Morgagni  5  à  peu  de  distance  de  l'orifice  de  l'urètre  y 
sont  les  plus  faciles  à  guérir.  Celles  c|ui  sont  plus 
en  ayant  dans  l'urètre  ,  dans  les  glandes  de  Cowper 
ou  dans  la  glande  prostate  j  sont  beaucoup  plus  opi- 
niâtres. En  général^  plus  il  y  a  de  temps  cpi'une 
Blennorrliée  dure ,  plus  elle  se  montre  opiniâtre  aux 
remèdes.  Celles  qui  tirent  leur  origaie  d'un  ulcère  dans 
Furêtre  ;  celles  qui  doivent  leur  source  soit  à  l'érosion 
des  canaux  excrétoires  des  yésicules  séminales  ou  de 
ceux  de  la  glande  prostate  ,  soit  à  un  ulcère  du  col 
de  la  Tessie  ou  de  la  vessie  elle-même  ,  sont  les  plus 
diificiles  à  guérir.  En  général ,  plus  le  siège  des  Blen- 
norrliées est  en  avant  dans  l'urètre ,  plus  elles  sont 
sujettes  à  être  suivies  de  rétrécissemens  de  ce  canal  y 
de  dysuries  ,  de  suppressions  d'urine ,  et  plus  aussi 
elles  sont  opiniâtres  et  dcingereuses. 

JMétliode  curaîive. 

Toutes  les  fois  qus  nous  sommes  consultés  pour 
une  Blennorrliée  ,  notre  premier  soin  doit  être  d'exa- 
niiner  :  i».  si  la  maladie  doit  son  origine  à  une  Blen- 
norrliagie  précédente  5  2.0.  quel  endroit  de  l'urètre  ou 
de  la  vulve  est  le  siège  de  la  maladie  :  3^.  si  c'est 
un  simple  relâchement  des  vaisseaux  de  la  surface 
sécrétoire  de  l'urètre  ou  du  vagin  j  etc.  ou ,  4^.  si 
elle  est  accompagnée  d'une  excoriation  ou  ulcère  j 
5<^.   si   elle  est   compliquée  avec    quelque  obstruction 


I 


ou       GOîîOIlE.Hi:E       BÉNIGNE.  1/|d 

d.ans  le  canal  de  l'urètre  ,  ou  avec  un  gonflement 
ou  autre  maladie  de  la  glande  prostate  ,  des  glandes 
de  Cowper,  etc.  5  60.  si  la  maladie  est  simplement 
locale ,  ou  si  elle  est  accompagnée  des  symptômes 
d'une  vérole  répandue  dans  le   système  du  corps. 

Lorsque  la  maladie  est  purement  locale  ,  on  peut 
la  guérir  j  soit  par  des  applications  topiques  astrin- 
gentes j  soit  par  des  remèdes  internes  ,  corroborans 
ou  balsamiques  ,  soit  enfin  par  la  réunion  de  ces 
deux  moyens.  Le  meilleur  topique  que  je  puisse  re- 
commander en  pareil  cas ,  est  une  dissolution  saturée 
d'oxide  de  cuivre  dans  l'ammoniaque  j  dont  on  mêle 
quelques  gouttes  avec  une  once  d'eau,  et  qu^on  injecte 
six  ou  sept  fois  par  jour  ,  ou  plutôt  toutes  les  fois 
que  le  malade  a  uriné. 

Dans  plusieurs  autres  cas  ,  j'ai  employé  avec  suc- 
cès le  muriate  de  mercure  obtenu  par  précipitation  j 
ou  le  sulfate  de  zmc  dissous  dans  de  l'eau  ,  mêlée  avec 
un  peu  d'eau  camphrée  ,  et  injecté  cinq  à  six  fois  par 
jour.  Les  solutions  de  muriate  oxigéné  de  mercure^ 
d.e  sulfate  de  cuivre  j  d'acétite  de  plomb  ou  d'alun  , 
dans  l'eau,  ont  été  recommandées  poiu'  le  même  usage. 
i^Voy.  Ph.  Syph.  )  Chacun  de  ces  remèdes,  seul  ou 
combiné  avec  d'autres  ,  peut  être  utile  en  certaines 
circonstances.  Dans  plusieurs  cas  .  les  astringens  , 
tels  qu'une  décoction  de  gomme  -  résine  kino  ,  ou 
d'écorce  de  chêne  ,  ou  de  racine  de  tormentilie  , 
avec  un  peu  d'alun  ,  employés  en  injections  ,  sont 
très-utiles»   Pour  ^ce  qui  regarda  les  remèdes  internes 
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qu'on  a  recommandés  pour  la  Blennorrhée ,  j'en  par- 
lerai plus  bas.  J'observe  seulement  ici  cpie  la  simple 
décoction  clu  bois  cle  gayac  ou  de  la  racine  cle  sal- 
separeille j  administrée  pendant  quelque  temps  à 
l'intérieur  y  guérit  quelquefois  radicalement  la  Blen- 
norrhée :  en  même  temps  que  l'usage  de  ces  décoctions 
peut  contribuer  efficacement  à  détruire  les  restes  du 
virus  qui  a  pu  être  absorbé  pendant  la  Blennorrhagie, 
Si  la  maladie  est  universelle  ^  c'est-à-dire  ,  accom- 
pagnée d'une  infection  générale  ,  comme  cela  arrive 
sur-tout  lorsqu' après  une  Blennorrliagie  syphilitique  ^ 
il  y  a  une  exulcération  clans  Purètre  ou  dans  la 
vagin  ,  il  faut  employer  j  outre  les  remèdes  topiques  ^ 
ceux  qui  sont  appropriés  au  traitement  de  la  vérole 
même.  Dans  ce  cas  ,  on  travailleroit  en  vain  à  guérir 
l'écoulement  avant  d'avoir  purifié  la  masse  générale  5 
et  si  on  parvenoit  même  à  le  faire  cesser  j  il  revien- 
droit  bientôt  après  :  ou  des  symptômes  véroliques 
nous  obligeroient  d'avoir  enfin  recours  au  mercure. 
Après  avoir  administré  le  mercure  ,  ou  pendant  son 
usage  5  on  se  servira  avec  avantage  d'une  dissolution 
de  muriate  oxigéné  de  mercure  et  d'oxide  de  plomb 
dans  le  vinaigre  ,  délayée  avec  une  quantité  suffi- 
sante d'eau  5  et  injectée  deux  ou  trois  fois  par  jour. 
(  Foy.  Ph.  Syph.  ) 

Précautions  a  prendpvE  daks  les  injections.' 

Je  ferai  ici  ^    au  sujet   des   injections  en  général  j 
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taiît  pour  les  Blennorrhagies  que  pour  les  Blennor-* 
rliées  j  deux  observations  essentielles  ,  dont  la  négli- 
gence peut  quelquefois  nous  faire  échouer  dans  le 
traitement ,  quoique  nous  ayons  employé  les  meilleurs 
remèdes.  La  seringue  dont  on  se  sert  pour  cet  effet 
doit  avoir  une  canule  courte  j  conique  et  d'une  <Tros- 
seur  proportionnée  ,  de  manière  que  son  bout  ,  mais 
non  pas  plus  que  son  bout ,  entre  dans  Forifice  de 
Purètre.  Il  résulte  des  canules  minces  et  longues  dont 
on  se  sert  souvent,  deux  inconvéniens  considérables. 
Le  premier  est  qu'avec  une  petite  canule  j  sur-tout  si 
elle  n'est  pas  bien  lisse  ,  le  malade  se  blesse  facilement 
l'intérieur  de  Turètre ,  s'expose  par  ce  moyen  à  l'exul- 
cération  de  cette  partie  ^  et  par  conséquent  à  l'ab- 
sorption du  virus.  Le  second  est  que  le  liquide  injecté* 
au  lieu  d'avancer  dans  la  cavité  de  l'urètre  ,  rellue  par 
les  côtés  hors  de  son  orifice.  Le  corps  de  la  seringue 
doit  être  un  cylindre  parfait  j  et  le  piston  doit  y 
jouer  exactement  ;  car  si  le  piston  ne  remplit  pas  exac- 
tement le  corps  de  la  seringue ,  quand  même  le  point 
de  la  canule  seroit  assez  grand  pour  boucher  parfaite- 
ment l'orifice  de  l'urètre  j  la  liqueur  regorge  encore 
entre  le  piston  et  la  seringue  ,  au  lieu  d'entrer  dans 
l'urètre  :  et  ainsi  le  malade  peut  s'imaginer  qu'il  a 
injecté  la  liqueur  comme  il  faut  j  tandis  qu'il  n'en  est 
peut-être  pas  entré  une  goutte  dans  l'urètre  j  ou  qu'il 
n'en  est  entré  qu'une  très-petite  quantité. 

Mais   quoique  la  seringue    soit  faite   de  la  manière 
la    plus    convenable  ,    et    qu'on    ait  donné    aux   ma- 
T.    1,  lo 
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iacles  les  instructions  les  plus  exactes  ,  ils  exé- 
cutent très-souvent  Popération  d'une  façon  si  mal- 
atlroite  que  Finjection  ne  produit  aucun  bon  effet. 
Il  faut  donc  j  lorsqu'on  s'est  procuré  une  bonne  se- 
ringue j  en  appliquer  exactement  la  canule  dans  l'ori- 
fice de  l'urètre  ,  en  sorte  que  par  sa  forme  conique  j 
elle  interdise  au  liquide  tout  passage  entr'elie  et  les 
parois  de  l'orifice  de  l'urètre.  Si  la  maladie  occupe  le 
siège  ordinaire  des  Blennorrliagies  j  c'est-à-dire  j  la 
fosse  naviculaire  précisément  au-dessus  du  frein  ,  il 
faut  que  le  malade  soit  attentif  à  comprimer  d'une 
main  l'urètre  ^  àla  preinière  courbure  de  la  verge  j  où 
commence  le  scrotum  ,  pendant  qu'il  tient  et  ménage 
la  seringue  avec  les  doigts  de  son  autre  main.  Il  pous- 
sera alors  doucement  dans  le  corps  de  la  seringue  le 
piston  j  (  qui  j  tout  en  s'a.ppliquant  exactement  aux 
parois  j  doit  néanmoins  y  glisser  avec  facilité  )  j  jus- 
qu'à ce  qu'il  sente  l'urètre  légèrement  dilatée.  Il 
gardera  ainsi  le  liquide  injecté  pendant  une  minute 
ou  deux  5  et  répétera  la  même  opération  deux  ou 
trois  fois  de  suite.  Lorsqu'on  pousse  inconsidérément 
ou  trop  long-temps  le  piston ,  la  distension  et  l'irri- 
tation de  l'urètre  qui  en  résultent  font  souvent  plus 
de  mal  que  l'injection  ne  peut  faire  de  bien. 

En  se  conformant  à  ces  préceptes  j  on  se  procura 
un  dorible  avantage.  Le  liquide  est  appliqué  convena- 
blement à  la  partie  affectée  5  et  en  même-temps  j  (  si 
on  fait  usage  des  injections  dans  les  Blennorrhagies 
syphilitiques  )  ,  l'on  ne  risque  pas  de  pousser  le  viius 
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plus  avant  dans  l'urètre  avec  le  licj^uide  injecté.  Cette 
précaution  devient  inutile  ,  lorscjue  le  siè^^e  de  la  ma- 
ladie  est  plus  av&nt  dans  le  canal  de  l'urètre. 

Pour  ce  qui  concerne  le  liquide  même  qu'on  veut 
injecter,  il  faut  toujours  l'employer  tiède  dans  les 
Blennorrhagies  :  mais  dans  les  BlennorrKèes  ou  écou- 
lemens  habituels  cela  n'est  pas  nécessaire.  Dans  le  pre- 
mier cas  ,  si  la  liqueur  injectée  est  trop  froide  ou 
trop  chaude  ,  elle  peut  aisément  nuire  au  malade 
soit  en  supprimant  l'écoulement  ,  soit  en  augmentant 
l'inflammation.  Il  est  très-facile  de  la  faire  chauffer 
dans  une  tasse  qu'on  remplit  à  moitié  ,  et  qu'on  met 
dans  un   bassin  d'eau    chaude. 

Dans  les  injections  ,  où  une  partie  des  inp^rédieus 
est  sujette  à  se  précipiter  ,  il  est  nécessaire  de  bien 
agiter  la  liqueur  ,  avant  de  Pinjecter.  Dans  tous  les 
cas  j  avant  de  faire  Pmjection  ,  le  malade  doit  tou- 
jours  essayer  d'uriner. 

Une  autre  observation  importante  que  j'ai  à  faire  , 
c'est  que  les  jeunes  gens  qui  ont  des  écoulemens  ha- 
bituels ,  après  avoir  fait  usage  des  injections  pendant 
quelque  temps  et  se  trouvant  mieux  ,  deviennent 
moins  attentifs  en  faisant  cette  opération  ,  et  la 
négligent  quelquefois  tout-à-fait  pendant  une  demi- 
journée  ,  ou  une  journée  entière.  Cette  omission  a 
presque  toujours  des  conséquences  fâcheuses.  L'écou- 
lement revient  fort  souvent  avec  nue  double  force  5 
et  j'ai  vu  plusieurs  exemples  où  ,  les  malades  ayant 
négligé  un   seul  jour    de  faire    Pinjection  5    Pécoule- 
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ment  a  augmenté  au  point  même  qu'on  l'auroit 
pris  pour  une  nouvelle  maladie.  La  rechute  est  alors 
souvent  plus  obstinée  que  la  nialadie  primitive  5  et  le 
malade  est  obligé  de  continuer  les  injections  pendant 
plus  de  semaines  qu'il  n'auroit  peut-être  fallu  de 
jours  pour  achever  la  guérison ,  s'il  n'eût  pas  inter- 
rompu l'usage  de  ce  remède. 

Afin  de  prévenir  tout  danger  de  rechute  ,  il  est 
prudent  ,  et  j'ordonne  toujours  à  mes  malades  ,  de 
faire  les  injections  trois  ,  quatre  et  même  six  fois  par 
jour  ,  si  les  circonstances  le  demandent  ^  pendant 
que  l'écoulement  dure  5  et  de  continuer  de  même 
deux  ou  trois  fois  par  jour  régulièrement  encore  au 
moins  dix  à  quinze  jours  j  après  que  tout  écoulement 
a  entièrement  cessé. 

Pour  les  femmes  j  la  canule  de  la  seringue  doit  être 
plus  grosse  et  plus  longue.  J'ai  trouvé  qu'une  canule 
d'ivoire  ou  d'étain  d'un  pouce  de  diamètre  ,  et  de 
deux  ou  trois  pouces  de  longueur  ,  attachée  à  une 
petite  bouteille  de  gomme  élastique  (  caoutchouc  )  j 
étoit  la  plus  convenable  pour  procurer  les  bons  effets 
des  injections  qui  leur   sont  administrées. 

Indépendamment  des  injections  j  les  bougies  sont 
d'une  grande  utilité  et  même  d'une  nécessité  absolue 
dans  les  Blennorrhées  des  hommes  ,  lorsqu'il  y  a  un 
ulcère  ou  une  coarctation  dans  quelque  partie  de 
l'urètre.  On  peut  les  employer  ou  seules  j  ou  conjoin- 
tement avec  les  injections.  A  l'égard  de  leur  usage  , 
je  dois  observer   que  j    pendant  les    trois    ou  quatre 
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premiers  jours  ,  il  ne  faut  les  garder  que  tout  au 
plus  un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure  chaque 
fois  qu'on  s'en  sert  5  et  s'accoutumer  ainsi  insensi- 
blement à  les  supporter  plus  long -temps  :  alors  on 
peut  les  faire  garder  au  malade  plusieurs  heures 
matin  et  soir  ,  et  en£n  tout  le  jour  ou  toute  la  nuit. 
Il  faut  se  ressouvenir  qu'avant  l'application  des  bou- 
gies j  comme  avant  les  injections  j  le  malade  doit 
toujours  essayer  de  vider  la  vessie  ,  afin  de  donner 
au  remède  le  temps  de  produire  son  effet  sur  la 
partie  afîectée.  Si  l'application  de  la  bougie  cause  , 
comme  je  l'ai  quelquefois  observé  ,  une  tension  et  une 
douleur  dans  le  cordon  spermatique  y  ou  une  tumé- 
faction du  testicule  ,  il  faut  en  suspendre  l'usage 
pendant  quelques  jours.  J'ai  vu  qu'une  bougie  trop 
grosse  produisoit  cet  effet  j  et  qu'il  cessoit  dès  qu'on 
se  servoit  d'une  plus  mince.  En  général-,  il  faut  pré- 
férer les  bougies  minces  aux  grosses  dans  le  com- 
mencement. 

Pour  ce  qui  concerne  le  traitement  des  écoulemens^ 
habituels  compliqués  avec  des  rétrécissemens  de  l'u- 
rètre j  et  accompagnés  de  plus  ou  moins  de  difficulté 
d'uriner  5  je  renvoie  le  lecteur  aux  chap.  IX  et  X 
de  ce   volume. 

Si  l'on  ne  réussit  pas  à  opérer  la  guérison  de  la 
Blennorrhée  ,  soit  par  l'usage  des  injections  ,  soit  par 
celui  des  bougies,  il  est  quelquefois  à  propos  d'in. 
jecter  des  liquides  capables  d'exciter  une  irritation 
et  une  inflammation  dans  l'urètre  ,    et  siir-tout  dans 
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la  partie  affectée.  Ce  moyen  a  soiiYeiit  réussi  après 
que  les  meilleurs  astringeiis  avoient  échoué.  On 
peut  employer  pour  cet  usage  ^  les  injections  ad 
Blennorrliœam  ^    Pu.   syphil.    K'^.    i  ,   2. ,  3. 

C'est  probablement  d'après  ce  même  principe  que 
le  docteur  Cullen  a  observé ,  que  des  Blennorrhées 
opiniâtres  ont  quelquefois  été  guéries  par  un  exercice 
violent  et  long -temps  continué  à  clieval  ,  tel  qu'un 
voyage  d'Edimbourg  à  Londres  \  c'est-à-dire  en  exci- 
tant une  inflammation  dans  les  parties  affectées.  Nous 
avons  des  exemples  où  de  pareils  écoulemens  ont  été 
aussi  quelquefois  guéris  par  le  coït  :  mais  c'est  un 
remède  qu'un  praticien  honnête  ne  peut  jamais  re- 
commander 5  paice  que  ces  écoulemens  sont  quelque- 
fois de  nature  contagieuse  ^  et  que  le  malade  courroit  le 
risque  de  communiquer  ^  par  ce  moyen  j  la  maladie 
à  une. personne  saine  ^  en,  même  temps  qu'il  risqueroit 
d'empirer  son  mal  plutôt  que  de  le  soulager. 

Indépendamment  des  injections  dont  nous  avons 
fait  mention  j  on  s'est  servi  quelquefois  avec  avan- 
tage ,  daiis  des  Blennorrhées  d'une  nature  très-opi- 
niâtre j  de  phisieurs  autres  moyens  :  tels  que  des 
injections  faites  avec  de  forts  styptiques,  ou  même  avec 
l'huile  de  térébenthine.  Un  de  mes  amis  a  observé 
que  dans  quelques  cas,  uu  yésicalioire  appliqué  exté- 
rieurement à  l'endroit  alfecté  ,  ou  au  j>érinée  ,  aivoit 
été  très  -  utile.  On  a  vu  disparoître  un  écoulement 
rebelle  par  une  injection  de  teluture  de  Psychotria 
emeiica.   M.   Birch  j    cliirurgicn  à  Londres  ,  a  observé 
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quelques  cas  clans  lesquels  une  légère  commotion 
électrique  ,  conduite  à  travers  Turèire  ,  avoit  procuré 
la  guérison.  Je  fais  mention  de  tous  ces  moyens  y 
parce  qu'on  est  quelquefois  embarrassé  pour  en  trou- 
ver dans  des  affections   opiniâtres    de   cette  espèce. 

On  a  encore  recommandé  les  bains  d'eau  froide 
dans  des  Blcnnorrliées  obstinées  ,  et  j'en  ai  vu  de 
très  -  bons  effets  5  mais  j'ai  vu  aussi  dans  deux  ou 
trois  occasions  ,  qu'ils  ont  augmenté  l'écoulement  : 
d'autres  praticiens  ont  observé  le  même  effet.  Le 
bain  de  mer  est  souvent  très-avantageux  5  ainsi  que 
le  bain  local  d'eau  froide  ,  soit  pure  j  soit  mêlée  avec 
du  vinaigre  ou  de  l'eau  -  de  -  vie  j  avec  laquelle  le 
ma.lade  doit  se  laver  les  parties  génitales  trois  ou  quatre 
fois   par   jour. 

En  général  j  il  convient  et  il  est  même  très-souvent 
nécessaire  dans  les  Blennorrhées  opiniâtres,  de  changer 
les  injections  :  car  on  observe  qu'une  injection  moins 
forte  produit  quelquefois  un  bon  effet  5  après  qu'on 
en  a  employé  une  plus  forte  sans  succès,  et  vice  versa. 
Dans  beaucoup  de  cas  ,  il  est  bon  aussi  de  combiner 
les  médicamens  internes  avec  les   moyens  externes. 

Après  avoir  ainsi  amplement  traité  des  remèdes 
externes  ,  nous  allons  considérer  ceux  qui  peuvent 
être  employés  intérieurement  ,  soit  seuls  j  soit  com- 
binés ,  selon  l'exigence  des  cas  ,  avec  les  applications 
locales  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  remèdes  internes  qu'on  a  trouvé  les  pLis  efiî- 
caces  sont  : 
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1^.  J^QS  préparatioîis  mercurielles.  Celles-ci  sont  ton" 
jours  nécessaires  j  lorscpie  la  maladie  est  accompa' 
gnée  d\ui  ulcère  dans  l'urètre  j  sur-tout  s'il  est  invé-» 
téré  5  ou  lorsqu'il  y  a  des  signes  d'infection  de  la 
masse  générale  du  sang.  En  pareil  cas  ,  les  piliules 
faites  avec  de  la  térébentliine  et  i'oxide  de  mercure 
sont  souvent  très-convenables.  J'ai  vu  encore  derniè- 
rement une  Blennorriiée  retelle  à  tous  les  remèdes  ^ 
guérir  par  un  traitement  mercuriel  complet. 

ao.  Les  Baumes  et  les  Hésines.  (i)  Parmi  ces  sub-^ 
stances  ,  celle  qu'on  emploie  le  plus  communément  est 
la  résine  liquide  appelée  baume  de  Copahu.  Mais  j'ai 
trouvé  qu'il  y  en  a  une  espèce  dans  le  commerce 
qui  donne  de  violentes  colin ues  :  en  général  j  cette 
substance  est  très-sujette  à  causer  des  rapports  désa-. 
gréables  d'estomac.  Pour  prévenir  cet  effet  j  la  meil- 
leure manière  de  Tadministrer  est  à'en.  faire  prendre 
9.U  malade  trente  à  quarante  gouttes  dans  un  petit  verre 
d'eau  fraîche  5  deux  fois  par  jour,  matin  et  soir,  ou 
cinquante  à  quatre-vingt  gouttes  à  la  fois  à  midi  ,  et  de 
faire  avaler  aussi-tôt  après  ,  dans  un  petit  verre  d'eau  j 

(i)  Nous  ne  savons  pas  précisément  comment  agissent 
les  baumes  ou  les  résines  liquicles  5  mais  c'est  un  fait  que 
l'ai  observé  constamment  ,  que  ces  remèdes  ,  administrés 
avant  que  Fardeur  d'urine  et  la  douleur  dans  les  érections 
aientdisparu  ,  quoiqu'elles  paroissent  beaucoup  diminuées, 
sont  très-,sujets  à  produire  ce  qu'on  appelle  un  testicui«Ji 
vénérien. 
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quinze  à  vingt  gouttes  de  ce  qu'ion  appelle  Vélixir  de 
vitriol  de  Mynsichl  j  afin  de  rendre  le  premier  remède 
moins  désagréable  à  Testomac.  Une  denii-draclime  de 
térébenthine  ,  ou  de  baume  de  toiu ,  ou  de  résine 
liquide  appelée  baume  de  Canada  ^  remplit  le  même 
but.  J'ai  l'exemple  d'un  jeune  homme  qui  ,  ennuyé 
de  la  durée  d'un  écoulement  habituel  des  plus  opiniâ- 
tres,  avala  tout  d'un  trait  une  grande  quantité  (deux 
ou  trois  onces  )  de  baume  de  Copahu  ,  et  fut  guéri. 

Quelquefois  les  baumes  combinés  avec  la  teinture 
de  gaïac  ou  avec  la  substance  qui  nous  vient  de  l'Afri- 
que j  sous  le  nom  de  gomme  -  résine  kino  j  produisent 
un  effet  désirable. 

3o.  Les  Corrohorans.  Parmi  ceux-ci,  la  même  gomme- 
résine  kino  dont  nous  venons  de  parler  mérite  la  pre- 
mière place*,  l'écorce  de  cinchoiia  ofjîcinalis  en  poudre  , 
ou  en  infusion  dans  du  vin  rouge  ,  ou  ,  ce  qui  vaut 
quelquefois  encore  mieux  j  en  infusion  dans  l'eau  de 
chaux  :  la  racine  de  tormentille  en  poudre  ,  ou  en 
extrait  ,  sous  forme  de  pillules  ,  jointes  j  selon  les 
circonstances  j  aux  préparations  de  fer ,  ou  aux  ba.lsa.- 
niiques  ,   sont  des  remèdes  utiles  et  efficaces. 

L'usage  du  sérum  aluminosum  produit  quelquefois 
un  effet  désiré.  La  teinture  des  cantarides  ,  donnée 
à  la  dose  de  vingt-cmq  à  trente  gouttes  dans  l'eau  j  a 
procura  quelquefois  la  guéiison  dans  les  cas  où  les 
autres  remèdes  avoicnt  échoué  ;  mais  c'est  un  remède 
qui  exige  des  précautions  ,  parce  qu'il  peut  faire  beau- 
coup de  mal ,  sur  -  tout  à  ceux  d'un  teiiipéranienb 
délicat  et  irritable. 
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Il  y  a  cependant  des  circonstances  où  tous  nos 
efforts  pour  guérir  un  écoulement  habituel  sont  vains  y 
et  nous  voyons  quelquefois  que  la  nature  seule  par- 
vient à  opérer  ^  avec  le  temps  ,  une  guérison  ,  après 
que  nous  avons  inutilement  et  ennuyeusement  épuisé 
toutes  les  ressources  de  Fart.  C'est  ce  qui  arrive  dans 
ces  écouleniens  habituels  qui  sont  produits  par 
des  causes  sing^ulières  ,  dont  on  nous  a  transmis  des 
exemples  dans  les  dissections  anatomiques  5  lorsque  , 
par  exemple  ,  deux  ulcères  de  Turètre  se  trouvant  à 
peu  près  placés  vis-à-vis  Tun  de  l'autre  y  quelques- 
unes  de  leurs  parties  s'unissent  mutuellement  y  et 
forment  une  espèce  de  bride  à  travers  l'urètre  ,  avec 
une  exulcération  au-dessous.  Le  seul  remède  ,  si  l'on 
a  quelque  raison  de  soupçonner  l'existence  de  cette 
cause  j  est  l'opération  chirurgicale.  Si  néanmoins  les 
brides  n'étoient  pas  trop  fortes  ,  on  pourroit  essayer 
de  les  rompre  en  introduisant  un  stilet  ou  une  sonde 
dans  l'urètre.  Je  laisse  à  juger  à  mes  lecteurs  si  l'écou- 
lement très-fàcheux  et  très-obstiné  dont  je  vais  joindre 
ici  le  détail   appartient  à  cette  classe. 

Je  fus  consulté  il  y  a  quelques  années  par  un 
homme  y  au  sujet  d'une  Blennorrhée  dont  il  étoit 
affligé  depuis  environ  dix  ans,  et  pour  laquelle  il  avoit 
consulté    les  médecins  et  les  chirurgiens  en  différens 

«ri 

pays.  Quelc[uefois  Pécoulement  s'arrétoit  pendant 
quelques  jours,  mais  il  reparoissoit  bientôt  ,  sur-tout 
après  l'exercice  du  cheval  ,  ou  après  le  coït.  Dans  ces 
occasions  ,  le  mahulc  cprouvoit  toujours  quehpie  mal- 
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aise  5  et  le  lendemain  lui  petit  écoulement  ,  qui  ne 
çessoit  que  pour  reparoître  à  la  répétition  de  la  même 
cause.  Cette  incommodité  l'inquiétoit  d'autant  plus 
<^[u"il  étoit  dans  Tintention  de  se  marier.  En  exami- 
nant le  malade  ,  je  trouvai  qne  le  siège  du  mal  étoit 
très-avant  dctns  l'urètre  ,  vers  le  périnée.  Je  lui  lis  faire 
usage  de  tons  les  remèdes  ,  tant  internes  qu'externes  j 
dont  je  pus  ni'aviser  :  mais  je  ne  parvins  pas  à  opérer 
ime  guérison  radicale.  Je  regardai  sa  maladie  comme 
un  ulcère  calleux  :  et  d'après  cette  supposition,  je  lui 
fis  porter  des  bougies  pendant  plus  de  deux  mois  , 
sans  obtenir  le  moindre  eilét.  Etant  obligé  de  con- 
-tiiiuer  mes  voyages  j  je  le  laissai  très-peu  soulagé 
par  tout  ce  que  j'avois  fait  :  et  comme  ses  affaires 
l'obligeoient  lui-même  d'en  faire  un  à  Pans  ,  je  lui 
conseillai  d'y  consulter  toutes  les  personnes  de  Tart 
([u'il  croiroit  en  état  de  pouvoir  le  soulager.  Voici  quel 
fut  le  résultat  .  tel  qii'il  nie  l'a   rapporté  lui-même. 

(c  Après  mon  arrivée  à  Paris  ,  m'écrivoit  -  il  ,  j'y 
3)  consultai  y  conformément  à  votre  aviii  5  tous  les  gens 
D)  de  l'art  les  plus  renommés.  Leurs  différentes  opi- 
3)  nions  sur  la  cause ,  la  nature  et  le  traitement  de 
3>  ma  maladie  me  rendirent,  plus  inquiet  que  je  ii'é- 
D)  tois  auparavant.  Quelques-uns  me  conseillèrent  un 
»  nouveau  traitement  mercuriel  5  d'autres  prescrivi- 
D)  rent  différens  remèdes  ,  tant  'à  l'ultérieur  qu'à  l'ex- 
3)  térieur.  Je  kur  montrai  toutes  les  différentes  or- 
>)  donnances  que  vous  m'aviez  faites  successivemeîîl, 
3>  lis   furent  surpiis   qu'aiicioi  de    ces   remèdes    n'eût 
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3>  réussi.  Cependant  on  m'ordonna  quelques  nouTelles 
3)  injections  et  quelques  remèdes  internes,  plutôt,  je 
3)  pense ,  afin  de  me  satisfaire  pour  mon  argent ,  que 
3)  dans  l'espérance  de  me  faire  aucun  bien  réel.  Je 
3)  fus  en  effet  pendant  trois  ou  quatre  mois  précisé- 
33  ment  dans  le  même  état  que  lorsque  j'étois  arrivé 
33  à  Paris.  Mais ,  quelque  surprenant  que  ceci  vous 
33  paroisse  j  le  dernier  homme  de  l'art  qu'on  me  re- 
33  commanda  de  consulter  me  parut  le  plus  ignorant 
33  auquel  je  rne  fusse  encore  adressé.  Cependant  je 
33  consentis  à  ce  qu'il  sondât,  avec  l'algalie,  le  passage 
53  de  l'urètre  ,  pour  s'assurer  de  l'endroit  affecté ,  etc. 
33  L'algalie  entra  comme  à  l'ordinaire  ,  très  -  facile- 
33  ment,  jusqu'à  ce  qu'elle  atteignît  le  siège  de  la  ma- 
33  ladie ,  où  elle  éprouva  le  même  obstacle  qu'elle  y 
33  avoit  tou joins  rencontré,  et  dont  je  l'avois  prévenu  5 
33  malgré  cela  il  s'efforça  de  la  pousser  plus  avant  ; 
3)  je  lui  disois  qu'elle  me  faisoit  une  douleur  excessive^ 
33  mais  il  la  força  imprudemment,  et  elle  passa  ou- 
33  tre.  Il  sortit  aussitôt  du  sang  de  l'urètre.  Le  chi- 
33  rurgien  paroissoit  s'en  effrayer  beaucoup  :  il  me  fit 
33  mille  excuses  ,  retira  son  instrument ,  reçut  son 
33  paiement ,  et  sortit  ,  me  laissant  très-mécontent  de 
33  l'avoir  employé.  Je  m'attendois  à  être  plus  mal  le 
33  lendemain,  et  à  souffrir  beaucoup  de  sa  mal-adresse: 
33  mais  ce  fut  tout  le  contraire.  Je  suis  délivre  de  ma 
33  maladie  depuis  deux  mois  ,  je  monte  à  cheval  ,  je 
33  vois  des  femmes ,  sans  en  éprouver  aucun  mauvais 
33  effet ,  et  conséquemment  je  me  trouve  radicalement 
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>>  guéri.  L'amitié  que  je  vous  dois  pour  les  peines  que 
»  vous  avez  prises  à  mon  sujet  m'engage  à  vous  faire 
»  part  cle  ce  cas  particulier  j  qui  peut  vous  être  de 
3)  quelque  utilité  ,  et  que  vous  expliquerez  peut-être 
3)  mieux  que  moi,  ou  ceux  à  qui  j'en  ai  fait  part.  » 

Il  reste  quelquefois  une  espèce  de  cordée  ou  cour- 
bure de  la  verge  ^  après  que  tous  les  autres  symptômes 
de  la  Blennorrhée  sont  dissipés.  Les  frictions  avec  l'on- 
guent mercuriel  j  ou  avec  de  l'huile  d'olive  camplirée , 
faites  sur  la  verge  j  le  liniment  ammoniacal ,  les  lotions 
spiritueuses  ,  ou  l'électricité  appliquée  à  la  même 
partie ,  sont  les  remèdes  les  plus  convenables  en  pareil 
cas.  Quelques  auteurs  ont  recommandé  aussi  l'usage 
interne  du   quinquina. 

Dans  toutes  les  Blennorrhées  opiniâtres  qui  ont  leur 
siège  fort  en  arrière  dans  le  canal  de  l'urètre  ^  il  faut 
examiner  avec  soin  Fétat  de  la  glande  prostate  5  car 
elles  doivent  fréquemment  leur  source  à  une  maladie 
dé  cette  partie.  Lorsque  la  prostate  se  trouve  tumé- 
fiée et  dure  j  j'ai  vu  des  exemples  où  y  après  un  trai- 
tement mercuriel  ,  l'application  réitérée  des  ventouses 
au  périnée  j  et  l'usage  du  suc  épaissi  du  conium  ma" 
culatiim ,  à  grandes  doses  j  a  réussi  après  que  d'autres 
remèdes  avoient  échoué. 

La  Blennorrhée  de  la  prostate  est  un  écoulement 
morbifique  du  mucus  de  cette  glande  ^  mêlé  quelque- 
fois de  la  liqueur  des  vésicules  séminales ,  principale- 
ment pendant  le  jour  j  sans  désir  vénérien.  Cette 
maladie  est  bientôt  suivie  d'une  foiblesse  ou  débilité 
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générale  :  cet  épuisement  est  accompagné  d'une  éma- 
ciation  générale  du  corps  ,  et  il  mène  par  degrés  à 
la  mort  j  si  le  malade  a  différé ,  comme  cela  n'ariive 
que  trop  souvent ,  à  consulter  un  médecin  éclairé  , 
ou  que  les  moyens  convenables  n'aient  pas  été  em- 
ployés à  temps. 

Ce  traitement  exige ,  souvent  j  tous  les  talens  d'un 
médecin  habile.  Les  remèdes  les  plus  efficaces  sont 
les  bains  froids  ,  les  injections  avec  des  oxides  ou  des 
sels  métalliques ,  les  fomentations  avec  la  ciguë ,  les 
vésicatoires  au  périnée,  une  veste  de  flanelle  pendant 
la  saison  humide  et  froide  :  et  intérieurement  des  mé- 
dicamens  toniques ,  avec  un  régime  choisi.  Pour  cal- 
mer l'irritation  ,  le  remède  le  plus  propre  est  l'extrait 
d'opium  aqueux  ou  le  suc  épaissi  de  Hyoscyamus  niger. 
(  Voyez  aussi  chapitre  X.  )  , 

La  vraie  Gonorrhée  (  GonorrJiœa  proprie  sic  dicta  )  ^ 
est  un  écoulement  ou  une  émission  contre  nature  de 
la  semence  ou  de  la  liqueur  spermatique ,  fréquente , 
affoiblis santé  j  avec  ou  sans  une  sensation  voluptueuse. 
(  Juiquoris  seminalis  ejectio  frequens  ,  lihidinosa  ,  invo- 
lontaria^  dehilitans.  Cullen.  )  On  comprend  générale- 
ment sous  ce  genre  les  pollutions  nocturnes  ou  diurnes, 
accompagnées  d'une  sensation  libidineuse.  (  Voyez 
TisSOT  ,   Traité  de  P Ojianisme.  ) 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  cette  maladie  :  c'est 
un  écoulement  contie  nature  de  la  liqueur  sémi- 
nale ,  fréquent ,  diurne  ,  affoiblissant  ,  sans  érection 
de  laverac  ni  désir  vénérien.  Le  docteur  fVichman .  à 


ou       GOlSrOPvIlHÉE       BÉîflGNE.  l5g 

Hanovre  j  est  le  seul  auteur  qui  ait  bien  traité  ce  sujet 
dans  un  petit  ouvrage  :  De  Pollutione  diurna ,   11782. 

Ces  écoulemens  habituels  ,  qui  provieiment  soit 
«l'une  foiblesse  ou  d'un  relâchement  j  soit  quelquefois 
d'une  trop  grande  irritabilité  des  testicules  ,  des  vais- 
seaux déférens ,  ou  des  vésicules  séminales  ,  et  leurs 
canaux  excrétoires ,  exigent  un  traitement  très-attentif 
et  très-prudent  :  autrement  le  malade  devient  la  victime 
de  cette  espèce  de  consomption  qu'Hippocrate  a  déjà 
décrit  sous  le  nom  de  Tabès  dorsalis.  Comme  le  trai- 
tement de  cette  maladie  n'entre  pas  dans  le  plan  de 
ce  Traité  ,  j'observerai  seulement  ici  que  ,  pour  ob- 
tenir une  guérison  ,  il  faut  fortifier  le  malade  ^  non 
pas  tout  d'un  coup ,  mais  peu  à  peu,  par  des  remèdes 
internes  et  externes  j  et  avoir  soin  principalement  de 
diminuer  l'irritabilité  des  parties.  Il  faut  qu'il  s'abs- 
tienne et  revienne  par  degrés  de  ses  habitudes  dange- 
reuses. J'ai  vu  des  cas  où  on  fut  obligé  de  lier  les 
mains  des  malades  par  un  bandage  pendant  la  nuit  : 
parce  qu'ils  touchoient  et  excitoient,  pour  ainsi  dire 
malgré  eux  ,  les  parties  pendant  le  sommeil.  Le  jeune 
médecin  fera  bien  de  ne  pas  perdre  de  vue ,  sur-tout 
dans  ces  cas  ;,  que  la  transition  subite  d'un  régime 
ou  d'une  habitude  à  l'autre  est  souvent  contraire  au 
but  que  le  praticien  se  propose  :  et  que  la  sagesse  du 
médecin  produit  quelquefois^  en  se  conformant  à  cette 
observation  ,  une  guérison  pour  laquelle  Fusage  seul 
des  meilleurs  remèdes  auroit  été  insuffisant  .  et  où 
même  toutes  les  ressources  de  l'art  auroient  totalement 
échoué. 
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J'ai  vu  j  cjiioicjue  beaucoup  plus  rarement  j  des 
maladies  semblables  avoir  lieu  dans  l'autre  sexe.  Je 
traite  dans  ce  moment  une  femme  de  38  ans  qui  , 
depuis  un  an  et  demi  qu'elle  a  fait  nue  fausse  coucliej, 
souffre  des  pollutions  nocturnes  involontaires  très- 
fréquentes,  excitées  par  des  rêves  libidineux  ,  et  ac- 
compagnées de  tous  les  symptômes  du  ta,bes  dcrsalis 
décrit  par  Hippocrate  comme  une  maladie  d'homme  : 
ses  poumons  commencent  même  à  se  ressentir  de 
cette  maladie.  —  J'ai  eu  la  satisfaction  de  la  guérir 
depuis  que' j'ai  écrit  ceci. 

Je  me  propose  d'écrire  ,  si  j'en  ai  le  loisir,  sur  les 
différentes  espèces  de  la  vraie  Gonorrliée  ,  ainsi  que 
sur  les  fleurs  blanches  des  femmes  .  \u\  petit  traité 
particuHer. 


CHAPITRE     IV. 

X)e  r affection  du  cordon  spermatique  et  de  Vépldidyme . 
dii  gonflement  et  autres   maladies    des  testicules. 

Lorsque  la  Bleiiiiorriiagie  syphilitique  a  été  traitée 
avec  (les  remèdes  qui  lui  sont  contraires  ,  ou  lorsque 
îe  malade  qui  en  est  attaqué  fait  un  exercice  trop 
violent ,  et  sur-tout  s'il  essuie  du  froid  à  la  partie  af- 
fectée j  il  survient  fréquemment  aux  aines  une  tumeur 
et  une  douleur  obtuse  qui  s'étendent  jusqu'au  scro- 
tum :  1«  testicule ,  ou  plutôt  (  comme  nous  le  verrons 
bientôt  )  cette  partie  du  testicule  qu'on  appelle  l'épi- 
didyme  ^  devient  grosse  et  dure  ,  et  le  scrotum  se 
gonfle  et  devient  rouge  et  plus  épais.  On  nomme 
communément ,  quoique  très  -  improprement  ,  cette 
maladie  j  tumeur  'vénérieinie  des  testicules  ou  testicule 
vénérien  j  inflammation  des  testicules  ^  chaude  -  pisse 
tombée  dans  les  bourses  ^  et  quelquefois  aussi  hernie 
humorale. 

Il  est  très  -  remarquable  que  cette  maladie  paroît 
rarement  au  commencement  de  la  Blennorrliagie^  ou 
pendant  que  les  symptômes  inflammatoires  de  cette 
analadie  sont  à  leur  plus  haut  degré  5  mais  plutôt 
vers  son  déclin  ,  et  souvent  vers  la  dernière  périoda 
de  cette  maladie  5  quand  les  symptômes  de  rintlam- 
mation   semblent  être  fort  diminués. 

Cette  tumeur  commence  toujours  par  une  tension 
T.    1.  11 
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et  une  douleur  obtuse  à  l'une  ou  à  l'autre  aine  ,  c|ui 
s'étendent  le  lon<J  du  cordon  sperniatique  jusqu'au 
scrotum  ,  et  par  un  gonflement  de  ce  même  cordon 
et  de  répididyme  ,  qui  est  eAideniment,  au  toucher, 
dur  et  douloureux  :  le  scrotum  de  ce  côté  paroît  rouge 
et  gonflé.  Si  on  laisse  la  maladie  à  elle-même  ,  le 
testicule  commence  à  être  affecté  de  tous  les  symp- 
tômes d'une  inflammation  locale  :  il  devient  dur  et 
douloureux ,  et  la  tumeur  acquiert  souvent  une  gros- 
seur énorme.  Quelquefois  ce  gonflement  est  accompa- 
gné d'une  irritation  générale  j  d'une  fièvre  violente 
avec  un  pouls  fréquent  et  dur  dans  les  constitutions 
fortes  et  pléthoriques  ,  ou  d'un  pouls  foible  et  très- 
vite  dans  les  constitutions  délicates  et  irritables. 

Dans  quelques  cas ,  le  malade  ressent  des  douleurs 
dans  les  lombes ,  et  il  a  des  nausées  et  des  vomisse- 
mens.  En  général ,  l'écoulement  diminue  considérable- 
3nent ,  et  même  souvent  il  cesse  totalement  avant  que 
ces  symptômes  se  développent  :  mais  quelquefois  cet 
accident  n'arrive ,  du  moins  à  un  degré  sensible  ,  qu'un 
ou  deux  jours  après  que  l'enflure  a  commencé  à  pa- 
roître.  Je  n'ai  jamais  vu  les  deux  testicules  affectés 
en  mêsne  temps  dans  ces  circonstances.  Quelquefois 
il  arrive  qu'après  que  l'enflure  est  passée  d'un  côté  ^ 
l'autre  testicule  commence  à  être  attaqué.  La  même 
chose  arrive  quelquefois  après  qu'une  ischurie  ,  prove- 
nante de  raifection  du  col  de  la  vessie  à  la  suite  de 
la  suppression  d'une  Blennorrhagie  ,  est  dissipée. 

Cette  maladie  ou  irritation  du  cordon  sperniatique 
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et  de  répididyme  ,   etc.    est  généralement  produite  , 
lorscjue    le    malade    attaqué   d'une   Blennorrliasie  sy- 
philitique  a  fait    un  exercice   trop   yiolent  ,   et   quel- 
quefois même  en  apparence  modéré  ,  à  pied ,  à   che- 
val y  ou  en  voiture  j    ou  lorsque  la  verge  a  été  frappée 
par  le  froid  j    soit   qu'on  Tait  lavée    inconsidérément 
avec  de  l'eau  froide  ,   soit   qu'on   l'ait    exposée   à    un 
courant  d'air  froid^  comme  ^  par  exemple ,  en  pissant 
au  coin  de  la  rue.  Très-souvent   elle  est  produite   par 
des  injections  irritantes,  acres,   astringentes,   etc.,  et 
sur-tout  par  des  purgatifs  répétés  ,   ou  par  l'usap^e  in- 
terne des  niédicamens  résineux  ou  balsamiques.   Plu- 
sieurs praticiens  de  mes  amis  croient  avoir  observé  que 
les   pollutions  nocturnes,  et  tout  autre  acte  qui  déter- 
mine Péjaculation,  tendent  plus  que  toute  autre  cause 
à  produire  cette  maladie.   C'est  pourquoi  le  commerce 
avec  les  femmes  ,  pendant   la  Blennorrliagie  ,    excite 
souvent  cette  maladie.   Le    testicule  lui-même,  autant 
que  j'ai  pu  observer  ,    n'est  jamais  gonflé  au  commen- 
cement, niais  il  devient  affecté  par  la  suite. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  la  tumeur  et  de  Tinflammation 
des  testicules  produites  par  toute  autre  cause  interne 
et  externe,  comme,  par  exemple,  par  une  contusion  , 
une  métastase  des  parotides,  etc.  ,  capables  d'exciter 
une  inflammation  locale  ,  ainsi  que  les  auteurs  an- 
ciens l'ont   déjà  observé. 

On  avoit  cru  pendant  fort  long  -  temps  que  cette 
douleur  et  cette  tuméfaction  étoient  produites  par 
rabsorption  et  par  la  déposition  du  virus  syphilitique 
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du  canal  cle  l'urètre  clans  le  tesiicnle  même  :  mais 
cette  absorption  et  ce  transport  du  virus  de  Purètie 
sur  le  testicule  sont  une  supposition  qui  ne  paroît  être 
fondée  ni  sur  des  faits  ni  sur  les  connoissances  ana- 
toniic|ues. 

Quelques  auteurs  parlent  aussi  d'un  gonflement  des 
testicules  ,  qui  arrive  quelquefois  après  la  disparution 
ou  le  dessèchement  des  tdcères  syphilitiques  du  pré- 
puce ou  du  gland.  Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir 
jamais  observé  aucun  cas  de  cette  espèce  :  c'est  pour- 
quoi je  m'abstiens  d'en  parler  plus  au  long  :  mais 
j'en  ai  vu  un  autre  qui  m'a  paru  digne  d'être  rap- 
porté. 

Le  malade  avoit  été  attaqué  plusieurs  années  au- 
paravant d'un  testicule  vénérien  ,  ainsi  qu'il  l'appe- 
loit.  Cette  tumeur  ayant  été  mal  traitée  donna  lieu 
il  une  fistule  à  l'anus  quand  le  gonflement  disparut. 
On  lui  fit  l'opération  de  la  fistule  :  mais,  quand  il  fut 
sur  le  point  d'en  être  guéri ,  le  gonflement  du  testicule 
reparut.  J'ai  réussi  à  faire  disparoitre  ce  gonflement, 
pour  lequel  je  fus  consulté  j  en  déterminant  un  écou- 
lement par  l'urètre  ,  et  j'achevai  la  guérison  par  l'u- 
sage des  remèdes  internes.  Je  dois  ajouter  ici  que  j'ai 
TU  deux  ou  trois  fois  dans  le  cours  de  ma  pratique 
lin  gonflement  du  cordon  spermatique  et  de  l'épidi- 
dyme  arriver  ,  en  conséquence  de  l'application  d'un© 
bougie  un  peu  trop  grosse  qu'on  avoit  appliquée  pour 
lin  rétrécissement  de  l'urètre. 

La  cause  prochaine  de  ce  gonflement  des  vaisseaux 
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spermatiques  me  paroit  être  une  irritation  ou  inflam- 
mation des  orifices  des  canaux  déférens  des  vésicules 
séminales  j  et  je  crois  que  le  siège  de  ce  gonflement 
est  généralement  dans  l'urètre  j  au  veru  montanum  ou 
caput  gallinaginis.  Il  y  a  cependant  d'autres  cas  j  comme 
je  l'ai  remarqué  plus  haut ,  où  le  siège  de  l'inflam- 
mation est  originairement  dans  le  testicule  même. 

Quelques  auteurs  modernes  attribuent  ce  gonfle- 
ment à  la  sympathie  des  testicules  avec  l'urètre  5 
d'autres ,  à  l'extension  de  l'inflammation  le  long  de 
l'urètre  et  des  canaux  déférens  jusqu'aux  testicules  5 
d'autres  enfin  supposent  que  cette  maladie  est  tou- 
jours l'effet  d'un  regorgement  ou  de  l'accumulation 
de  la  semence  dans  le  testicule.  Mais  j  si  cette  ma- 
ladie étoit  due  simplement  à  la  sympathie  j  pourquoi 
le  gonflement  arriveroit-il  si  rarement  ,  tant  que  l'é- 
coulement de  l'urètre  continue  régulièrement  5  ou  pen- 
dant que  les  symptômes  d'inflammation  et  d'irritation 
de  l'urètre  sont  très-violens  ?  Si  l'extension  de  l'in- 
flammation le  lonff  de  l'urètre  étoit  la  véritable  cause 
de  cette  tumeur,  il  semble  que  tous  les  hommes  chez 
lesquels  l'inflammation  est  violente  et  s'étend  dans 
l'urètre  à  la  prostate  ou  au  col  de  la  vessie  devroient 
avoir  aussi  toujours,  ou  au  moins  généralement  ,  un 
gonflement  du  testicule  :  ce  qui  n'arrive  cependant 
pas.  Enfin  si  cette  maladie  n'étoit  due  qu'à  l'accu- 
mulation de  la  semence ,  dès  que  cette  augmentation 
n'auroit  plus  lieu  ,  le  gonflement  devroit  naturelle- 
sneiit  et  constamment  diminuer,  ou  divSparoitre  même 
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entièrement  :    ce    que   nous   ne    voyons    point.    Nous 
observons  au   contraire  très-souvent  des  jeunes  gens, 
attaqués  cle  cette    maladie  j   avoir  des  pollutions  noc- 
turnes involontaires  ,  sans  en  être  ni  guéris  ni  même 
soulagés  :    mais^   quand    même   les    choses  se  passe- 
roient    ainsi  ,   je  demander  ois    encore    d'où  -viennent 
cette   accumulation    de  la    semence    et  ces    effets  vio- 
lens  5  pendant  que  nous  ne  les  observons  jamais^  ou 
presque  jamais  ,   dans   les   jeunes    gens  réservés  ,    ro- 
bustes et  bien  portans.   Toutes   ces    théories   me  pa- 
loissent  donc  ou  absolument   fausses  ,  ou   du   moins 
tres-peu   satisfaisantes.    Le    seul  fait  constant  et  bien 
avéré  j    c^esfc    qu'un   degré    d'irritation   particulière   et 
extraordinaire  ^  excitée  dans  l'urètre  ,  pendant  qu'il  est 
attaqué    d'une    Blennorrhagie   syphilitique  ^   par    une 
cause  quelconque,  telle   que  les  injections   acres,  Tu- 
sage   des  baumes  ,   des  cathartiques ,  etc.  le  froid  ,  le 
coït  ,    ou  un    stimulus  mécanique  ,  produit  cette  ma- 
ladie. Peut-être  ixiême  dans  quelques  cas  le  virus  ,  en 
cliaîîP^eant  de  siégje  et  en  se  fixant  sur  les  orifices  ex- 
crétoires des  vésicules  séminales  plus  bas  dans  l'urè- 
tre ,  les  irrite  t-il  directenent  :  et  cette  irritation,  com- 
muniquée   aux   vaisseaux  déféreiis  et  à   l'épididyme  j 
y  produit-elle  cette  maladie.  Je  ne  nie  pas  que  la  sé- 
crétion de  la  semence  ,   plus  fortement  sollicitée  ,   ne 
puisse  contribuer  au  gonflement  dans  la  suite.  Je  crois 
même  qu'on   doit   attribuer  à   ce   stimulus    les  pollu- 
tions nocturnes  qu'on  observe  communément  au  com- 
mencement  et  pendant  le    cours   de   cette    maladie  t 
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mais  ces  pollutions  ne  servent  en  aucune  manière  à 
la  diminuer  :  probablement  révacuation  ne  vient-elle 
alors  que  àa  testicule  sain.  Voici  ce  qui  m'a  mis  dans 
le  cas  d'éclaircir  la  nature   de   cette  maladie. 

Je  fus  atteint  ,  à  Tâge  de  2.5  ans  y  d\ine  Blennor- 
rliagie  syphilitique  qui,  agissant  sur  un  corps  délicat 
et  irritable  y  fut  accompagnée  de  symptômes  yiolens. 
Je  consultai  alors  un  des  premiers  médecins  de  l'Eu- 
rope ,  qui  me  conseilla  de  prendre  beaucoup  de  li- 
quides miicilagineux  ,  et  deux  fois  par  semaine  des 
piilules  catliar tiques  ,  dont  le  principal  ingrédient 
étoit  le  muriate  de  mercure.  Le  résultat  de  ce  trai- 
tement fut  qu'après  la  seconde  dose  de  ces  piilules  j 
je  me  vis  attaqué  de  ce  qu'on  appelle  un  testicule 
vénérien.  A^entif  dès  le  commencement  de  ma  ma- 
ladie à  tous  les  symptômes  qui  se  développoient  ,  je 
sentis  d'abord  un  mal -aise  et  une  tension  accompa- 
gnée d'une  douleur  obtuse  tout  le  long  du  cordoiî 
spermatique  du  côté  droit,  laquelle  s'étendit  jusqu'au 
scrotum  :  ces  mêmes  parties  étoient  un  peu  tuméfiées  et: 
douloureuses  au  toucher.  Je  fus  obliîié  de  me  mettre  au 
lit.  En  examinant  attentivement  le  lendemain  matin  les 
parties  affectées  ,  je  fus  très  -  étonné  de  trouver  que 
le  testicule  étoit  dans  fétat  naturel  et  sans  douleur; 
mais  que  l'épididyme  étoit  très-gonflé  et  dur  ,  le  cor- 
don spermatique  tuméfié  avec  le  sentiment  d'une  dou- 
leur obtuse  j  comme  si  ces  parties  eussent  été  tendues 
ou  comprimées.  Je  commiiiiiquai  cette  observation  à 
plusieurs  médecins    qui  étoient  venus    me    vou'  :   ils 
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croyoieiit  tous  (j^ue  je  m'étois  trompé  5  mais  en  exa- 
niinant  eux-mêmes  ,  ils  trouvèrent  la  partie  affectée 
telle  que  je  leur  avois  dit.  Tous  regarcloient  le  fait 
comme  neuf  et  extraordinaire.  D'après  Fayis  de  mon 
médecin  ,  j'applicpai  constamment  au  scrotum  des 
cataplasmes  émoUiens  chauds  pendant  plusieurs  jours  : 
mais  pendant  leur  usage  ,  mon  mal ,  au  lieu  de  di- 
minuer ,  au.crmenta  considérablement.  L'écoulement 
ayoit  presque  entièrement  disparu  dès  les  premiers 
jours  :  le  testicule  devint  considérablement  dur  et 
enflé  5  et  je  ressentois  un  mal  -  aise  particulier  dans 
cette  partie  5  la  douleur  le  long  de  l'urètre  étoit  sen- 
siblement accrue,  ce  que  j'éprouvois  sur-tout  en  uri- 
nant. Je  résolus  donc  d'oter  les  cataplasmes,  de  met- 
tre un  suspensoir  pour  soulager  la  tension  doulou- 
reuse :  et  dans  le  dessein  de  rétablir  récouiement  ^ 
S'il  étoit  possible,  j'exposai  les  parties  génitales,  deux 
ou  trois  fois  par  jour  ,  à  la  vapeur  de  l'eau  chaude. 
Ces  moyens  eurent  l'effet  désiré  ;  le  second  jour  après 
leur  application  ,  l'écoulement  augmenta  j  je  me 
trouvai  bientôt  soulagé  :  en  quelques  jours  le  mal 
du  testicule  et  du  cordon  spermatique  fut  dissipé  j 
et  peu  de  semaines  après  la  Blennorrhagie  fut  radi- 
calement guérie. 

Ilien  ne  in'intéressoit  plus ,  connue  on  se  l'imagine 
bien ,  que  de  vérifier  si  cette  observation  n'étoit  qu'un 
fait  particulier ,  ou  bien  si  elle  tenoit  à  une  loi  géné- 
rale qui  étoit  restée  inconnue  ,  et  qui  avoit  échappé 
à  Tatteution    des    praticiens.     Je   fus    conipiettement 
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satisfait  à  cet  égard ,  et  je  me  suis  assuré  par  toutes  mes 
observations  suLsecj^ueiites  j  aue  le  fait  étoit  constant  y 
ainsi  que  je  l'avois  remarqué  dans  cette  première 
occasion.  Je  me  suis  convaincu  que  les  seules  parties 
primitivement  affectées  dans  cette  maladie  étoient  tou- 
jours les  canaux  déférens  et  l'épididjme  seul  :  que  le 
testicule  lui-même  n^est  jamais  gonflé  au  commence- 
ment de  cette  maladie  ^  c''est-à-dire  ^  pendant  les  deux 
ou  trois  premiers  jours  :  et  que  s'il  le  devient  par 
la  suite  j  cet  accident  n'est  dû  qu'au  mauvais  traite- 
ment j  ou  à  la  négligence  du  malade.  J'ai  observé  en 
outre  j  que  la  £èvre  qui  accompagne  alors  si  fréquem- 
ment cette  maladie  n'est  jamais  une  maladie  primitive  : 
mais  qu'elle  est  seulement  mie  fièvre  secondaire  ou 
symptomatique  ^  suite  de  l'irritation  locale  ,  dont  les 
caractères  varient  suivant  la  différente  constitution  du 
malade  5  et  qu'en  employant  la  méthode  que  j'indique- 
rai plus  bas  j  le  médecin  peut  presque  toujours  ,  s'il  est 
appelé  à  temps  ,  prévenir  cette  fièvre  ,  ainsi  que  les 
autres   mauvaises   suites  de  cette  maladie. 

J'ai  rapproché  de  ces  faits  deux  autres  non  moins 
importans  et  également  généraux  ,  savoir  :  lo.  que  l'é- 
coulement et  même  quelquefois  les  autres  symptômes 
d'inilammation  de  l'urètre  cessent  entièrement  j  ou 
du  moins  diminuent  considérablement ,  avant  ou  pen- 
dant les  d.eux  ou  trois  premiers  jours  de  cette  mala- 
die. 2,0.  Que  cette  maladie  augmente  et  continue,  tant 
que  l'écoulement  de  l'urètre  ne  reparott  pas  ,  ou  que 
quelqu'autre  place  de  l'urètre  n'en  est   pas   affectée  5 
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et  qu'au  coiil:raire  les  symptômes  s'appaisent  ,  du 
moment  que  la  Blennorriiagie  supprimée  se  rétablit^ 
même  quelquefois  nm  tant  soit   peu. 

Cette  maladie,  traitée  par  la  méthode  que  j'expo- 
serai, cède  en  général  assez  aisément  en  très -peu  de 
jours  :  mais,  si  le  malade  la  néglige  ,  ou  si  elle 
n'est  pas  traitée  par  des  remèdes  convenables  ,  ou 
si  le  malade  a  eu  une  rechute  ,  non-seulement  elle 
devient  souvent  trcs-opiuiâtre 5  mais  encore,  en  exci- 
tant une  véritable  inflammation  des  testicules  ,  elle 
devient  quelquefois  très-dangereuse  par  la  fièvre  qui 
l'accompagne  ,  ou  par  la  suppuration ,  l'endurcisse- 
ment et  même  la  mortification  des  parties  affectées , 
suites  de  cette  inflammation. 

Il  faut  observer  ici  qu'après  la  guérison  la  plus 
prompte  et  la  plus  heureuse  ,  l'épididyme  reste  dur 
pendant  des  mois  ,  et  même  des  années  entières  ; 
mais  cet  accident  n'est  jamais  suivi,  autant  que  j'ai 
pu  l'observer  .  d'aucune  mauvaise  conséquence.  Cette 
dureté  se  dissipe  ordinairement  peu  à  peu  de  soi-même. 

D'après  ces  faits  et  ces  observations  sur  le  siège  , 
les  s^aTiptômes  et  la  nature  de  cette  maladie  ,  je  fus 
naturellement  conduit  à  une  pratique  plus  conforme  à 
la  nature  ,  et  par  conséquent  plus  heureuse  et  plus 
solide  que  celle  qu'on  avoit  suivie  jusqu'alors.  Je.  vais 
la  développer. 
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jMétJiode    curative. 

Le  pi'emîer  soin  du  méclecm  doit  êtrcj  dans  tous 
les  cas,  comme  je  Fai  observé  dans  le  cliapitre  sur 
la  Blennorrha^ie ,  de  tâcher  de  prévenir  les  maladies 
ou  leurs  suites  fâcheuses  :  et  si  cela  devient  impos- 
sible ,  de  les  soulager  et  de  les  guérir  de  la  manière 
la  plus    prompte   et  la    plus   sûre. 

Si  le  lecteur  considère  bien  que  la  m.aladie  dont  il 
est  question  dans  ce  chapitre  n'attaque  jamais  que 
les  hommes  aiiectés  d'une  Blennorrhagie  ,  et  que  tout 
ce  qui  cause  la  suppression  de  l'écoulement  tend  à 
produire  ce  gonflement ,  il  apercevra ,  aisément  que 
pour  prévenir  cette  maladie  fâcheuse,  il  faut  éviter 
avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  est  capable  d'aug- 
menter l'irritation  et  l'inflammation  de  l'urètre  ,  et 
d'arrêter  l'écoulement  de  la  matière  :  comme  le  froid , 
l'exercice  violent  ,  et  principalement  les  injections 
mal  choisies,  l'usage  des  purgatifs  ou  des  balsamiques  , 
etc.  Mais  le  moyen  le  plus  efficace  que  j'ai  trouvé 
pour  prévenir  cette  maladie ,  c'est  d'éviter  toute  ten- 
sion du  cordon  spermatique  :  ce  qui  s'exécute  avec 
le  plus  grand  succès  par  l'usage  non  interrompu 
d'un  suspensoir  dès  le  commeiicement  de  toute  Blen- 
norrhagie.  C'est  pourquoi  je  ne  manque  jamais  de 
le  recommander ,  du  moment  que  je  suis  consulté 
pour  une  Blennorrhagie.  En  observant  exactement 
ces  deux  régies,    on   peut   si   bien  se  garantir  de   cet 
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accident  ,  qu'aucun  cle  ceux  de  mes  malades  qui  les 
ont  ponctuellement  suivies  n'a  jamais  été  attaqué  de 
cette   lâcheuse   incommodité. 

Mais  nous  rencontrons  souvent  dans  la  pratique 
des  malades  négligens  ,  ou  peu  obéissans  ^  d'autrefois 
nous  sommes  appelés  pour  des  personnes  quij  ayant 
été  traitées  sans  ces  précautions  ,  sont  déjà  attaquées 
de  cette  maladie.  Dans  ce  cas  j  le  premier  soin  du 
médecin  doit  être  de  bien  examiner  la  partie  affectée  y 
pour  déterminer  avec  précision  si  la  maladie  est 
encore  limitée  à  l'épididyme  et  aux  canaux  déférens, 
ou  si  elle  attaque  actuellement  le  testicule  même  5 
et  pour  lors  ,  quels  progrès  elle  a  fait  j  et  quels 
symptômes  elle  a  produits  dans  la  partie  malade  j 
ou   dans  le   système  du  corps  entier. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas  ^  on  a  à  remplir  les  indi- 
cations suivantes  : 

lo.  De  diminuer  la  tension  et  la  douleur  des  par- 
ties affectées  ,  qui  contribueroient  beaucoup  à  entre- 
tenir et  à  favoriser  les   progrès  de  la   maladie. 

20.  D'adoucir  j  ou  de  dissiper  en  entier  ,  le  plutôt 
possible  ,  l'irritation  qui  a  son  siège  dans  l'urètre  y 
ou    au   Teru  montanum. 

30.  De  prévenir  les  suites  fâcheuses  que  l'inflam- 
mation du  testicule    ou  la   lièvre  pourroit  avoir  5  et 

4°.   De  guérir  ces  derniers  effets  y  s'ils  existent  déjà. 

Pour  remplir  la  première  indication  ,  il  faut  d'a- 
bord ordonner  de  mettre  un  suspensoir  :  ou  5  au  dé- 
faut de  suspensoir  ,   un  mouchoir  autour  du  scrotum^ 
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pour  tenir  le  testicule  constamment  et  parfaite- 
ment suspendu  y  ou  plutôt  doucement  couché  dans 
cette  bourse  artificielle.  Si  le  malade  a  le  pouls  fré- 
quent j  plein  et  fort  j  il  faut  lui  faire  une  saignée 
sur-le- champ.  Cette  saignée  doit  être  copieuse  ,  sur- 
tout si  le  testicule  même  est  affecté  ,  en  ayant  toutefois 
égard  à  la  constitution  du  malade  et  aux  autres  cir- 
constances. Si  la  lièvre  n'est  pas  violente  ,  la  saignée 
n'est  pas  nécessaire  5  et  c'est  ce  q^ui  arrive  presque  tou- 
jours quand  nous  sommes  appelés  dès  le  commence- 
ment de  la  maladie  :  car  ,  comme  je  l'ai  déjà  observée , 
la  fièvre  n'est  jamais  dans  ce  cas  une  maladie  primi- 
tive j  mais  elle  est  entièrement  syniptômatique  j  ou 
une  conséquence  de  l'irritation  de  ces  parties  délica- 
tes. Xj'évacuation  du  sang  devient  encore  inutile  et 
même  nuisible  ,  si  le  pouls  est  très  -  vite  et  loible  : 
car  alors  il  annonce  une  fièvre  atonique.  Dans  d'autres 
cas  où  le  gonflement  et  l'inflammation  locale  sont 
très-forts  ,  sans  ou  avec  peu  de  fièvre ,  l'application 
des   sangsues  remplit  mieux  le  but  que   la  saignée. 

Pour  calmer  l'irritation  qui  a  son  siège  dans  le 
canal  de  l'urètre  ,  l'usage  interne  et  externe  des  sédatifs 
est  le  plus  efficace  de  tous  les  moyens  qui  contribuent 
en  même  temps  à  déterminer  l'écoulement  supprimé 
à  se  rétablir.  Je  commence  donc,  s'il  n'y  a  pas  de 
lièvre  inflammatoire,  ou  du  moment  que  cette  fièvre 
4  est  affoiblie  ,  par  donner  une  bonne  dose  d'opium  ,  par 
exemple ,  un  ou  deux  grains  de  ce  médicament  j  ou , 
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suivant  les  circonstances ,  un  layenient  composé  avec 
deux  ou  trois  onces  d^liuile  de  lin  et  de  décoction  d'orge 
et  cinquante  ou  soixante  gouttes  do  la  teinture  appelée 
communément  laudanum  liquide  de  Sydenham.  Je  le 
fais  réitérer  toutes  les  dix  à  douze  lieiM^es  ,  ayant  soin , 
dans  le  cas  où  le  malade  n'auroit  p^^s  eu  une  selle  or- 
dinaire ,  de  donner  avant  le  lavement  sédatif  un  lave- 
ment simple  ,  pour  vider  les  matières  fécales  ,  qui ,  par 
leur  irritation  dans  le  rectum  j  pourroient  contrarier 
l'effet  de  ce  remède.  Dans  quelques  cas,  principale- 
ment lorsqu'il  faut  insister  sur  l'usage  des  sédatifs  ,  j'ai 
trouvé  que  l'extrait  de  VHyosciamus  niger  est  préférable 
à  l'opium.  J'ai  obtenu  de  cette  méthode  d'administrer 
les  sédatifs,  des  effets  si  heureux  et  si  prompts  ,  que  je 
n'hésite  pas  à  la  recommander  comme  préférable  à 
toute  autre.  J'ai  vu  beaucoup  de  cas  dans  lesquels 
la  tumeur  et  la  douleur  ont  été  dissipées  ,  et  l'écou- 
lement a  été  rétabli  ,  par  cette  méthode  ,  dans  l'es- 
pace de  vingt- quatre  à  quarante -huit  heures  :  et  dans 
les  cas  où  cet  effet  ne  fut  pas  aussi  prompt,  elle 
soulageoit  constamment  beaucoup  le  malade,  et  pré- 
veiioit  la  fièvre.  Il  est  superflu  d'ajouter  que  le  ma- 
lade doit  se  tenir  tranquille  au  lit  ,  et  ne  pas  quitter 
un  seul  moment  le  suspensoir:  qu'il  doit  observer  une 
diète  légère  ,  et  ne  boire  que  de  la  décoction  d'orge 
avec  quelques  figues  ,  ou  de  l'émulsion  d_' amandes  , 
ou  de  la  décoction  de  semences  de  chenevis. 

Mais ,    ayant    observé    constamment    dans   les   cas 
les  plus  rebelles  ,   que  les    symptômes  d'irritation   et 
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Fentiure  ne  se  dissipoient  jamais  que  récoulement 
n'eût  reparu  au  moins  en  partie  ,  et  qu'au  moment  où 
la  Blennorrliagie  recommençoit ,  la  douleur  et  la  tu- 
meur s'évanouissoient  par  degrés  :  j'ai  apporté  toute 
mon  attention  à  parvenir  à  ce  but.  Je  n'ai  pas  trouvé 
de  moyen  plus  sûr  pour  y  réussn-  ,  cjue  d** exposer  les 
parties  génitales  à  la  vapeur  de  l'eau  chaude  ^  mêlée 
avec  un  peu  de  vinaigre.  3e  place  pour  cet  effet  le 
malade  sur  une  chaise  percée  y  à  la  vapeur  de  l'eau , 
pendant  un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure  ^  trois 
lois  par  jour  5  ayant  toujours  soin  de  lui  faire  sou- 
tenir les  testicules  au  moyen  d'un  suspensoir.  Il  doit 
passer  de  là  tout  de  suite  dans  son  lit ,  et  y  quitter 
son  suspensoir  hu.micle  pour  en  prendre  un  autre  qui 
soit  sec  :  afin  que  les  canaux  défértiis  ne  soient  jamais 
dans  un  état  de  tension,  capable  d'exciter  rirritation , 
ou  du  moins  d'y  contribuer.  Pour  réussir  pkis  sûre- 
ment j  dans  l'intervalle  de  ces  bains  locaux  ^  j'ordonne 
au  malade  d'envelopper  la  verge  d'un  cataplasme 
émolhent  j  fait  de  pain  et  de  lait  9  avec  un  peu  d'iuule  j 
pour  le  tenir  toujours  mou,  et  plus  long-temps  chaud. 
Mais  j'ai  trouvé  que  ces  cataplasmes  appliqués  sur  les 
testicules  mêmes,  comme  plusieurs  auteurs  Pont  re- 
commandé, étoient  de  si  peu  d\itiii!;é  ,  que  je  n'en 
fais  plus  aucun  usage. 

Si  le  malade  ne  va  pas  naturellement  à  la  selle  , 
pour  que  les  matières  fécales  ne  s'accumulent  pas  , 
je  lui  ordonne  tous  les  jours  ,  ou  tous  les  deux  jours, 
un   lavement    ordinaire ,   et  je  n'oublie    pas   la   répé- 
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tition  cle  ropiuni  ^  siir-tout  le  soir.  En  procédant 
àe,  cette  manière ,  on  aura  presque  touj  ours  la  satis- 
faction de  guérir  ,  en  peu  de  jours  ,  une  maladie  qui , 
lorsqu'on  suit  la  méthode  ancienne  ,  exige  souvent 
plusieurs  semaines  j  et  qui  même ,  après  tout  ce  temps , 
se  termine  quelquefois  par  la  suppuration  ou  par 
l'induration  du  testicule. 

On  traite  l'écoulement  rétabli  comme  une  Blen- 
norrhagie  syphilitique  ordmaire  ,  en  prenant  le  plus 
orand  soin  de  ne  pas  donner  lieu  à  une  nouvelle 
suppression,  qui  produiroit  fort  aisément  un  nou- 
veau  sonflement  du  testicule. 

Après  la  guérison  de  cette  maladie  ,  il  reste  tou- 
jours, comme  j'ai  dit  plus  haut,  une  dureté  de  l'é- 
pididyme  ,  qui  ne  disparoît  que  lentement ,  et  qu'on 
aperçoit  même  quelquefois  plusieurs  années  après.  Je 
ne  puis  décider  ,  faute  d'un  assez  grand  nombre  de 
faits  ,  si  cette  dureté  empêche  la  sécrétion  de  la  se- 
mence dans  ce  testicule ,  et  si  elle  affecte  consécjuem- 
ment  la  puissance  d'engendrer.  Plusieurs  malades,  que 
i'avois  engagés  à  être  attentifs  à  cet  égard  ,  m'ont 
assuré  qu'il  leur  avoit  paru  que  le  testicule  affecté  res- 
toit  ,  long- temps  après  la  maladie,  totalement  sans 
action  dans  le  coït  :  mais  qu'il  recouvroit  à  la  iin  ses 
fonctions   naturelles. 

Pour  remplir  la  troisième  indication ,  c'est-à-dire 
pour  prévenir  les  suites  fâcheuses  de  l'inflammation 
du  testicule  ,  il  faut  se  souvenir  que  j'ai  établi  en 
principe  que  cette  maladie  ,  excitée  par  le  virus  syphi- 
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litique  logé  clans  F  urètre  ^  n'est  jamais  originairement 
tme  inflammation  du  testicule:  mais  c[u'elle  devient 
telle  seulement  par  le  mauvais  traitement,  ou  par 
la  ■  négligence  du  malade  :  et  qu'il  est  presque  tou- 
jours dans  le  pouvoir  du  médecin  j  s'il  n'est  pas 
iappelé  trop  tard  j  de  prévenir  cette  inflammation  et 
ses  suites  par  la  méthode  que  nous  venons  d'indi- 
quer. 

Si  rinfiammation  du  testicule  (  Orchiocele  phlegmo- 
nodes  s,  injlammatoria^  a  malheureusement  eu  lieu 
avant  que  nous  ayons  été  appelés  ,  ou  qu'elle  soit 
produite  par  d'autres  causes  internes  ou  externes  j 
il  ne  faut  rien  négliger  pour  la  dissiper  le  plutôt  pos- 
sible ,  et  pour  prévenir  ses  suites  ,  qui  sont  la  sup- 
puration j  la  mortification  ,  ou  l'induration  chronique 
ou    sauirreuse  du   testicule.     Les   foiuentatioiis  et   les 
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cataplasmes  cliaLids  et  émoliiens,  si  utiles  dans  les 
inflammations  locales  ,  et  recommandés  par  plusieurs 
auteurs  dans  cette  maladie  j  sont  non  seulement  mu- 
tiles j  mais  deviennent  même  nuisibles  ,  parce  qu'ils 
favorisent  évidemment  la  suppura.tion  que  nous  avons 
tant  de  raison  de  craindre  et  d'éviter.  Si  cette  tumeur 
du  testicule  est  accompagnée  d'une  fièvre  inflamma- 
toire,  il  faut  saigner  le  malade  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut  5  et  si  le  pouls ,  après  la  saignée ,  n'est  pas 
devenu  plus  mou  et  moins  fréquent ,  il  convient  de 
répéter  la  saignée  huit  ou  dix  heures  après.  Dans 
quelques  cas  j  principalement  dans  ceux  où  les 
symptômes  d'ijiflammation  sont  plutôt  locaux  que 
T.    1.  la 
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généraux ,  rapplîcation  de  huit  ou  dix  sangsues  au  pé- 
rinée et  au  scrotum  est  préierable.  Lorsqu'on  aura 
tiré  du  sang  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  procédés  , 
on  fera  bien  d'appliquer  au  scrotum  et  au  périnée 
des  fomentations  ou  cataplasmes  froids  ,  renouvelés 
dès  qu'ils  s'échaufferont.  On  trempe  à  cet  effet  des 
compresses  pliées  en  cpiatre  dans  Teau  froide ,  simple 
ou  mêlée  avec  un  peu  d'acétite  de  plomb  liquide  5  ou  j 
selon  les  circonstances  ,  dans  une  solution  d'acé- 
tite ou  de  muriate  d'ammoniaque  dans  Teau  froide  j 
en  ne  négligeant  jamais  l'usage  du  suspensoir  et  des 
autres  moyens  recommandés  dans  la  deuxième  indi- 
cation. Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  ici  qu'on  a 
employé  depuis  peu  à  Londres ,  avec  succès  ,  pour 
dissiper  un  gonflement  récent  du  testicule  ,  la  neige , 
ou  la  glace  j  ou  de  l'eau  glacée  j  en  renouvellant  cette 
application  toutes  les  demi-heures  ou  toutes  les  heures  ^ 
et  que  plusieurs  malades  ont  été  ainsi  guéris  en  trois 
ou  quatre  jours   de  temps. 

La  quatrième  indication  est  de  guérir  les  suites  de 
l'affection  du  testicule.  Si  l'inflammation  a  été  suivie 
de  la  suppuration  ou  de  la  mortification  ,  l'orgraie 
est  détruit  ,  et  dès-lors  sa  fonction  est  perdue  pour  la 
vie  :  ici  l'art  ne  peut  rien.  Heureusement  ce  malheur 
n'est  pas  fréquent.  Il  arrive  bien  plus  souvent  que  les 
symptômes  laissent ,  en  se  dissipant  j  un  endurcis- 
sement chronique  de  cette  partie  j  qui  exige  un  trai- 
tement particulier,  dont  nous  allons  parler. 
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Section     II. 

J!)e  F  endurcissement  et  autres    maladies  des    Testicules, 

Cet  endurcissement  ,  qu'on  nomme  communément 
squirre  des  testicules  ^  arrive  lorsque  la  tumeur  de 
répididyme  a  été  négligée  ,  ou  qu'elle  a  été  mal 
traitée.  Le  même  accident  arrive  aussi  quelquefois 
après  une  inflammation  du  testicule  j  provenant  d'une 
autre  cause  quelconque  ,  soit  interne  ,  soit  externe  : 
et  pour  lors  les  deux  testicules  sont  quelquefois  éga- 
lement affectés. 

J'ai  trouvé  dans  de  pareils  cas  que  lépididyme  étoit 
toujours  très-dur  et  enflé  ,  et  que  le  testicule  endurci 
étoit  aussi  quelquefois  enflé  :  mais  plus  souvent  di- 
minué en  grosseur  ,  et  pour  ainsi  dire  resserré  dans 
sa  substance.  Cette  affection  est  quelquefois  accompa- 
gnée d'une  sensation  tensive  et  douloureuse  :  d'autres 
fois  5  il  n'y  a  aucune  douleur.  Le  testicule  ainsi  af- 
fecté est  5  selon  les  observations  des  malades  j  évi- 
demment sans  action  dans  le  coït;  et  le  malade  est 
incapable  d'engendrer  j  si  les  deux  testicules  sont 
attaqués  de  cette  maladie. 

Ce  miil  reste  rarement  long-temps  sans  dégénérer. 
Il  produit  alors  une  dilatation  ou  tumeur  des  vais- 
seaux spermatiques  du  cordon  et  du  testicule  (  Orchio- 
celé  spermatica  )  ^  appelée  communément  ,  quoique 
très- improprement  j  vaiicocele  ou  cirsocele  (dugrec>i/^trW 


l8o  C  H  A  p.        IV.        DE        LA        T  U  3Î  E  U  H 

l'arlx  et  y.liXy]  tnmor)  :  nom  cju'on  devroit  réserver  pour 
un   véritable     gonfieraent    des  vaisseaux    sanguins  de 
ces  parties  ;    mais    cette    tumeur    variqueuse   même , 
est  mieux  caractérisée    par   lé    nom    iV  Orchiocele   va- 
ricosa.  D'autres  fois  il  se  produit  \m.e  tumeur  inégale 
et  dure  du  testicule  ou  de  l'épididyme  ou  du  cordon 
spermaticiue  ,    qu'on  appelle  communément  sarcocele  p 
(  du    '^rec    c-Aoy^o?  caro  et    y-^^iM  tunior^^   et  qu'on  appel- 
leroit  avec  beaucoup  plus  de  précision  Orckioccle  scir- 
rJiosa.  Si  cette  tumeur    devient  douloureuse ,   elle  me- 
nace   de  se  terminer  ,   et  se  termine  souvent  ,   en  un 
véritable  cancer  (  Orchîocele  carcinomatosa)  ,  qui  oblige 
défaire  promptement  la  castration  (  Orc/i/o/om/ii).  A 
ces   maux    il  se  joint  le  plus  souvent   une    dilatation 
vicieuse  dès  vaisseaux  lymphatiques  du  cordon  sperma- 
tique,  dans  toute  leur  longueur  jusqu'aux  reins  ,  et  ces 
oro^anes  eleviennent  à  la  fin  pareillement  affectés  j  ou 
enfin  cette  tumeur  se  cliange  en  un  cancer.  Il  ne  faut 
donc  rien  négliger  pour  exciter  promptement  la  nature 
à  discuter   et  à  résoudre  cet  endurcissement  le  plutôt 
possible. 

Je  m'en  vais  entrer  dans  le  détail  des  remèdes  que 
j'ai  employés  avec  succès  dans  les  gonflemens  à.\x  tes- 
ticule  5  ainsi  que  de  ceux  qui  ont  été  recommandés 
par   différens  auteurs. 

Si  le  malade  n'a  pas  mis  lui  suspensoir  ,  notre 
premier  soin  doit  être  de  le  lui  faire  porter.  Il  doit 
rester  tranquille  ,  ou  s'abstenir  j  autant  qu'il  le  peut  ^ 
d'exercice  j  et  observer  un  régime  très-sobre. 
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Si  la  vapeur  de  Teau  chaude    avec  le  vinaigre  j  di- 
rigée sur  la  partie    affectée  j    deux  ou  trois    fois  par 
jour  j  avec  les-  précautions  et  par  le  procédé  que  nor.S 
avons    recommandés  j  ne    rappelle  pas  l' écoulement , 
et  ne  produit  pas  la  résolution  en  huit  ou  dix  jours  , 
il    faut  donner   au    malade    un    émétique.     Différent 
auteurs    ont    recommandé    Tipécacuanha   (  Psycïiotria. 
cmetica  )  ;  d'autres  le  sulfate  de  zinc  :    d'autres  enfin 
Poxide  jaune  de  mercure.  Il  est  indifférent  d'employer 
l'un   ou  l'autre   de   ces    reînèdes  j   pourvu  cpie  le    vo- 
missement   ait  lieu    avec    beaucoup   de   nausées  ^    et 
sans  trop  agir  sur  les  intestins.  C'est  pourquoi  il  est 
bon  d'enjoindre    au  malade   de  boire  peu  j    ou  même 
de  ne  prendre   aucune    boisson  pour  aider  le  vomis- 
sement   dans  les  intervalles.    On   applique  avec  avan- 
tage   au  testicule  une  fomenîa.tion  froide  »   faite    avec 
une  solution   aqueuse  d'acétite    d'ammoniaque  ,  à  la-> 
quelle  on  ajoute   une    petite  quantité    d'alcool  ,   ou  j 
selon  les   circonstances  ^  wti   cataplasme  fait  avec    dé 
la  raie   de   pain ,    de   l'eau     et    v.tl    cuillerée    d'acétite 
de   plomb.    Le  malade   répète  souvent     ces    fomenta- 
tions   froides  ,    et    il   les    continue    pendant  plusieurs 
jours.  On  peut  alors  ,  si  la  tumeur  n'est  pas  changée , 
répéter  encore    une  fois  le  vomitif.     Quelquefois    des 
cathartiques   répétés  ont  été  utiles.    Les  irictions  avec 
le  1  miment  ammoniacal  ou  avec  l'onguent  mercunel^ 
seul    ou  uni  à  un  peu  de    camphre   ,    sur   le    périnée 
et   sur  le    scrotum,    deux  fois   par    jour,   produisent 
souvent  un   très- bon  effet.    Les    fumii^iations  niercu- 
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rielles  applifjuées  aux  parties  génitales  ,  pour  stimuler 
les  vaisseaux  ,  et  lenr  rendre  ainsi  leur  action,  méri- 
tent d'être  essayées.  DcUis  quelques  cas ,  1  usage  in- 
terne du  mercure  est  nécessaire  :  il  seroit  aussi  à 
propos  de  faire  l'expérience  du  remède  recorairciudé 
par  Cclse^  dans  l'endurcissement  invétéré  des  testicules 
produit  par  luie  cause  quelconque.  C'est  un  cataplasme 
fait  avec  la  racine  de  JMomordica  elaterhnn  ^  bouillie 
dans  le  vin  de  miel  {^muhum.^  ,  et  écrasée  après. 

On  a  fort  vanté  derni'^'reTnent  la  décoction  de 
Fécorce  de  la  racine  de  JDayhné  mczereum  à  rintéiieurj 
et  Tapplication  d'un  cataplasme  fait  avec  la  poudre 
de  cette  racine  :  mais  l'usage  de  l'une  et  de  l'autre 
exige  de  la  prudence,  à  cause  de  l'âcreté  cle  cette 
substance.  Plusieurs  malades  auxquels  j"ai  donné  cette 
décoction  en  étoient  si  fort  incommodés  ,  qu'ils  ne 
vouloient  pas  la  continuer.  Il  est  trts-probabie  ,  si  elle 
produit  l'effet  désiré  j  qu'elle  le  prodvàt  en  excitant  des 
nausées  et  des  vomissemens.  Acrel ,  c-rlebre  chirur- 
gien de  Stockolm  j  a  communiqué  au  public  quelques 
observations  qui  font  voir  que  la  décoction  de  la 
racine  ai  Ononis  spinosa  ,  donnée  nitérieurernent  ,  a 
réussi  dans  plusieurs  cas  où  les  autres  remèdes 
avoient  manqué.  Il  fait  bouillir  une  denn  -  once  de 
cette  racine  dans  une  livre  et  demie  d'eau,  qu'il  fait 
réduire  à  une  livre  :  il  adoucit  cette  décoction  avec 
un  syrop ,  et  en  donne  au  malade  une  cuillerée  toutes 
les  trois  heures. 

D'autres  praticiens  après  lui  ont  également  obtenu  de 


DES       TESTICULES.  l83 

bons  effets  de  la  décoction  d'ononis ,  faite  avec  une  once 
de  cette  racine  bouillie  dans  une  livre  d'eau  ,  et  qu'on 
fait  prendre  au  malade  tous  les  jours  :  d'autres  enfin 
ont  donné  une  drachme  de  cette  racine  en  poudre  deux 
fois  par  jour. 

Le  professeur  Flench  recommande  la  racine  de 
VAtropa  mandragora  pulvérisée  ,  dont  on  fait  un  cata- 
plasme ,  cpa'on  applique  oliaud.  On  a  prescrit  aussi  , 
pour  de  pareils  cas ,  Tusage  interne  et  externe  de  la 
ciguë  (  Cojiium  niacultitum  j. 

On  a  encore  trouvé  utile ,  comme  je  l'ai  remarqué 
plus  haut  5  l'application  du  liniment  eunmoniacal ,  com- 
posé d'huile  mêlée  avec  un  peu  d'ammoniaque  5  et 
da.ns  plusieurs  circonstances  des  fomentations  avec  le 
niuriate  ammoniacal  et  du  vinaigre  mêlé  d'eau. 

M.  Birch  5  chirurgien  à  Londres  j  m'a  assui-é 
qu'il  avoit  appliqué  l'électricité  dans  ces  cas,  plusieurs 
fois  9  avec  succès. 

Je  tiens  de  Van  Swieten  qu'il  a  employé  j  pour  une 
induration  chronique  indolente  des  testicules  ,  une 
once  de  carbonate  de  chaux  dans  une  livre  de  vin 
d'Autriche  acidulé  ,  ou  de  vin  du  E.hin,  dont  le  ma- 
lade prenoit  matin  et  soir  trois  ou  quatre  cuillerées 
à  bouche.  J'ai  eu  occasion  de  voir  le  malade  qui 
m'a  dit  qu'il  avoit  tou joins  été  parfaitement  bien 
depuis,  mais  que  son  mal  n'étoit  pas  dû  à  un  prin- 
cipe vénérien.  Dans  le  cas  où  on  n'a  pas  ce  vm  j  011 
pourroit  se  servir  de  l'acélite  ou  citrate  ,  de  chaux  , 
ou  peut-être  mieux  encore  du  niuriate  de  chaux ,  on 
eiiiin  du  muriate  de  bar  île. 
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Il  faut  cependant  observer  qu'il  arrive  cjuelr[riefois 
que  tous  ces  reniètles  échouent  5  principalement  quand 
renclurcissement  a  duré  opiniâtrement  plusieurs  mois 
ou  plusieurs  années  ,  et  qu'il  doit  son  origine  à  une 
Bleniiorrliagie  syphilitique  maltraitée  y  ou  négligée^  ou 
supprimée. 

Dans  plusieurs  tumeurs  ou  endurcissemens  de  ce 
^enre  j  ainsi  que  dans  quelques  afiéctions  de  la  vessie 
et  de  l'urètre  j  et  sur-tout  dans  de  certaines  espèces 
d'ophthalniies  des  paupières  j  qui  viennent  quelque- 
fois après  les  Blennorrliagies  mal  traitées  ou  mal 
guéries  j  j'ai  observé,  après  avoir  épuisé ,  sans  aucun 
effet  j  tous  les  remèdes  recanimandés ,  que  les  ma- 
lades guérissoient  après  avoir  gagné  une  nouvelle 
Blennorrhagie  syphilitique.  Des  observations  assez, 
imiltipliées  me  déterminèrent  à  la  £11  d'essayer,  dana 
«des  cas  semblables  et  tres-opiniàtres,  un  moyen  nou- 
veau %  c'est  rinocula-tioîi  de  la  Blennorrhagie,  J'ai 
vu  ce  remède  employé  pour  la  première  fois,  il  y  a 
environ  vingt  ans ,  dans  wn  grand  hôpital  militaire. 
Quoiqu'on  puisse  faire  plusieurs  objections  très- spé- 
cieuses contre  cette  pratique,  tout  praticien  qui  a  le 
bonheur  de  ses  malades  véritablement  à  cœur,  et  qui 
a  vu  les  suites  lâcheuses  dont  ces  endiircissemens, 
sont  quelquefois  accompagnés  ,  conviendra  aisément 
avec  moi  ^  j'espère  ,  que  dans  ces  cas  semblables  il 
vaut  mieux  tenter  un  renie dium  anceps  que  de  laisser- 
le  îTiaîado^  exposé  à  un  cancer  ou  à  d-'aiitres  maladies 
^ui  taiâaent  j  soit  par  être  mortelles  ,  soit  par  exi^e^^ 
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nécessairement  l'extirpation  du  testicule.  J'ose  pro-; 
poser  ce  nouveau  moyen  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance que ,  dans  des  expériences  faites  en  grand  dans 
quelques  hôpitaux  militaires  ,  ainsi  que  dans  tous 
les  cas  où  j'ai  eu  recours  à  cette  niétiiode  dans  ma 
pratique  privée  ,  le  succès  a  parfaitement  répondu  à 
l'attente.  Pour  faire  cette  inoculation  artificielle  j  on 
applique  à  Turètre  ,  par  le  moyen  d'une  bougie 
courte  j  ou  par  tout  autre  procédé  ,  de  la  matière 
prise  d'un  malade  attaqué  d'une  Blennorrliagie  ou 
d'un  ulcère  syphilitique  :  on  laisse  la  bougie  appliquée 
dans  l'urètre  pendant  quelque  temps  ^  et  on  parvient 
par  ce  moyen  à  produire  une  irritation,  et  conséqueni- 
ment  une  nouvelle  Blennorrliagie  (i).  (Voyez  aussi  le 
Chapitre  suivant.  \ 

Il  y  a  des  inflammations  et  des  endurcisseniens 
des  testicules  et  des  vaisseaux  sperniatiques  qui  doi- 
vent leur  origine  ,  comme  je  l'ai  déjà  observé  ,  à 
d.'autres  causes  internes  ou  externes  ,  telles  qu'une 
contusion  ^  une  métastase  des  parotides  ^  etc.  ,  dont 
les  anciens  ,  et  notamment  Hippccrate  anisi  que 
Celse  j  ont  fait  mention.  Mais  le  traitement  de  ces 
maladies   n'entre    pas    dans   le  plan   de   cet    ouvrage. 


(i)  Je  me  suis  servi  ,  depuis  peu  ,  plusieurs  fois  ,  d'une 
simple  bougie  sans  aucun  \irus  ,  que  j'ai  laissée  appliquée 
juscpi'à  ce  qu'elle  procluisit  une  irritation  sensible  dans 
l'urètre  ,  et  j'ai  eu  le  même  succès  que  *  elle  avoiti 
été  imprégnée   du  virus  sypliilltique. 
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Je  rapporterai  seulement  ici  un  cas  particulier  que 
j'ai  eu  occasion  de  \oir,  et  qui  mérite  l'attention  du 
praticien. 

Un  jeune  lionime  de  vingt  ans  j  étant  affligé  de 
tumeurs  scrophi denses  autour  du  col  j  prit ,  par  l'or- 
donnance d'un  médecin  ,  la  décoction  des  bois  :  mais 
il  n'eut  pas  suivi  cet  avis  pendant  quelques  semaines, 
qu'il  fut  attaqué  d'une  toux  j  qui ,  au  hout  de  quinze 
jours,  produisit  une  hémoptysie.  Quoiqu'il  eût  quitté 
la  décoction  ,  et  qu'il  fit  usage  de  plusieurs  autres 
remèdes  qu'on  lui  avoit  conseillés  ,  la  toux  con- 
tinua plusieurs  mois  ,  accompagnée  de  temps  en 
temps  d'un  crachement  de  sang  ou  de  mucus  san- 
guinolent. Etant  consulté  5  je  déclarai  que  je  croyoïs 
que  les  poulmons  étoient  affectés  de  tubercules  scro- 
piiuleux  ,  contre  lesquels  je  ne  connoissois  pomt  de 
remèdes  ,  et  je  l'engageai  à  consulter  les  principa.ux 
médecins  de  la  ville.  Les  remèdes  qn'ils  lui  ordon- 
nèrent ne  firent  pas  le  moindre  effet  sur  sa  toux  ^ 
mais  il  s'en  trouva  passablement  bien  à  d'autres 
égards.  Il  mangeait  avec  appétit ,  et  dormoit  assez 
tranquillement.  Un  jour  il  vint  cliez  moi,  se  plaignant 
d'une  enflure  douloureuse  aux  deux  aines  ,  mais  plus 
d  un  côté  que  de  l'autre,  A  rexainen  ,  je  trouvai  le 
cordon  spermatique  très-grossi.  Je  lui  demandai  s'il 
avoit  pris  des  libertés  avec  les  femmes  :  il  nie  déclara , 
sur  son  lioiineur,  qu'il  n' avoit  de  sa  vie  eu  commerce 
avec  aucune  ,  dans  la  crainte  de  prendre  du  mal  vé- 
nérien j    mais    qu'il    avoit    eu    déjà   plusieurs  fois    la 
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même  inconiniodité  j  et  qu'il  réprouvoit  toutes  les 
fois  qu'il  se  trouvoit  en  compagnie  avec  des  femmes 
qui  excitoient  fortement  ses  désirs  :  que  cela  devenoit 
quelquefois  extrêmement  douloureux  y  ce  qui  l'obli- 
geoit  à  éviter  ces  occasions  autant  qu'il  lui  étoit 
possible.  S'étant  trouvé  dans  une  pareille  situation 
le  jour  d'auparavant,  il  avoit  éprouvé  la  même  dou- 
leur 5  mais  elle  avoit  continué  plus  long-temps  qu'à 
l'ordinaire  j  et  au  point  qu'elle  l'avoit  forcé  de  re- 
courir à  moi.  Je  lui  conseillai  d'appliquer  de  l'eau 
froide  aux  parties  ,  ce  qui  le  guérit  de  son  incom- 
modité en  peu  de  jours.  Tels  furent  les  préliminaires 
dont  j'ai    cru    devoir  rendre  compte. 

Quelques   mois    après   il    se   plaignit   qu'un    de   ses 
testicules    étoit    devenu    très-dur  y    sans   aucune   cause 
apparente.   Je  l'interrogeai  sur  le   commerce  avec   les 
fejnmes   :   il   me   répéta   ce   qu'il  m'avoit  dit  aupara- 
vant  à  ce    sujet  5    mais  il   m'avoua   qu'il   s'étoit   fré- 
queuinient  masturbé  ,   sans   croire   qne  cette  pratique 
pût  produire  aucun  mal.  Je  prescrivis  la  ciguë  et  tous 
les  résolutifs  que   fournit  la  matière  médicale  ,   tant 
à    l'intérieur     qu'à    l'extérieur    ,     mais    sans    aucun 
effet.    Le  testicule  devint   douloureux  j   et   grossit   de 
jour   en  jour.   Enfin  la  tumeur  creva  j  et  rendit  une 
petite  quantité   de  matière  purulente.    A  mon  retour 
dans  la  ville  ,   après  une  absence  de  quelques  mois  , 
le  malade  me  dit  que  pendant  tout  ce  temps  il  s'étoit 
fait   une    petite    évacuation  ,    et    qu'il    sortoit   chaque 
jour  de    l'ulcère   plusieurs  morceaux  comme  des  Ma- 
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jnens  blancs.  A  rexanien,  je  trouvai  le  testicule  réduit 
au  volume  d'une  petite  noisette ,  et  Fulcère  presqu'en- 
tièrenient  fermé.  Au  bout  de  cpielcpues  semâmes  ,  il 
fut  en  effet  tout-à-fait  cicatrisé.  Sa  toux  avoit  cepen- 
dant toujours  continué  :  mais  il  ne  paroissoit  pas 
plus  maigre  que  lorsqu'il  s'étoit  adressé  à  moi  pour 
la  première  fois.  Tous  les  trois  ou  cpiatre  mois  ^ 
lorsvjue  le  picotement  de  la  toux  sejnbloit  augmenter, 
et  qu'il  craignoit  de  cracher  du  sang  ,  il  se  faisoit 
saigner  de  lui-même.  Les  cordons  spermatiques  d© 
àeu^  côtés  étoieiit  dans  l'état  naturel. 

Au  même  mois  de  l'année  suivante  ,  l'autre  testi- 
cule s'affecta  précisément  comme  avoit  fait  le  pre- 
mier. Un  chirurgien  du  premier  mérite  ,  qui  avoit 
traité  ce  malade  avec  moi  l'année  précédente  j  fut 
appelé  dans  mon  absence.  Mais  quoiqu'on  lui  eut  fait 
tous  les  remèdes  que  j'aurois  cru  devoir  moi  -  même 
lui  prescrire  ,  je  trouvai,  à  mon  arrivée  ,  que  la  ma- 
ladie contmuoit ,  et  avoit  déjà  duré  six  semaines. 
A  la  fin  de  la  septième  semaine  ,  le  testicule  avoit 
crevé  j  et  alors  des  morceaux  entiers  des  vaisseaux 
spermatiques  du  testicule  sortoient  chaque  jour  par 
l'ouverture.  Au  bout  de  trois  mois ,  le  testicule  fut  ré- 
duit à  la  même  grosseur  que  l'autre.  11  n'y  avoit  aucune 
tuméfaction  dans  les  cordons  spermatiques  :  et  le  malade 
nie  dit  qu'il  avoit  "strictement  suivi  mon  avis  ,  et 
renoncé  tout-à-fait,  pendant  ces  àenx  dernières  an- 
nées, à  la  mauvaise  habitude  dont  j'ai  parlé.  La 
toux  continua  ,  et  le  mina  pcu-à-peu  en  sorte  qu'il 
THOurut  deux  ans   après. 
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3L.e  médecin  c|ui  le  suivit  le  dernier  m'informa  c^u'à 
rouverture  du  cadayre  il  avoit  trouvé  une  vomiciue 
d'ans  Fun  des  poumons  ^  et  beaucoup  de  tubercules 
ou  de  grosses  tumeurs  dures  dans  tous  les  deux.  Mais 
il  n'avoit  pas  examiné  les  testicules.  Je  ne  prétends 
point  déterminer  de  quelle  cause  provenoit  cette 
affection  des  testicules  :  si  c'étoit  une  production  de 
la  maladie  scropliuleuse  ,  ou  un.  effet  de  la  mastur- 
bation. Mais  j'ai  simplement  rapporté  cette  histoire 
comme  une  observation  particulière  et  remarquable  « 
qui  montre  que  les  testicules  peuvent  quelquefois  venir 
à  suppuration ,  malgré  le  traitement  le  plus  attentif 
et  le  plus  méthodique. 

£)ii    Cancer  des   Testicules. 

Dans  les  cas  où  Pendurcissement  des  testicules  es* 
négligé  ,  ou  qu'il  résiste  à  tous  les  remèdes ,  il  deA^ient 
quelquefois  douloureux  j  et  prend  ^  avec  le  temps , 
un  caractère  cancéreux.  Il  ne  faut  pas  tarder  à  y 
remédier  par  Textirpation  dxi  testicule  :  mais,  avant 
d'entreprendre  cette  opération  ^  il  faut  toujours  exa- 
miner avec  soin  si  les  vaisseaux  lymphatiques  du 
cordon  spermatique  ne  sont  pas  en  même  temus 
attaqués.  Dans  ce  cas  ,  l'extirpation  devient  une  opé- 
ration inutile  y  et  qui  par  ses  suites  funestes  ne  sert 
qu'à  exposer  la  réputation  du  chirurgien  5  plusieurs 
dissections  de  cadavres  j  que  nous  avons  faites  à 
Londres j  ayant  démontré  quQj  dans  ces  circonstances  ^ 
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le  rein  du  même  côtéj  auquel  les  vaisseaux  lympha- 
tiques du  testicule  affecté  aboutissent  ,  est  pour  Por- 
dinaire  aussi  affecté  ,  et  qu'ainsi  le  mal  est  devenu 
incurable. 


CHAPITRE     V. 

De  V Oplitlialmie  et  de  la,  CopJiose  BlennorrJiagiques  ^  ou 
de  r inflammation  des  yeux  et  de  la  surdité  pro^ 
duites  par  la  suppression  de  la  Blejinorrhagie  syphilis 
tique. 

Il  y  a  trois  espèces  distinctes  cL^OpIithalmie  syphi- 
litique. La  première  et  la  seconde,  tirant  leur  origine 
Je  la  Blennorrhagie  ,  appartiennent  à  ce  cinquième 
chapitre.  La  troisième  j  produite  par  le  virus  syphi- 
litique répandu  dans  le  système  du  corps  ,  trouvera  sa 
place  dans  le  second  volume  de  cet  ouvrage. 

Je  commencerai  par  parler  ici  de  la  première ,  qui 
est  la  plus  aiguë,  la  plus  violente  et  la  plus  dangereuse 
de  toutes  les  Ophthalmies  que  je  connoisse. 

J'ai  vu  plusieurs  fois  cette  terrible  maladie  5  mais, 
heureusement  ,  jamais  dans  aucun  de  mes  malades. 
Tous  les  praticiens  avec  lesquels  j'ai  conféré  sur  ce 
mal  redoutable  ,  et  qui  ont  eu  l'occasion  de  le  voir 
plusieurs  fois  dans  leur  vie  ,  étoient  d'opinion  qus 
cette  Ophthalmie  tire  son  origine  d'une  Gonorrhée 
virulente  répercutée  et  déposée  dans  les  yeux,  comme 
ils  disoient,  par  voie  de  métastase. 

On  n'a  jamais  observé  ,  du  moins  à  ma  connois- 
sance  ,  que  cette  maladie  ait  lieu  chez  les  femmes. 
De  ne  l'ai  jamais  observée  que  chez  des  hommes  qui 
étoient  attaqués  dans  le  même  temps  d'une  Blennor- 
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rliajrie  sypliiljticjue.  Faute  d'un  certain  nombre  de 
faits  et  d'observations  exactes  sur  cette  espèce  d'Opli- 
thalniie  5  (car  je  ne  connois  aucun  auteur  qui  en  ait 
écrit  ea:  professo^^  je  vais  transcrire  de  mon  journal 
ce  que  j'y  trouve  de  plus  remarquable  et  de  plus 
instructif. 

Dans  trois  cas  ,  oii  j'ai  eu  occasion  de  voir  cette 
Ophthalniie  j  elle  parut  en  hiver  dans  des  climats 
froids  5  après  que  le  malade ,  attaqué  d'une  Blennor- 
rliagie  récente  y  ou ,  comme  on  la  nomme  commu- 
nément ,  d'une  Gonorrhée  virulente  ^  s'étoit  exposé  à 
un  froid  rigoureux  en  plein  air.  Dans  deux  de  ces 
cas  5  les  deux  yeux  furent  attaqués  à-la-fois  et  sou- 
daine.ment.  Aucun  de  ces  malades  n'avoit  eu  aupara- 
vant le  moindre  mal  aux  yeux.  Dans  les  trois  cas  j 
l'écoulement  par  l'urètre  fut  évidemment  diminué  ou 
supprimé  dès  le  commencement  de  l'OpIithalmie  :  et 
dans  le  même  temps  il  s'établit  par  les  yeux  une  éva- 
cuation d'une  matière  puriforme  de  couleur  jaune 
verdâtre  ,  semblable  à  celle  d'une  Blennorrliagie  ^ 
avec  des  douleurs  décliirantes  j  qui  deyenoient  insup- 
portables au  moindre  contact  de  la  lumière.  Autant 
que  je  pouvois  le  distinguer,  dans  des  instans  d'exa- 
men que  les  douleurs  ne  me  per^nettoient  pas  de 
-prolonger  ,  la  même  matière  qui  découloit  des  yeux 
paroissoit  extravasée  dans  toute  la  chambre  antérieiu^e 
de  l'œil  j  et  comme  infiltrée  entre  les  lames  de  la 
cornée  transparente.  Tous  les  remèdes  qu'on  avoit 
employés  dans  ces  cas  furent  sans  effet  j  et  la  maladie 
se  termina  par  l'aveuglement. 
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Le  dernier  malade  ëtoit  un  jeune  homme  de  39  ans. 
qui  servoit  à  Farmée  de  l'empereur  j  en  cjualité  de 
capitaine.  Il  fut  commandé  pour  monter  la  ^arde  à 
la  cour,  dans  le  mois  de  janvier,  pendant  qu^il  étoit 
affligé  d'une  violente  Gonorrhée.  Mallieureusement  la 
journée  étoit  excessivement  froide,  et  il  fiit  forcé,  par 
devoir  ,  de  rester  exposé  à  l'air  long-temps  pendant  le 
jour  et  le  soir.  Vers  le  minuit  ,  il  commença  à  sentir 
aux  deux  yeux  à-la-f ois  des  douleurs  des  plus  vives ,  qui 
augmentèrent  en  très-peu  de  temps  ,  au  point  qu'il  ne 
put  plus  supporter  la  lumière  en  aucune  façon.  Le  len- 
demain ,  cet  accident  fut  accompagné  d'un  écoule- 
ment de  matière  pur  if  orme  par  les  deux  yeux.  A 
l'inspection  ,  l'albiigmée  parut  très-enilammée  et  fort 
enflée.  On.  lui  envoya  un  médecin,  malheureusement 
très-ignorant,  qui  lui  ordonna  des  remèdes  généraux ^^ 
comme  saignées  ,  purgatifs  ,  etc.  ,  avec  une  fomen- 
tation de  ciguë.  Le  troisième  jour,  en  examinant  les 
choses  de  plus  près,  on  trouva  la  cornée  en-tièrement 
opaque  et  un  hypopyon  formé  :  il  ne  paroissoit  au- 
cune exulcération.  On  continua  l'usage  de  la  cisiuè*  * 
et,  comme  on  s'imagine  aisément,  sans  aucun  effet. 
Dix  à  douze  jours  aprèâ  ,  l'inflammation  commença 
à  se  calmer,  et  l'écoulement  des  veux  fut  tan:  mais 
la  cornée  ne  recouvra  pas  sa  transparence  :  au  con- 
traire ,  elle  étoit  extrêmement  épaissie  ,  et  le  malade 
demeura  entièrement  aveugle  pour  la  vie.  Je  vis  clai- 
rement dans  ce  malade  les  artères  de  la  cornée  trans- 
parente ,  venant  de  l'aîbugiuée  ^  enflammées ,  et  aussi 
T.    1.  i3 


ip4  CHAP.    V.     BE    l'opHTHALMIE 

remplies  de  sang  rouge  que  si  elles  eussent  été  in- 
jectées comme  une  préparation  anatomic[ue  5  et  elles 
étoient  encore  dans  cet  état  la  cinquième  semaine 
de  la  maladie  ,  quand  je  vis  le  malade  pour  la  der- 
nière fois. 

Dans  aucune  de  ces  Oplitlialmies  ,  les  praticiens 
qui  lurent  consultés  n'avoient  essayé  ni  Pincision  de 
la  cornée,  ni  aucun  moyen  pour  rétablir  Pécoulement 
de  l'urètre.  Ce  sont  cependant  les  deux  principaux 
moyens  dont  j'attendrois  quelque  soulagement  réel 
dans  une  pareille  Oplitlialmie ,  sans  renoncer  à  l'usage 
interne  du  mercure ,  spécialement  du  nuiriate  oxigéne 
de  mercure  9  et  sans  négliger  les  évacuations  locales 
et  générales  par  les  saignées ,  les  purgatifs  ,  les  sang- 
sues ,  et  les  yésicatoires  ,  dont  on  entretiendroit  la 
suppuration.  L'incision  dans  la  cornée  ,  pour  évacuer 
la  matière  extravasée  ,  devroit  être  faite  au  commen- 
cement de  cette  maladie. 

Les  symptômes  iniiammatoires  dissipés  ,  il  reste 
après  ces  Oplitalmies ,  dans  cette  portion  de  la  conj 
jonctive  qui  couvre  la  cornée ,  une  opacité  qu'on 
nomme  improprement  Fteryginm  ou  Pannus.  Outre 
l'opacité  de  cette  lame  extérieure  de  la  cornée  y  la 
cornée  elle-mêine  devient  souvent  opaque.  Il  n'y  a 
point  dans  ce  cas  d'excroissance  à  extirper  :  mais  les 
efforts  du  praticien  doivent  tendre  j  comme  l'a  très- 
judicieusement  observé  le  professeur  Richter  de  Gœt- 
tingue  ,  à  rétablir  la  pellucidité  ou  la  transpa- 
ïencô    perdue.    Cette    maladie  .    appelée   propreiueiit^ 
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Leucoma  ,  est  due  à  des  humeurs  stagnantes  et  épais- 
sieSj  qu'on  doit  chercher  à  dissiper,  si  la  maladie  est 
récente  ,  non  par  des  remèdes  internes  ,  mais  Lien  par 
des  topiques  ,  comme  le  muriate  de  mercure  ,  le  borax ^ 
l'alkali  volatil.  Si  la  maladie  est  invétérée  ,  ces  re- 
mèdes ne  produiront  guère  d'effet  5  et  l'opération 
chirurgicale  elle-même  sera  inutile  j  si  la  cornée  est 
également  opaque.  Si  la  conjonctive  qui  couvre  la 
cornée,  et  qui  en  forme  la  lame  extérieure,  est  seule 
affectée  j  après  avoir  employé  sans  succès  les  remèdes 
ci-dessus  dits ,  on  doit  certainement  tenter  l'excision. 
Pour  cela  ,  il  faut  faire  une  incision  circulaire  autour 
du  limbe  ou  bord  de  la  cornée  ,  que  la  conjonctive 
se  trouve  dans  un  état  de  tension  ou  dans  un  état  de 
relâchement.  Cette  incision  sera  suivie  au  bout  de 
quelques  jours  de  l'exfoliation  de  la  conjonctive.  Si 
le  malade  peut  distinguer  la  lumière  avant  l'opération  , 
il  y  a  une  plus  grajide  espérance  pour  le  succès. 

Je  viens  à  l'examen  de  la  seconde  espèce  d'Oph- 
tlialmie  dont  j'ai  parié  plus  haut.  C'est  une  inflam- 
mation chronique  des  yeux ,  sur-tout  des  paupières  , 
accompagnée  très-souvent  de  petits  ulcères  des  glandes 
sébacées ,  avec  un  suintement  d'une  matière  épaisse 
et  jaunâtre  ,  décrite  par  les  auteurs  sous  le  nom  de 
Psorophthalmie.  J'ai  rencontré  dans  le  cours  de  ma  pra- 
tique beaucoup  de  ces  Ophthalmies.  Au  commence- 
ment ,  ne  connoissant  pas  leur  source  ,  j'étois  très' 
affligé  de  voir  que  j'employois  les  meilleurs  remèdes 
anti-ophtbaimiques  sans  succès  :  cependant ,  au  lieu 
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d'attribuer  ce  mauvais  succès  à  Pinefficacitc  clés  re- 
jnèdes  ,  comme  la  plupart  des  médecins  et  des  clii- 
rurgiens  sont  accoutumés  de  faire  quand  ils  ne  réus- 
sissent piis  y  je  préférai  de  l'attribuer  plutôt  à  mon 
ii^norance  sur  la  vraie  nature  de  la  maladie.  J'ai  eu 
bientôt  l'occasion  de  voir  que  je  ne  m'étois  pas 
trompé. 

Un  jeune  homme ,  k  Londres  y  vint  me  consulter 
sur  une  Oplithalniie  de  cette  espèce.  Après  avoir  essayé 
sans  effet  les  meilleurs  remèdes  internes  et  externes 
que  je  connoissois  5  il  me  quitta.  Je  n'enlendis  plus 
parler  de  lui  pendant  deux  mois  j  lorsqu'un  jour  il 
vint  me  consulter  pour  une  Blennorrhagie  syphili- 
tique. Il  me  raconta  qu'il  avoit  consulté  j  pendant  son 
absence  j  plusieurs  praticiens  sur  son  Ophthalmie  : 
anais  que  toutes  leurs  ordonnances  n'avoient  pas  pro- 
duit un  meilleur  effet  que  les  miennes  :  qu'ayant  pris 
une  Blennorrhagie  il  y  a  huit  jours  j  il  avoit  com- 
mencé à  sentir  du  soulagement  dans  ses  yeux  dès  le 
troisième  jour  de  l'écoulement ,  et  que  cette  ophthalmie 
diminuant  depuis  de  jour  en  jour 5  il  s'en  trouvoit ,  dans 
ce  moment  ,  entièrement  guéri.  En  lui  demandant 
s'il  n'avoit  jamais  eu  de  Gonorrhée  auparavant ,  il 
nie  dit  qu'il  en  avoit  eu  une  quelque  temps  avant 
qu''il  fut  venu  me  consulter  la  première  lois  sur  sa 
maladie  des  yeux  :  qu'il  en  avoit  souffert  beaucoup 
et  long  -  temps  ,  mais  qu'à  la  fin  l'écoulement  avoit 
disparu  5  qu'il  ne  m'en  avoit  pas  parlé  j  parce  qu'il 
n'avoit  pas  cru  qu'il  y   eût   aucune  connexion  entre 
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cette  Gonorrliée  et  son  mal  aux  yeux ,  c[ui  étoit  sur- 
venu plusieurs  semaines  après. 

Ce  fait  étoit  une  leçon  trop  frappante  poiu'  moi^ 
pour  le  jamais  oublier.  En  conséquence,  je  n'ai  ja- 
mais manqué  depuis ,  quand  il  s'est  présenté  un  cas 
d'Ophtiialmie  semblable  ,  de  demander  si  le  malade 
n'avoit  pas  eu  précédemment  une  Blennorrhagie  ou 
Gonorrliée  virulente,  comme  on  l'appelle  communé- 
ment ,  et  si  cette  Blennorrhagie  avoit  été  traitée  et 
guérie  comme  il  faut.  Dans  tous  ces  cas ,  sur  -  tout 
lorsque  les  malades  me  disoient  avoir  essayé  plusieurs 
remèdes  internes  et  externes  pour  leur  Oplithalmie  ^ 
j'ai  toujours  conseillé  l'inoculation  de  la  Blennorrha- 
gie, comme  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  expéditif 
de  guérir  la  Psorophthalmie  5  et  j'ai  eu  la  satisfaction 
de  les  voir  guérir  pour  la  phipart  ,  même  sans  aucune 
application  externe.  Je  trouve  un  cas  parfaitement 
semblable ,  rapporté  dans  un  petit  traité  de  l'Ophthal- 
mie  du  docteur  Lange  ^  qui  mérite  une  place  ici.  Un 
boucher  vint  à  l'hôpital  de  Bude  (  capitale  de  Hongrie  ) 
pour  consulter  sur  une  violente  inflammation  des 
deux  yeux  :  le  professeur  Plenck  ,  en  examinant  le 
malade ,  trouva  que  cette  Ophtlialmie  provenoit  d'une 
Blennorrhame    récente    qui    avoit    été   mal  traitée   et 
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supprimée  5  et  il  proposa  l'inoculation  de  la  Blennor- 
rhagie ,  aiin  de  rétablir  l'écoulement  par  l'urètre.  Le 
malade  entendant  ce  dont  il  étoit  question  ,  répondit 
que  s'il  ne  s'agissoit  que  de  cela ,  il  trouveroit  bien- 
tôt son  remède.    Il   s'en  alla  ,    et  huit  jours  après  il 
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revint ,  parfaitement  guéri  de  son  Ophtliaîinie  ,  de- 
mander conseil  pour  une  Gonorrhée  qu'il  avoit  ga- 
gnée ,  disoit-ii  5  de  la  même  personne  cjui  lui  avoit 
donné  l'autre . 

J'ai  observé  plusieurs  autres  Oplitlialmies  et  des 
ulcères  aux  paupières  ,  aux  narines  et  aux  lèvres  ^ 
occasionnés  vraisemblablement  par  un  défaut  de  pro- 
preté et  d'attention  j  quand  les  malades  portent  les 
mains  à  leur  visage  après  avoir  touché  les  parties 
affectées  d'une  Blennorrhagie ,  ou  des  ulcères  syphi- 
litiques. Un  cas  qui  me  fut  communiqué  par  un 
praticien  de  ma  connoissance  confirme  ce  soupçon. 
Un  homme  accoutumé  à  laver  ses  yeux  avec  son 
lu'ine  suivit  un  jour  son  usage  j  après  un  coït  im- 
pur 5  sans  songer  aux  suites  qu'il  pouvoit  avoir  ; 
la  conséquence  de  cette  inattention  fut  une  Ophthal- 
mie  des  plus  terribles. 

Section     II. 

JDe  la  Cophose  hlennorrJiagique ,  eu  de  la  Surdité  pro- 
duite par  la  suppression  de  la  B lennoniiagie  syphili- 
tique. 

Je  n'ai  rencontré  dans  ma  pratique  quAin  seul  cas 
dans  lequel  une  surdité  complète  ait  eu  lieu  après 
une  Blennorrhagie  syphilitique  ,  qui  fut  supprimée 
le  treizième  jour  par  l'usage  interne  de  la  térében- 
thine. Le  malade  étoit  un  honinie   de   vingt-six  ans  ^ 
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robuste  5  il  n'avoit  aucun  chancre  aux  parties  géni- 
tales ,  et  n'avoît  jamais  eu  le  moindre  symptôme 
syphilitique  :  c'étoit  la  première  fois  de  sa  vie  ,  m' as- 
sura-t-il  j  qu'il  étoit  infecté.  Un  traitement  mercuriel 
fit  disparoître  cette  surdité. 

Quelqvies  auteurs  disent  avoir  ohservé  une  inflam» 
jnation  ,  avec  écoulement  d'une  matière  puriforme  , 
des  oreilles  j  produite  par  la  suppression  d'une  Blen- 
norrhagie  syphilitique.  Je  n'hésiterois  pas  à  recom- 
mander j  dans  les  cas  opiniâtres  de  l'affection  de  cet 
otgane  ,  le  même  remède  que  pour  les  Ophthalmies 
produites  par  la  même  cause  5  je  veux  dire  5  l'inocu- 
lation de  la  Blennorrhagie  syphilitique. 


C  H  A  P  I  T  R  E    V  I.     ' 

De  F Arthrccele  j  Gonocele  ^   ou'Zfumeurblennorrhaf^iqi-ie 


du  genou. 


Il  svuvient  c^nelquefois  à  la  Blennorrliagie  de  Vu- 
rètrej  chez  les  hommes  ^  un  gonflement  très-consi- 
dérable du  genou  (  quelquefois  des  deux  genoux  et  du 
calcaneum  en  même  temps  )  ,  accompagné  de  douleurs 
affreuses  dans  l'articulation.  Ces  doulems ,  accompa- 
gnées quelquefois  d'une  fièvre  symptômatique  plus  ou 
moins  forte,  durent  pendant  quinze  à  vingt  jours, 
et  se  dissipant  par  degrés  ,  elles  laissent  après  elles 
une  immobilité  de  l'articulation  qui  dure  pendant 
plusieurs  mois. 

Cette  maladie  affecte  sur- tout  des  jeunes  gens  j  qui, 
à  la  suite  de  débauches  de  toute  espèce  ,  ont  2;a2;né 
une  Blennorrhagie  ,  avec  laquelle  elle  semble  être  liée 
intimement  (i). 

Il  est  étonnant  qu'aucun  auteur  n'ait  parié  de  cette 
maladie  ,  comme  suite  ou  symptôme   de  Blennorrha- 

(i)  C'est  une  espèce  de  la  raalaclie  que  les  Anglais 
■appellent  ■\vhite  s-vvelling  ,  tumeur  blancbe  de  genou  ,  parce 
que  la  peau  n'est  pas  ciiangée  de  couleur.  Le  siège  de  ce 
2nal  est  dans  les  sacculi  mucosi  qu'on  trouve  au-dessus  de 
l'articulation  du  genou.  Il  seroit  à  désirer  qu'on  constatât  si 
ces  Blennorrliagies  ne  sont  pas  plutôt  arthritiques  que  sj- 
phiii  tiques. 
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gie.  Elle  n'est  cependant  pas  très-rare  ;  car  j'en  ai 
vu  clans  le  cours  de  ma  pratique  six  ou  huit  exem- 
ples ,  dont  chacun  étoit  survenu  du  huitième  au  sei- 
zième jour  de  la  Blennorrbagie  5  et  y  dans  tous  ces 
cas  y  l'écoulement  de  Furètre  avoit  sensiblement  di- 
minué j  ou  même  s' étoit  entièrement  supprimé. 

Je  n'ose  rieii  décider  sur  le  caractère  de  cette  ma- 
ladie j  faute  d'observations  suffisantes  :  mais  dans  tous 
les  cas  qui  sont  parvenus  à  ma  connoissance ,  le  mal 
semhloit  participer  du  caractère  goutteux  ,  excepté  que 
les  malades  étoient  tous  de  l'â^e  de  vin^t-trois  à  trente 
ans  5  que  la  couleur  de  la  peau  n' étoit  point  changée  ^  et 
qu'on  pouvqit  toucher  la  tumeur  sans  que  le  malade 
parût  souffrir  beaucoup  davantage. 

Ce  gonflement  se  dissipe  peu  à  peu  par  l'usage  in- 
terne de  beaucoup  de  boissons  douces  et  délayantes  ^ 
et  extérieurement  par  celui  des  frictions  avec  le  lini- 
3iient  ammoniacal,  mais  sur-tout  avec  un  onguent 
liquide  fait  avec  la  gomme  ammoniaque  j  dissoute 
dans    du  vinaigre  sciilitique. 


C  H  A  P  I  T  R  E    V  I  I. 

Du  Phimosis  et  du  ParapJiimosis» 

JjE  mot  Phimosis ,  qui  vient  du  grec  ^/^oû»  ,  prœciudo  j 
ohturo  j  désigne  cefcte  maladie  dans  laquelle  le  prépuce 
est  si  resserré  qu'il  ne  peut  se  renverser  pour  décou- 
vrir le  gland. 

Il  y  a  en  Europe  beaucoup  d'hommes  qui  ont  le 
prépuce  naturellement  si  étroit ,  qu'il  ne  se  laisse  pas 
retirer  assez  pour  mettre  le  gland  à  découvert  :  c'est 
le  Phimosis  connata  des  Nosologistes  j  dont  je  ne  traite 
pas  ici. 

.  La  maladie  dont  il  s'agit  ici  est  une  inflammation  des 
membranes  qui  composent  le  prépuce ,  accompagnée 
de  la  tumeur,  de  la  rougeur  et  de  la  chaleur  de  cette 
partie,  et  produite  par  le  virus  syphilitique  ou  quel- 
qu'autre  acrimonie  appliquée  entre  le  gland  et  le  pré- 
puce ,  ou  infiltrée  entre  les  membranes  qui  forment  • 
le  prépuce.  Elle  est  souvent  la  suite  des  ulcères  situés 
dans  l'intérieur  du  prépuce  j  ou  bien  de  la  Blennor- 
rhagie  du  gland. 

Les  hommes  qui  ont  naturellement  le  gland  couvert 
d'un  prépuce  plus  étroit ,  ou  chez  lesquels  le  frein  est 
trop  court  ou  trop  serré,  sont  les  plus  sujets  à  cette 
maladie.  Tous  les  peuples  qui  se  font  circoncire  en 
sont  exempts. 

On  a  recommandé  dans  ce  cas  de  pratiquer  sur-le- 
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cliamp  l'incision  au  prépuce ,  et  cle  mettre  ainsi  à 
découvert  les  parties  j  pour  pouvoir  appliquer  les  re- 
ïîiècLes  convenables ,  et  prévenir  les  buLons  ou  Tagran- 
dissement  clés  ulcères ,  s'il  y  en  a.  Cette  opération  est 
cjuelcpiefois  absolument  nécessaire  5  mais  je  ne  suis 
nullement  cVavis  qu'on  la  fasse  légèrement  et  sans  de 
fortes  raisons  :  car  il  v  a  des  cas  où  il  se  forme  dans 
la  plaie  que  fait  Fincision  des  excroissances  fon- 
gueuses 5  très  -  opiniâtres  et  d'une  conséquence  plus 
fâcheuse  que  la  maladie  primitive.  D'ailleurs  j  la 
blessure  ,  en  exposant  une  surface  nouvelle  et  plus 
grande  à  l'absorption  du  virus ,  doit  plutôt  exposer 
au  danger  du  bubon  qu'on  redoute.  Il  est  donc  plus 
à  propos  j  dans  beaucoup  de  cas ,  d'obvier  à  ces  mau- 
vaises suites  par  des  applications  topiques  ,  principa- 
lement par  des  injections  entre  le  gland  et  le  prépuce. 
Si  cependant  cela  éloit  impraticable  ,  ou  qu'il  parût 
des  symptômes  très-violens  ou  des  taches  livides  sous 
le  prépuce ,  il  faudroit  en  venir  à  l'opération  5  de  peur 
qu'il  ne  s'en  suivit  vjn.  plus  grand  mal ,  la  mortifica- 
tion de  la  partie. 

Pour  m'assurer  s'il  y  a  un  ulcère  entre  le  gland  et 
le  prépuce  5  j'introduis  un  stilet ,  auquel  est  fixé  un 
peu  de  charpie  ,  et  je  le  tourne  ensuite  tout  autour  du 
gland.  S'il  y  a  un  ulcère  j  le  malade  sent  communé- 
ment de  la  douleur  aussitôt  que  le  stiiet  et  la  charpie 
y  touchent  5  et  en  les  re tirant  je  trouve  la  charpie 
tachée  d'un  côté  d'une  matière  purulente  :  au  lieu  que 
s'il  n'y  a  qu'une  Biennorriiagie  du  gia.nd  sans  ulcère  y 
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il  n'y  a  pas  de  douleur  particulière  dans  aucune  par- 
tie du  gland  j  et  toute  la  charpie  se  trouve  égaleiuenfc 
tachée. 

Dans  les  cas  où  les  symptômes  de  l'inflammation 
sont  très-considérables  ,  il  est  utile  de  faire  des  sai- 
gnées locales ,  principalement  par  le  moyen  des  sang- 
sucs.  D?cns  les  cas  moins  violens  j  il  sufiit  d'appliquer 
un  cataplasme  fait  de  mie  de  pain  et  d'eau  ,  avec  un 
peu  d'acétite  de  plomb.  J'introduis,  selon  les  circon- 
stances j  l'onguent  mercuriel ,  ou  je  fais  injecter ,  trois 
ou  quatre  fois  par  jour,  entre  le  prépuce  et  le  gland  , 
soit  une  dissolution  de  nitrate  ou  de  muriate  de  mercure 
dans  Peau  ,  soitVinjection ad pkimosin.  (Voy.  Ph.  syph.) 
Je  lais  en  sorte  que  l'interstice  entre  le  prépuce  et  le 
gland  soit  rempli  et  distendu  par  l'injection.  S'il  y  a 
quelque  ulcère,  on  fera  bien  d'y  appliquer,  une  ou  deux 
fois  par  jour  ,  au  moyen  d'un  stilet,  de  la  charpie  trem- 
pée dans  les  mêmes  lotions  :  les  fumigations  mercu- 
rielles  sont  aussi  très -utiles  dans  ces  cas.  Je  pense 
qu'il  n'y  a  jamais  de  danger  que  les  parties  s'unissent, 
tant  que  les  ulcères  sont  dans  l'état  d'irritation  :  et 
lorsqu'ils  ont  changé  de  nature ,  le  phimosis  est  ordi- 
nairement dissipé ,  au  point  qu'on  peut  retirer  le  pré- 
puce. On  ne  doit  jamais  négliger  d'administrer  les 
remèdes  mercuriels  à  la  fin  de  cette  maladie. 

On  voit  quelquefois  dans  le  phimosis  le  prépuce 
acquérir  une  <:^rosseur  énorme ,  et  former  même  des 
excroissances  fongueuses  ou  condylomateuses.  Cet  ac- 
cident est  pris  souvent  par  les  praticiens  moins  ha-* 
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biles  pour  un  cancer ,  et  on  conseille  l'amputation  de 
la  verge*  Je  pense  qu'il  est  très-imprudent  de  conseiller 
et  de  faire  cette  opération  sans  la  dernière  nécessité  : 
car  ce  mal  se  guérit,  comme  je  l'ai  souvent  observé  j 
par  un  régime  nourrissant  ^  par  des  remèdes  forti- 
lians  j  et  par  l'application  externe  de  la  lotion  liquor 
ad  condylomata  ^  ou  de  la  lotio  sypJiilitica  Jlava,  (Voy. 
Fh.    stpii,  ) 

La  grande  tuméfaction  du  prépuce  ^  qui  subsiste 
quelquefois  après  que  les  symptômes  les  plus  vioîens 
sont  abattus  ,  cède  souvent  aux  frictions  locales  du 
mercure  et  à  la  vapeur  de  l'eau  chaude  5  quelquefois 
aux  fomentations  spiritueuses  j  en  ayant  soin  de  porter 
en  même-temps  la  verge  liée  en  liant.  Dans  les  cas  plus 
opiniâtres ,  l'usage  externe  de  la  ciguë  ou  les  fumi- 
gations mercurielles  sont  d'un  grand  secours  5  mais 
quelquefois  il  faut  couper  une  partie  du  prépuce. 

Section     II. 

JDu  Paraphimosis. 

Le  Paraphimosis  ^  mot  dérivé  du  grec  Çi/nog  et  -nct^a^ 
prœclusio ,  est  une  maladie  dans  laquelle  le  prépuce , 
étant  retiré  derrière  le  gland  ^  y  est  contracté  an  point 
qu'on  ne  peut  plus  le  retirer  sur  le  gland.  On  pour- 
roit  la  nommer  avec  plus  de  justesse  étranglement  du 
gland.  Dans  le  phimosis  ^  le  prépuce  est  la  partie 
principalement  affectée  :  dans  le  paraphimosis  j  c'est 
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le  gland  qui  souffre  et  qui  exige  le  plus  iinniéduiLe' 
ment  notre  attention.  Cette  dernière  maladie  est  par 
conséquent  la  plus  dangereuse. 

Les  hommes  qui  ont  naturellement  le  prépuce  étroit 
sont  les  plus  sujets  à  cette  maladie  j  qui  doit  son  ori- 
gine j  soit  à  la  grande  tuméfaction  du  gland  ,  comme 
cela  arrive  quelquefois  dans  les  Blennorrliagies ,  soit 
à  une  violente  irritation  par  des  ulcères.  Cette  mala- 
die étoit  bien  connue  des  Anciens  j  et  j'ai  peu  de 
chose  à  ajouter  à  ce  qu'on  trouve  sur  ce  sujet  dans 
Ce /se. 

Je  dois  observer  seulement  que  le  plus  grand  dan- 
ger à  craindre  dans  cette  maladie  est  la  mortification 
du  gland.  J'ai  vu  une  fois  la  gangrène  s'y  mettre 
par  suite  d'un  pareil  étranglement  ,  avant  que  le 
chirurgien  eût  eu  le  temps  d'arriver  pour  y  appor- 
ter du  remède.  Nous  devons  par  conséquent  5  dans 
ces  cas  5  ne  pas  perdre  un  moment  j  et  faire  nos  plus 
grands  efforts  pour  ramener  le  prépuce  en  avant  sur 
le  gland  ,  en  dé^org-eant  ce  dernier  ou  en  couuaiit 
l'autre. 

Le  remède  le  plus  efucace  pour  dégorger  ou  dimi- 
nuer la  tuméfaction  du  glaiid  est  la  dissolution  de 
l'acétite  de  plomb  dans  l'eau ,  qu'on  applique  froide  avec 
soin,  pressant  en  même  temps  le  gland  doucement 
avec  les  doigts ,  et  évitant  que  le  prépuce  soit  mouilié 
de  cette  lotion.  L'effet  de  ce  remède  est  si  puissant, 
que  la  tumeur  du  gland  est  souvent  léduite ,  en  peu 
de   temps  .    au    point    qu'on   peut  ramener   aisément 
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le   prépuce  en  avant ,  et  faire   disparoitre   ainsi  très- 
vite  cette  dangereuse  maladie.   Si  Ton  n'a  pas  de  ce 
remède  sous  la  main ,  on  peut  essayer  de  jeter  sur  le 
gland    de  l'eau    froide  ,  à   plusieurs    reprises  ^   ou   de 
presser  doucement  cette  partie  avec  les  doigts  qu'on 
plonge  de  temps  en  temps  dans  l'eau  froide  j  afin  de 
faire  réabsorLer  par  ces  moyens  le   sang  qui  est  ac- 
cumulé  dans    sa    substance    caverneuse.    Ce    sont   les 
moyens    les  plus    efficaces   pour   diminuer   ce   gonfle- 
ment 5  et  avec  de  l'adresse  et  de  la  patience ,  en  pous- 
sant douceinent  le  gland  en  arrière ,  pendant  qu'on 
tâche  avec  les  doigts  de  l'autre  main  de  ramener  le 
prépuce  en  avant,   on  y  réussit  très-souvent,  et  Ton 
délivre  le  malade  d'un  danger  imminent.  La  glace  ou 
l'eau  à  la  glace  sert  utilement  à  la  personne  qui  opère 
pour  remplir  cet  objet.    Si  la  maladie  étoit  accompa- 
gnée d'une  Blennorrhagie  syphilitique  ,   on   pourroit 
objecter  qu'il  faut  être  circonspect  relativement  à  l'ap- 
plication du  froid  ,  de  peur  de  causer  une   répercus- 
sion :  mais  le  degré  du  da.nger  présent  doit  nous  dé- 
terminer   à   risquer    plutôt  un  rçmedium   a?iceps   quàm 
nullum.  Les  saignées  locales  produisent  souvent  aussi 
d'excellens  effets.  Si  Ton  ne  peut  parvenir  à  réduire 
bientôt  le  paraphimosis ,   et  que  les  symptômes  soient 
violens  ,    il  ne  faut  pas  différer  de  faire  une  incision 
au    prépuce   ou    au    frein  :    opération   qui   n'est  nul- 
lement   dangereuse  ,    et  qui  devient   absolument   né- 
cessaire   pour    prévenir    Tun    des    plus   fâcheux   acci- 
dens   qui   accompagnent  les    maux    syphilitiques  ,  la 
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mortification  clu  gland.  S'il  y  a  des  ulcères  d'un  côté  , 
je  préfère  toujours  de  faire  l'incision  du  frein  ou  du 
prépuce  sur  le  côté  opposé  :  afin  de  garantir  la  bles- 
sure des  impressions  du  virus  autant  qu'il  est  possible  ^ 
et  d'en  empêcher  l'absorption  par  les  vaisseaux  lym- 
phatiques de  cette  nouvelle   plaie. 


CHAPITHEVIII. 

Du  Cancer^  de  la  Pourriture  ou  Gangrène  du  Membre 
viriL^   et  de  F  Amputation  de  cette  partie^ 

Il  n'y  a  presquVucun  auteur  qui  ait  bien  écrit 
sur  cet  objet.  Il  se  présente  sur- tout  deux  cas  dans 
îa  pratique  qui  exigent  l'amputation  ou  Pexcision  de 
la  verge  :  l'un  j  quand  cette  partie  est  attaquée  d'un 
ulcère  cancéreux  5  l'autre  ,  quand  elle  pourrit  ou  tombe 
en  gangrène  (1).  Tous  les  deux  sont  rarement  la  suite 
de  l'action  immédiate  du  virus  syphilitique. 

Les  ULCÈRES  phagedéniques  de  cette  partie  viennent 
pour  la  plupart  d'un  mauvais  traitement  :  souvent  en 
touchant  les  ulcères  syphilitiques  à  plusieurs  reprises 
avec  le  caustique  5  quelquefois  de  l'accès  de  l'air  ^  et 
plus  fréquemment  encore  quand  ,  en  traitant  les 
ulcères  syphilitiques  5  on  insiste  trop  long-temps  sur 
l'usage  interne  du  mercure  x  prenant  ainsi  mal-à-pro- 
pos ces  ulcères  ,  devenus  véritablement  des  ulcères 
mercuriels  ,  pour  des  ulcères  syphilitiques ,  tels  qu'ils 
étoient  dès  leur  origine.  Mais  ces  ulcères  viennent 
aussi  quelquefois  du  virus  herpétique ,  ou  du  virus 
Véritablement    cancéreux  j    appliqué   à   la    partie  \     et 

(1)  Les  Anciens  appeioient  Cancer  ce  que  nous  appfdons 
aujourd'hui  Gangrène  ,  et  réservoient  le  mot  Carcinoma  à 
ce  que  nous  appelons    cancer  « 
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peut-être  aussi  de  diverses  autres  acrimonies  dont 
la  nature  ne  nous  est  pas  si  bien  connue.  Le  cas  de 
Vherniite  Héron  y  dont  j'ai  fait  mention  dans  la  Pré- 
face, appartient  à  cette  classe.  Pli/ie  le  jeune  fait 
mention  d'un  E.omain  qui  se  jeta  dans  Teau  avec 
sa  femme j  pour  se  noyer,  à  cause  d'une  maladie  seni- 
Î3lable. 

Le  caractère  de  ces  ulcères  consiste  en  ce  qu'ils 
font  des  progrès  très  -  rapides  ,  que  leurs  bords  de- 
viennent durs  et  renversés  ,  et  que  la  suppuration 
est  copieuse ,  sanieuse  et  très-fétide ,  avec  des  douleurs 
vives  et  lancinantes.  La  partie  fort  gonflée,  compri- 
mant r orifice  de  l'urètre  ,  est  la  cause  que  l'urine  se 
fait  souvent  d'autres  passages ,  et,  en  entretenant  ainsi 
l'irritation  dans  les  parties  affectées ,  empire  la  ma- 
ladie, ou  la  rend  incurable. 

La    GAXGE.ÈNE    OU    la    rOUE.IlITUE.E    DE    LA    VEB.GE    doit 

son  origine  à  des  causes  très  -  différentes  :  lo.  à  la 
strangulation  violente  du  gland  dans  le  parapliimosis  5 
20.  à  l'infiltration  de  l'urine  dans  les  corps  caverneux 
de  cette  partie  5  et ,  dans  quelques  cas  ,  à  la  suppres- 
sion d'urine  ou  iscliurie  urétrale.  3^.  La  gangrène 
survient  quelquefois  à  la  verge  par  le  progrès  d'une 
inflammation  violente.  z[*^.  On  a  observé  que  lorsqu'un 
homme  ,  déjà  affecté  d'une  Blennorrliagie  ,  vient  à 
être  attaqué,  sur-tout  dans  les  hôpitaux,  de  cette 
fièvre  ,  avec  foiblesse  générale  du  corps ,  connue  gé- 
néralement sous  le  nom  de  fièvre  putride  ,  quelque- 
fois la  verge  est  attaquée  d'une  nxortificatioji ,  et  dans 
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ce  cas  elle  tombe  souvent  de  soi-même.  Hippocrata 
avoit  observé  que  la  même  maladie  survient  quelque- 
fois aux  testicules  j  par  une  espèce  de  métastase  dans 
les  fièvres. 

Pour  ce  qui  regarde  le  traitement  des  ulcères  pha^é- 
déniques  •  je  dois  renvoyer  le  lecteur  au  cliap.  XI. 
Mais  quand  la  structure  organique  de  la  verge  est 
tellement  altérée  ou  détruite ,  qu'on  n'a  plus  d'espoir 
de  la  conserver  j  ou  lorsque  le  niai  fait  des  progrès 
si  rapides  ou  si  violens  qu'il  y  a  lieu  de  craindre  que 
la  maladie  ne  se  communique  aux  parties  voisines  eu 
internes  ,  et  que  par  ses  progrès  successifs  le  malade? 
ne  perde  enfin  la  vie  ,  dans  ces  circonstances  l'ampu- 
tation ou  l'excision  de  la  ver^e  devient  nécessaire. 

Dans  le  cas  où  la  gangrène  se  manifeste  à  la  ver?e  ^ 
il  faut  avant  tout  en  détruire  la  cause  si  l'on  peut  5  et 
employer  les  remèdes  les  plus  puissans  tant  externes 
qu'internes  pour  arrêter  ses  progrès.  Si  la  gangrène 
s'arrête  par  ces  remèdes  ou  de  soi-même  ,  la  nature 
sépare  souvent  la  partie  morte  de  la  vivante  sans 
aucun  secours  de  l'art  5  mais  si  la  gangrène  continu© 
à  se  comnniniquer  aux  parties  saines  et  que  le  mal 
gagne  évidemment ,  l'amputation  peut  sauver  la  vie 
au  malade  ,  et  elle  doit  en  conséquence  être  entre- 
prise sans  délai  et  sans  hésiter. 

Le  citoyen  Boyer  est  l'auteur  qui  a  le  mieux  décrit 
la  manière  de  faire  cette  opération  j  dans  le  second, 
volume  de  la  Médecine  éclairée  par  les  sciences  pliy-' 
siques.   Nous   la  transcrirons  ici  mot  à  mot^i 
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JJ amputation  ou  l'excision  de  la  verge, 

<t  Après  Avoir  entouré  la  tumeur  d'un  linge ,  je 
»  l'embrassai  de  la  main  gauche  en  tirant  un  peu  la 
»  peau  à  moi,  et  j'amputai  ensuite  d'un  même  coup 
3>  de  bistouri  la  peau  ,  les  corps  caverneux  et  l'urètre, 
3>  Je  pinçai  les  artères  qui  rampent  sur  le  dos  de  la 
?>  verge  avec  une  pince  à  dissection ,  et  en  les  tirant 
y>  un  peu  à  moi  j'en  lis  faire  la  ligature.  J'en  fis 
3î  autant  aux  artères  qui  rampent  au  milieu  du  tissu 
3>  spongieux  du  corps  caverneux.  Après  avoir  fait  la 
3>  ligature  de  ces  vaisseaux  j  j'introduisis  une  sonde  en 
3>  forme  de  «S  dans  la  vessie,  j'appliquai  de  la  charpie 
y)  sur  la  plaie,  et  je  la  soutins  avec  des  compresses 
3>  longuettes ,  percées  dans  le  milieu  pour  laisser  passer 
»  la  sonde  ,  et  mises  en  travers.  Les  extrémités  de 
D)  ces  compresses  furent  couvertes  au-dessous  des  chefs 
3>  d'un  bandage  en  T^  auquel  la  sonde  fut  aussi  fixée 
»  avec  de  petits  liens.  Telles  furent  les  principales 
»  circonstances  de  l'appareil.  Je  dois  faire  remarquer 
§•>  que  les  ligatures  des  artères  étoient  tombées  au 
35  dixième  jour  de  l'opération  ,  et  que  la  suppuration 
3>  étoit  alors  aussi  bien  établie  qu'elle  pût  l'être  i  la, 
33  sonde  fut  laissée  dans  la  vessie  jusqu'à  la  fiji  de  la 
3>  cure ,  et  j'avois  seulement  la  précaution  de  la  retirer 
3>  de  temps  en  temps  pour  la  nettoyer  t  mais  je  la 
53  remettôis  aussitôt.  La  plaie  fut  entièrement  cica- 
ï>  trisée  en  quarante-cinq  jours,  et  le  malade  sortit 
^  de  l'hôpital  pai'faitemént  guéri. 
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»  n  faut  observer  que  quant  à  la  canule  ou  la  sonde 
3)  qu'on  met  dans  l'urètre  pour  faciliter  l'application. 
3>  de  l'appareil  et  le  passage  de  Turi^Cj  et  pour  em- 
yi  pêcher  Furètre  de  se  fermer,  Ledran  conseille  de 
»  Pôter  quand  la  plaie  est  en  suppuration  j  et  de  la 
r>  remettre  quand  la  cicatrice  est  prête  à  se  faire  ^ 
y>  pour  empêcher  que  Furètre  ne  se  resserre  trop  5 
35  mais  Je  crois  qu'il  est  avantageux  de  la  laisser  jus- 
»  qu'à  la  fin  d-e  la  cure  ,  pour  empêcher  l'urine  d« 
»  mouiller  la  plaie  ,  ce  qui  en  retarde  la  guérison, 

D>  Dans  le  cas  de  gangrène  j  on  peut  quelquefois 
35  se  dispenser  de  faire  la  ligature  des  vaisseaux  j  mais 
55  pour  peu  que  leur  diamètre  soit  augmenté,  comme 
"Si  on  l'observe  toujours  dans  les  tumeurs  carcinoma- 
3>  teuses ,  la  ligature  est  préférable  ,  et  devient  le 
y>  moyen  le  plus  propre  à  prévenir  une  hémorrhagie 
tj  dangereuse.  Les  artères  qui  doivent  être  liées  sont 
D5  celles  qui  rampent  sur  la  membrane  du  corps  cavex'- 
•n  neux ,  et  qu'on  nomme  artères  dorsales  de  la  verge  5 
3)  et  enfin ,  celles  qui  suivent  la  direction  du  milieu 
y>  de  la  substance  spongieuse  du  corps  caverneux.  On 
yt  peut  presque  toujours  lier  ces  artères  en  les  saisis- 
3>  sant  avec  une  pince  j  mais  si  on  ne  pouvoit  y  par- 
33  venir  de  cette  manière ,  il  faudroit  les  lier  avec  mi@ 
55  aiguille. 

3>  Je  finirai  par  faire  remarquer  que  le  précepte 
3>  que  donne  Ledran  ,  de  couper  une  plus  grande 
3>  portion  de  la  peau  de  la  verge  que  du  corps  caver- 
3>  îieiax  dans  ^amputation  de  cette  partie  5  mérite  la. 
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»  plus  grande  attention,  parce  que  son  omission  rend 
3)  la  ligature  des  vaisseaux  très-difiicile  ,  à  cause  de  la 
3)  rétraction  des  corps  caverneux  vers  le  pubis  ,  en- 
D3  sorte  que  la  peau  s'avance  sur  rextrémité  de  ce 
3)  corps  j  et  l'empêche  de  découvrir  les  vaisseaux. 

3)  La  crainte  de  riiéniorrliagie  a  souvent  empêcUé 
3)  de  faire  cette  opération  ,  et  c'est  sans  doute  ce  qui 
3)  a  porté  Heister  et  Bertrandi  à  préférer  la  ligature  de 
D)  la  verce  :  on  a  conseillé  aussi  de  se  servir  des  astrin- 
5)  gens  5  ou  même  Tapplication  du  cautère  actuel 
D)  après  l'amputation  :  il  me  paroît  que  c'est  la  com- 
35  pression  ou  la  ligature  des  vaisseaux  qu'il  faut  em- 
3)  ployer  j  suivant  la  distinction  que  j'ai  déjà  ùxite. 
y>  La  compression  suffit  ordinairement  lorsqu'on  fait 
3>  l'opération  à  la  suite  de  la  gangrène ,  parce  qu'alors 
3)  le  diamètre  des  vaisseaux  n'est  point  augmenté, 
33  Pour  faire  cette  compression ,  on  place  d'abord  une 
3)  sonde  dans  la  vessie  ,  et  ensuite  on  met  de  petits 
33  Lourdonnets  sur  la  plaie  :  lorsqu'on  a  mis  une 
3)  quantité  suffisante  de  charpie ,  on  place  en  travers 
33  de  petites  compresses  longuettes  dont  on  engage 
3)  les  extrémités  sous  les  chefs  du  bandage  en  T  ^  après 
33  quoi  on  renverse  les  extrémités  de  ce^  compresses. 
33  l'une  vers  Tautre  ,  et  en  les  attache  avec  des  épin- 
33  gles.  Ce  moyen  simple  est  préférable  à  la  com- 
■^2  pression  très-artificieuse  que  Salucci  a  proposée.  3^, 


CHAPITRE    IX. 

JDe  rischurie  et  de  la  Dysurle  urétrale. 

On  appelle  ischurie ,  la  suppression  totale  des  urines  j 
è^x  mot  grec  (  <;t;«f<«  suppressio  s.  retentio  urinœ^  ;  et  on 
donne  le  nom  de  dysurie  à  la  suppression  incomplette 
des  urines ,  ou  à  la  difficulté  de  lancer  l'urine  en  un 
jet  continue  et  naturel,  du  mot  grec  (  è^vs-isgicc  difficultas 
urinœ  s.  difficilis  urinœ  excretio^.  Quand  le  siège  et  la 
cause  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  maladies  sont  dans 
l'urètre  j  on  ajoute  le  mot  uré traie ^  on  dit  ainsi  ischuria 
uretliralis  ,  dysuria  urethralis  ,  pour  les  distinguer  de 
celles  qui  ont  leur  siège  dans  la  vessie  j  dans  les 
uretères  ou  dans  les  reins  ,  et  qu'on  appelle  alors 
ischuria  vesicalis  ^  ureterlca  ^  rcnalis.  En  ajoutant  le 
mot  syphilitique  ^  on  caractérise  plus  particulièrement 
celles  qui  doivent  leur  origine  au  virus  syphiKtique  y 
soit  récent,   soit  ancien. 

L'une  et  l'autre  de  ces  maladies  de  l'urètre  semblent 
avoir  été  inconnues  aux  anciens.  Nous  ne  trouvons  en 
effet  dans  les  auteurs  ,  soitgrecs  ,  soit  latins  ,  rien  qui 
concerne  les  maladies  de  l'urètre ,  aujourd'hui  si  fré- 
quentes en  Europe. 

L'isçliurie  ou  la  suppression  totale  de  l'urine  est 
une  maladie  aiguë  .  qui  est  souvent  très-dangereuse 
et  exige  des  secours  prompts.  La  dysurie  ou  la  sup- 
pression partielle  ,  au  contraire  j  est  généialenieiit 
une  maladie  chronique.. 
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Les  causes  imniédiates  qui  produisent  l'une  et  Pautre 
de  ces  maladies  ,  sont  i^.  une  inflammation  violente 
dans  quelques  endroits  de  l'urètre  y  ou  dans  le  col  de 
la  vessie  5  20.  une  contraction  spasmodique  dans  les 
mêmes  parties  :  o^.  une  compression  du  col  de  la 
vessie  ,  ou  de  la  cavité  de  Furètre  ,  causée  par  la  tu- 
méfaction ou  la  squirrosité  de  la  prostate ,  ou  de  toute 
autre  glande  de  T urètre  :  4^.  une  cicatrice  saillante 
d'une  plaie  ou  d'un  ulcère  5  ou  5».  une  excroissance 
verruqueuse  ou  fongueuse  dans  la  cavité  de  l'urèti-e  ^ 
connue  vulgairement  sous  le  nom  de  caroncule  ou 
carnosité  5  6*5 .  un  rétrécissement  du  canal  produit 
par  un  épaississement  des  membranes  ou  dn  corps 
spongieux   de  Purètre, 

Les  deux  premières  de  ces  causes  proviennent  gêné- 
ralenient  du  virus  syphilitique  ,  actuellement  logé 
dans  Purètre  ^  et  elles  sont  les  suites  d'une  Blennor- 
rhagie  syphilitique  supprimée ,  ou  des  ulcères  syphi- 
litiques de  Purètre.  Les  autres  sont  le  plu's  commu- 
nément les  tristes  quoique  tardifs  effets  d'un  mauvais 
^traitement  des  Blennorrhagies  ,  par  des  injections 
acres  5  stimulantes ,  astringentes  ,  etc.  5  et  c'est  pro- 
bahlenient  en  partie  à  l'abus  que  font  beaucoup  de 
praticiens  modernes  de  ces  injections,  que  nous  voyons 
ces  mêmes  maladies  si  fréquentes  aujourd'hui  en  Eu- 
rope. 

Comme  c'est  de   la    connoissance  parfaite   de  ces 

causes  que  dépend  entièrement  la   guéiison  radicale 

de   ces    maladies  j    nous    les   considérerons    plus    en 
dét^dL 
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Toutes  les  fois  que  Fécouleinent  d'une  Blennorrîiagie 
syphilitique  est  arrêté  par  une  cause  quelconque  5  le 
virus  semble  se  porter  plus  avant  dans  le  canal  de 
l'urètre  ,  et  y  exciter  une  irritation  ou  une  inflamma- 
tion analogue  à  celle  qu'il  avoit  excitée  dans  son  siège 
primitif  à  la  fosse  naviculaire,  etc.  S'il  se  fixe  au 
n)eru  montanuni^  et  qu'il  irrite  les  orifices  des  canaux 
excrétoires  de  la  semence  5  il  produit  3  comme  nous 
l'avons  observé  dans  un  des  chapitres  précédens  ,  une 
tuméfaction  des  vaisseaux  déférens  et  de  l'épididyme  j 
appelée  communément  tumeur  des  testicules.  S'il  se 
porte  encore  plus  avant  dans  l'urètre  j  et  se  fixe  vers 
son  extrémité  j  il  ne  produit  pas  dans  ces  circonstances 
la  tumeur  de  Tépididyine  5  mais  il  cause  tout  d'un 
coup  une  irritation  j  une  constriction  spasmodique  ^ 
ou  une  infiammation  violente  au  col  de  la  vessie  ^ 
accompagnée  très-souvent  d'une  suppression  totale 
d'urine.  Il  y  a  des  auteurs  qui  attribuent  tous  ces 
symptômes  à  une  affection  sympathique  des  parties 
postérieures  avec  les  parties  antérieures  de  l'urètre  ,  et 
nient  par  conséquent  toute  transposition  du  virus 
d'un  endroit  de  l'urètre  à  l'autre.  Les  effets  sont  les 
mêmes  dans  les  deux  hypothèses. 

Dans  d'autres  cas  j  l'irritation  ou  l'inflammation 
produite  par  l'âcreté  du  virus  ou  par  d'autres  cir- 
constances est  si  violente,  qu'elle  cause j  dans  quel- 
qu'endroit  de  l'urètre  que  ce  soit  ,  un  ulcère  5  ou 
qu'elle  donne  lieu  à  une  tuineur  dans  quelque  glande 
de  l'urètre  :  cet  ulcère  ou  cette  tumeur  devient  à  la 
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fin  5  le  premier  en  se  cicatrisant ,  le  second  en  aug- 
mentant peu  à  peu  de  volume ,  la  cause  d'un  rétré- 
cissement ou  coarctation  dans  un  ou  plusieurs  en* 
droits  de  Furètre  j  qui  gène  au  commencement  le  pas- 
sage de  l'urine,  et  finit  généralement  tôt  ou  tard  par 
l'intercepter  totalement.  La  cicatrice  ou  la  glande  tu- 
fiée  fi^rme  une  espèce  de  nœud  ou  de  protubérance 
niédans  le  passage  :  quelquefois  aussi  les  ulcères  en  se 
cicatrisant  peuvent  former  des  excroissances  grenues  ^ 
qui  5  sous  le  nom  de  carnosités  ou  caroncules ,  pro- 
duisent dans  la  suite  le  même  effet  qu'une  cicatrice 
saillante. 

Quand  la  glande  prostate  est  particulièrement  af- 
fectée j  elle  forme  une  tumeur  dure ,  ou  une  excrois- 
sance fongueuse  j  qui  pousse  dans  l'urètre  ou  dans  le 
col  de  la  vessie  ,  et  produit  ainsi  une  oblitération 
d'abord  partielle  ,  et  par  degrés  totale  j  de  la  cavité 
du  canal.  Les  dissections  anatomiques  nous  ont  appris 
aussi  depuis  peu  que  deux  ulcères  de  l'urètre,  situés 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre  ,  ou  même  un  seul  ulcère  qui 
occupe  une  grande  partie  du  pourtour  du  canal , 
forment  quelquefois  ,  en  se  rapprochant  et  se  collant 
ensemble,  des  bandes  qui  traversent  le  canal  de  l'urètre  5 
et  tajidis  que  la  partie  inférieure  de  l'urètre  demeure 
ouverte  et  continue  de  fournir  l'écoulemeiit  purulent 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  des  Bleimor- 
rhées  ,  les  parties  supérieures  ,  greffées  pour  ainsi  dire 
ensemble,  diminuent  ou  bouchent  la  cavité  de  l'urètre,, 
et  empêchent  ainsi  le  libre  passtige  des  urines.    Mai& 
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îa  cause  la  plus  fréquente  de  nos  djsuries  aujourdliui 
paroît  être  le  rétrécissement  j  la  contraction  ou  la 
coarctation  du  canal  de  l'urètre  j  produit  par  vni 
épaississenient  de  ses  membranes. 

Ces  rétrécissemens  ont  le  plus  communément  lieu 
dans  un  seul  endroit  de  l'urètre,  mais  quelquefois 
c'est  dans  deux  et  même  trois  endroits  différens  à  la 
fois.  Ils  sont  ou  simples  ,  ou  j  comme  je  yiens  de  le 
dire  j  compliqués  avec  un  ulcère  :  et  dans  ce  cas  il 
y  a  toujours  en  même  temps  un  véritable  écoulement, 
purulent  (  Fyuna  ). 

Dans  la  plupart  des  cas  chroniques  de  cette  nature,, 
îe  malade  urine  assez  librement  tant  qu'il  mène  une 
vie  sobre  et  tranquille  ,  quoiqu'il  lui  faille  beaucoup 
de  temps  pour  cette  opération  5  et  la  maladie  dure 
ainsi  pendant  des  mois  et  même  quelquefois  pendant 
des  années  ,  sans  beaucoup  d'incommodités.  Mais  , 
soit  par  Fâge  j  soit  que  le  malade  vienne  à  commettre 
quelques  excès  de  table  j  de  boire  ou  manger  j  ou  à  se 
livrer  à  un  exercice  un  peu  violent ,  sur-tout  à  faire 
de  longs  voyages  dans  l'hiver  j  la  maladie  s'aigrit 
évidemment:  Furine  ne  coule  plus  que  goutte  à  goutte 
ou  en  petit  filet  interrompu  ,  en  faisant  éprouver  au 
malade  des  douleurs  inexprimables:  ou  bieîi  le  passage- 
se  bouclie  entièrement ,  et  met  ainsi  la  vie  émineiu- 
ment  en  danger.  En  pareil  cas ,  si  le  siège  de  la  ma- 
ladie est  très-avant  dans  Furètre  j  ou  au  col  de  la 
vessie  ,  Furine  se  fraie  quelquefois  un  passage  dana 
le  rectum  et  s''évacue   par  le    foudemeni;  :   mais  plus 
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souvent  Purine  accumulée  derrière  Feridroit  du  retré-' 
cissement  y  forme  une  espèce  de  sac  ou  poclie  j  et 
finit  5  par  son  âcreté  5  par  y  produire  un  abcès  qui  ^ 
négligé  j  produit  des  sinus  ou  des  fistules  au  périnée, 
au  scrotum  y  ou  dans  îe  rectum.  Quelquefois  il  se 
forme  une  suppuration  et  un  abcès  dans  le  périnée  j 
sans  que  le  malade  soupçonne  cette  maladie  d'en  êtrer 
la  cause.  Dans  d'autres  cas ,  l'urirre  s'ouvre  un  passage  j 
s  infiltre  dans  tout  le  tissu  cellulaire  j  et  y  produit 
promptemeiit  la  gangrène. 

Les  suites  ou  effets  de  ces  rétrécissemens  on  coàrcta- 
tions  de  l'urètre  âont  lO.  l'inflammation  ^  l'ulcération 
et  l'abcès  des  glandes  de  Gowper  ou  de  la  prostate  j  qui 
s'étendent  dans  la  membrane  cellulaire  environnante  5 
a'^o  la  gangrène  des  parties  génitales  5  et  de  tout  le 
corps  de  l'urètre  :  3o,  ^n  épaississement  quelquefois 
tiès-eonsidérable  des  membranes  de  la  vessie.  Pa.r  les 
efforts  extraordinaires  de  contraction  que  la  vessie  est 
obligée  de  faire  pour  vaincre  l'obstacle  qui  s'oppose  k 
Fécoulement  libre  de  l'urme  par  l'urètre,  elle  devient ^ 
principalement  si  le  mal  a  duré  quelque  temps  j  affectée 
et  altérée  dans  sa  structure  :  elle  devient  plus  irritable  ^ 
ses  contractions  deviennent  douloureuses  3  et  la  dissec- 
tion des  cadavres  nous  montre  da.ns  ces  cas  toute  sa 
substance  très-épaissie.  —  Tous  ces  elïèts  sont  dus  a  la 
résistance  que  cause  l'obstruction  dans  l'urètre  ,  aiusï 
qu'à  l'acaimulation  et  à  Fâcreté  de  l'urine  :  4*^.  la 
rupture  ou  la  paralysie  de  la  vessie  :  5<^.  une  affection 
morbifique  des  uietères» 
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L'ulcère  est  ordinairement  derrière  le  siège  du  ré- 
trécissement.  Quelquefois  l'ulcère  se  trouve  renfermé 
dans  la  partie  rétrécie ,  et  la  coarctation ,  par  le  progrès 
de  Pulcération,  est  détruite  peu  à  peu,  et  se  guérit  ainsi. 
S'il  arrive  que  la  membrane  interne  de  l'urètre  soit 
corrodée  ,  l'urine  s'infiltre  dans  le  tissu  cellulaire  de 
la  verge  et  du  scrotum  j  et  se  répand  dans  toutes  les 
parties  voisines  ,  les  gonfle  ^  les  enflamme  ,  et  produit 
des  abcès  et  des  fistules  au  périnée,  au  scrotum,  ou 
dans  îe  rectum  5  et  sur-tout ,  lorsqu'elle  est  très-acre  ^ 
elle  cause  une  irritation  qui  se  termine  par  la  gan- 
grène ou  mortification  de  la  membrane  cellulaire  et 
de  la  peau  du  scrotum  et  de  la  verge  :  mais  lorsque 
cette  corrosion  est  plus  avant  dans  l'urètre  et  dans 
le  voisinage  de  la  glande  prostate ,  l'urine ,  au  lieu  de 
se  répandre  ainsi ,  forme  souvent  une  tumeur  circons«  • 
crite  5  et  s^ouvre  un  passage  par  le  rectum  ou  dans  la 
substance  caverneuse  de  l'urètre ,  dont  elle  produit  la 
mortification. 

Les  obstructions  dans  Purètre  proviennent  ,  comme 
nous  avons  dit,  en  général  de  l'irritation  et  de  l'in» 
flammation  excitée  par  le  virus  syphilitique  ou  par 
quelqu'autre  matière  acre  et  stimulante  :  cependant 
elles  sont  produites  quelquefois  par  d'autres  causes  ^ 
comme  la  gravelle  ,•  la  pierre  ,  le  gonflement  des 
glandes  de  l'urètre  5  mais  ces  cas  sont  bien  plus  rares. 
Aussi  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  anciens  auteurs ,  et 
îîiême  au  temps  où  l'on  a  commencé  à  décrire  la 
Blennorrhagie  5  qu'il  soit  fait  mention  des  obstructions 


^22 

d-ont  nous  parlons  j  comme  causes  d'ischurie  ou  dé 
dysurie. 

J.  Huntcr  dit  dans  son  Traité  sur  les  maladies 
Vénériennes  j  que  les  obstructions  de  l'urètre  ne  sont 
jamais  les  suites  d'une  Blennorrhagie  antécédente.  Ce 
qui  vraisemblablement  a  donné  lieu  à  cette  assertion^ 
d'ailleurs  contredite  par  les  faits  et  par  l'expérience 
journalière  j  c'est  que  j  i».  ces  embarraS|^de  l'urètre  ne 
paroissent,  pour  la  plupart  ^  que  long-temps  après 
que  la  Blennorrhagie  n'existe  plus  :  a»,  leur  siège 
n'est  pas  le  plus  ordinairement  le  même  que  celui  de 
la  Blennorrhagie.  Je  ne  prétends  point  expliquer  com- 
ment cela  arrive  :  mais  il  est  de  fait  que  ce  n'est  que 
depuis  que  la  Blennorrhagie  est  un  mal  si  fréquent, 
que  les  obstructions  de  l'urètre  sont  elles-mêmes  si 
communes  en  Europe* 

Parmi  des  auteurs  modernes ,  quelques-uns  ont 
avancé  que  l'abus  des  plaisirs  vénériens  ,  d'autres  que 
l'abus  du  vin  ou  des  liqueurs  splri tueuses  produisent 
quelquefois  des  tumeurs  squirreuses  des  glands  ^  ou 
des  rétrécissemens  du  canal  de  l'urètre.  Je  ne  nie  pas 
le  fait  :  mais  je  doute  fort  que  ces  causes  seules  j  sans 
Blennorrhagie  ou  sans  injections,  aient  jamais  occa- 
sionné ces  maladies.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  le 
scorbut  ou  le  virus  scrophuleiix  j  ni  aucune  autre  affec- 
tion constitutionnelle  du  corps  ^  en  produisent  jamais. 

Au  reste  je  me  bornerai  dans  ce  chapitre  à  traiter 
des  rétrécissemens  ou  coarctations  de  l'urètre  qui  pro- 
viennent évidemment  des  Blennorrhagies  j  des  ulcères 
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OU  des  injections  imprudemment  pratiquées.  J'observe 
seulement  ici  que  de  semblables  coarctations  ont  queU 
quefois  lieu  chez  les  fennnes  dans  le  vagin  ,  et  quelque-^ 
fois  aussi  dans  l'anus  :  mais  ce  sont  des  cas  très-rares. 

L'obstruction  de  l'urètre  provenant  des  causes  men- 
tionnées ci-dessus  seroit  rarement  dangereuse  j  ou  ne 
seroit  jamais  une  maladie  grave  j  sans  la  rétention  de 
l'urine  qui  en  est  la  suite  :  caries  symptômes  les  plus 
ef frayans  ,  comme  l'irritation ,  l'inflammation ,  l'ulcé- 
ration j  la  fistule  et  la  gangrène  qui  se  manifestent 
entre  le  lieu  qu'occupe  l'obstruction  et  le  col  de  la 
vessie  ^  ainsi  que  l'affection  de  cet  organe  même , 
sont  l'effet  de  la  quantité  et  de  la  qualité  de  l'urine 
accumulée  derrière  le  rétrécissement. 

Les  excès  dans  le  manger  j  l'abus  du  Vin  y  les  exer- 
cices violens  ,  l'acte  vénérien  et  la  suppression  de  la 
transpiration  aggravent  constamment  les  symptômes 
de  la  dysurie  ,  et  mettent  souvent  en  danger  la  vie  du 
malade.  Ce  danger  est  proportionné  au  degré  de 
l'obstruction  du  passage  et  à  l'irritabilité  des  parties  ^ 
à  l'âge  du  malade  j  à  la  durée  de  la  maladie  et  aux 
effets  progressifs  qu'elle  a  faits.  Il  faut  observer  qu'une 
petite  obstruction  dans  Turètre  ,  chez  un  homme 
adonné  aux  excès  de  la  table  j  produit  souvent  une 
grande  irritation. 

On  a  mis  depuis  peu  en  question  si  l'urètre  étoit 
ou  pouvoit  jamais  être  affectée  de  spasme  ,  parce 
qu'il  est  totalement  privé  de  fibres  musculaires  ^  et 
conscqueiijnient  de  puissance  musculaire.    Je   ne  dis- 
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puterai  point  ici  sur  les  mots  :  niais  j'observerai  seu- 
lement que  j  lorscjue  je  vois  dans  le  même  malade 
l'urine  couler  ,  tantôt  en  liberté  j  tantôt  avec  diffi- 
culté j  ou  même  être  arrêtée  totalement  5  quand  je 
vois  qu'une  bougie  enfoncée  jusqu'au  point  du  rétré- 
cissement passe  quelquefois,  que  d'autres  fois  il  est 
impossible  de  la  faire  passer  5  que  dans  quelques  cas 
le  filet  d'urine  sort  facilement  j  et  que  dans  d'autres 
l'urine  ne  sort  point  du  tout  j  quoique  dans  le  premier 
on  n'ait  pas  pu  passer  de  bougie  et  que  dans  le  second 
on  ait  pu  la  passer,  je  suis  forcé  de  penser  que  tous 
ces  symptômes  ne  peuvent  être  dus  qu'à  ime  contrac- 
tion violente ,  subite  ,  partielle  et  de  peu  de  durée  , 
quel  que  soit  le  nom  qu'on  lui  donne.  On  n'a  d'ailleurs 
jjamais  nié  qu'il  ne  puisse  exister  une  contraction  spas- 
modique  dans  les  muscles  accélérateurs ,  ainsi  qu'au 
sphincter  du  col  de  la  vessie. 

Cette  maladie  est  d'autant  plus  dangereuse ,  que  la 
cause  qui  la  produit  est  plus  difficile  à  déterminer  et 
^  détruire ,  que  le  siège  du  mal  est  plus  avant  dans 
l'urètre ,  et  que  l'irritabilité  de  la  vessie  est  plus  grande. 

Pour  former  un  bon  diagnostic  de  cette  maladie  et 
un  pronostic  certain  sur  ses  suites  ,  il  faut  d'abord 
s'informer  si  le  malade  n'a  pas  eu  précédemment  des 
Blennorrhagies  5  et ,  dans  ce  cas  ,  combien  de  temps 
elles  ont  duré ,  par  quelle  méthode  elles  ont  été  traitées j 
quel  étoit  l'endroit  de  l'urètre  principalement  affecté  ^ 
et  combien  de  temps  s'est  écoulé  entre  ces  Blennor- 
rhagies et  ie  moment  où  l'obstruction  ou  J.a  dysurie  a 
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commencé  à  se  inanifester.  On  doit  s'informer  ensuite 
Je  l'état  actuel  Je  la  santé  Ju  malade,  de  sa  manière 
Je  vivre  ,  de  son  âge ,  de  sa  constitution  particulière  : 
on  doit  lui  demander  sll.  n''est  point  sujet  aux  por- 
reaux,  aux  verrues  :  fjuels  remèdes  il  a  employés  pour 
la  maladie  actuelle  5  s'il  peut  uriner:  quelle  forme 
affecte  le  jet  de  l'urme  vers  la  lin  de  l'émission  y 
savoir,  s'il  est  £n  ou  gros  ,  s'il  est  simple  ou  bifurqué. 
J'observe  encore,  que,  le  médecin  ne  doit  pas  se  con- 
tenter des  réponses  du  malade  5  il  doit  voir  et  s'assurer 
par  ses  propres  yeux  de  ce  dernier  fait  :  il  doit  de- 
mander encore  si  le  malade  peut  retenir  long- temps 
son  urine  ,  s'il  en  rend  une  grande  quantité  à  la  fois , 
si  sa  maladie  n'est  pas  accompagnée  d'un  écoule- 
ment 5  etc. 

Lorsqu'on  fait  usage  de  la  Lougie  pour  découvrir  le 
siège  de  la  maladie  ,  on  doit  observer  attei^tiveirienc 
quelles  sont  les  difficultés  qui  s'opposent  à  son  passage; 
si  elle  est  arrêtée  dans  un  ou  plusieurs  endroits  de 
l'urètre,  et  sur-tout  quels  sont  ces  endroits  :  si  elle  par  ^ 
vient  jusques  dans  la  vessie  ;  si  elle  revient  aisément 
quand  on  la  retire  ,  ou  si  on  ne  peut  la  retirer  qu'avec, 
force  5  si,  après  l'avoir  retirée ,  sa  surface  est  sèclie 
ou  humide  ,  et  si  l'humidité  se  montre  sur  un  ou 
plusieurs  endroits.  Il  faut  enfin  chercher  et  exa- 
miner s'il  n'y  a  pas  de  sym.ptômes  qui  indiquent  ou 
font  soupçonner  qu'outre  l'obstruction  de  l'urètre  j 
le  sphincter  de  la  vessie ,  ou  la  vessie  ,  ou  même  les 
reins  sont  affectés  j  et  si  les  symptômes  d'irritation 
T.    1.  i5 


226  C  Tï  A  p.       IX.       DE       l'i  S  C  H  U  'H  I  E 

dont  le  malade  souffre  sont  simplement  produits  par 
l'urine  ^  ou  s'ils  ne  sont  pas  plutôt  dus  à  l'endurcisse- 
rnent  ou  à  l'ulcération  de  la  prostate,  ou  à  un  épais- 
sissement  clés  membranes  de  la  yessie  ou  à  un  autre 
vice  organique  de  cette  partie. 

Il  y  a  des  cas  où  l'on  peut  sentir  les  glandes  tu- 
m.éfiéeSj  ou  quelque  partie  de  l'urètre  endurcie,  sur- 
tout après  avoir  appliqué  la  bougie  ou  le  cathéter  5 
et  alors  on  obtient  par  ce  moyen  une  grande  évacua- 
tion d'urine  pour  une  fois  ,  de  même  que  quand  la 
maladie  dépend  des  porreaux  ou  d'une  excroissance 
fongueuse  :  mais  cet  avantage  n'est  que  temporaire  *,  il 
faut  que  l'usage  des  bougies  ,  continué  long- temps ,  soit 
aidé  par  d'autres   moyens  nécessaires. 

Lorsqu'il  y  a  un  vice  organique  dans  la  vessie ,  le 
malade  ne  peut  jamais  retenir  assez  long-temps  son 
urine  pour  en  rendre  une  grande  quantité  à  la  fois. 
8i  l'on  emploie  dans  ce  cas  la  bougie  ou  le  cathéter, 
cette  quantité  sera  petite  :  tandis  que ,  si  la  vessie  est 
encore  saine  ou  n'est  que  peu  affectée ,  le  malade  en 
rendra  une  plus  grande  quantité  à  la  fois ,  pourvu 
qu'il  n'y  ait  aucun  obstacle  ou  maladie ,  soit  dans  les 
uretères  ,  soit  dans  les  reins. 

Il  est  important  d'observer  ici  que  ,  s'il  y  a  un 
ulcère  dans  l'urètre,  au  col  de  la  vessie,  dans  la  vessie 
même ,  dans  les  uretères ,  ou  dans  les  reins  ,  la  ma- 
ladie sera  toujours  accompagnée  dans  ces  cas  d'une 
pyurie ,  ou  écoulement  de  matière  purulente  avec  les 
urines.  Dans   ce   cas  ,  si  la  vessie  ou   les  reins  sont 
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û.ïtectésy  lorscjue  le  malade  peut  uriner  régulièrement^ 
îe  pus  sort ,  ou  mêlé  avec  l'urine ,  ou  seul  à  la  fin 
de  l'émission  de  Furine  5  tandis  que  ,  si  l'ulcère  est 
au  col  de  la  vessie  j  ou  dans  l'urètre,  le  pus  sort  avec 
les  premières  gouttes  d'urine*  On  peut  alors  aussi 
déterminer ,  et  souvent  d'une  manière  certaine  j  le 
siège  de  l'ulcère  dans  l'urètre  5  par  la  douleur  que  le 
malade  ressent  dans  un  endroit  particulier  j  lorsqu'on 
y  applique  la  bougie  5  à  laquelle  on  trouve  souvent 
adhérent  un  peu  de  matière,  après  qu'on  l'a  retirée. 

Mais  5  soit  que  l'ulcère  derrière  le  rétrécissement 
provienne  d'une  Bîennorrliagie  violente  ou  mal  traitée  j 
soit  qu'il  provienne  de  l'âcreté  de  l'urine  retenue 
entre  le  lieu  de  l'obstruction  et  la  vessie  ,  cette  maladie 
est  toujours  très-dangereuse  5  car,  si  l'on  n'y  remédie 
pas  à  temps  ,  elle  se  terminera  par  un  abcès  ou  uïie 
fistule  au  périnée  ,  ou  par  une  infiltration  d'urine  dans 
la  membrane  cellulaire  de  toutes  les  parties  environ^ 
nantes ,  laquelle  est  suivie  de  la  gangrène  et  souvent 
de  la  mort. 

'  Avant  que  l'urine  s'ouvre  un  passage  à  travers  le 
périnée  y  il  paroît  ordinairement  j  derrière  l'endroit  du 
rétrécissement ,  une  tumeur  rouge  et  dure ,  qui  aug-^ 
mente  fréquemment  depuis  la  grosseur  d'une  noisette 
jusqu'à  celle  d'un  œuf  de  poule ,  et  prend  toutes  les 
apparences  d'un  abcès.  Il  faut  prévenir  de  bonne  heure 
le  malade  des  suites  fâcheuses  qui  résultent  de  ces 
tumeurs,  si  on  les  néglige  ;  et  il  ne  faut  jamais  dif^ 
férer  long- temps  à  faire  Pincision. 
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Lorsqu'un  rétrécissement  de  l'urètre ,  ou  des  tumeurs 
dures  des  glandes  paroissent ,  principalement  chez  des 
hommes  accoutumés  à  boire  beaucoup ,  sur-tout  chez 
ceux  qui  sont  sujets  aux  bourgeons ,  la  dysurie  est 
accompagnée  fréquemment  d'un  écoulement  d'une 
humeur  acre  et  içhoreuse  j  qu'il  faut  bien  distinguer 
de  l'écoulement  proveniuit  de  la  prostate  ,  qui  ressem- 
ble au  blanc  d'œuf  ^  et  qui  a  une  odeur  nauséabonde 
très-désagréable. 

3Iét/iQde   curative. 

Le  médecin  ou  le  chirurgien  appelé  pour  un  malade 
attaqué  d'une  ischurie  ou  suppression  totale  d'urine , 
doit  commencer  par  examiner  le  pouls.  S'il  se  trouve 
fréquent  et  dur  j  il  fera  une  saignée.  La  quantité  de 
sang  qu'iS  faut  tirer  dépend  de  l'état  du  pouls  et  de 
la  constitution  du  malade.  Un  homme  d'un  tem|)é- 
rament  fort  ou  d'une  constitution  pléthorique  suppor- 
tera la  perte  d'une  livre  de  sang ,  au  lieu  qu'une  saignée 
moins  copieuse  de  moitié  sera  suffisante ,  et  produira 
le  même  effet  sur  un  tempérament  plus  délicat  et  plus 
grêle.  Il  faut  cependant  observer  qu'en  pareil  cas  le 
malade  éprouve  un  meilleur  effet  d'une  saignée  co- 
pieuse j  que  de  deux  ou  trois  petites  saignées  succes- 
sives. Après  \iK  saignée ,  ou  sans  elle ,  lorsqu'on  trouve 
que  le  système  général  n'est  pas  affecté ,  si  la  vessie 
est  très-distendue  j  il  faut  appliquer  le  cathéter  ou  une 
sonde  creuse  pour  évacuer  l'urine.   L'application  d© 
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cet  instrument  est  quelquefois  très  -  difficile ,  et  dans 
quelques  cas  même  impossible.  Il  est  certain  que  cette 
impossibilité  tient  souvent  à  la  cause  même  de  la 
maladie  5  car  on  rencontre  plus  de  difficultés  lorsque 
la  coarcta.tion  dépend  d'une  ancienne  maladie  de 
Furètre  ^  que  lorsqu'elle  provient  d'une  Blennorrliagie 
supprimée,  d'une  inflammation  ou  de  quejqu'irritatioii 
récente  dans  l'urètre  :  cependant,  dans  tous  les  cas,  le 
succès  dépend  beaucoup  de  l'adresse  du  cliirurgien. 

Voici  la  ixianœuvre  qui  m'a  paru  la  plus  avanta- 
geuse pour  i'aciliter  l'introduction  de  la  sonde.  La 
saignée  générale  ou  locale ,  quand  elle  est  nécessaire  , 
et  selon  les  circonstances  aussi  l'application  d'un  lave- 
ment ,  doivent  toujours  précéder.  La  sonde  étant  ointe 
d'huile  douce ,  il  faut  l'introduire  doucement.  Aussitôt 
qu'elle  rencontre  quelqu'obstacle,  on  se  gardera  bien 
de  la  forcer:  il  faut  attendre  un  peu,  et  essayer  ensuite 
de  la  pousser  encore  doucement  en  avant  5  parce  cpie 
cet  obstacle  semble  quelquefois  ne  provenir  que  d'un 
spasme  momentané  de  l'urètre,  excité  par  l'irritation 
mécanique  de  la  sonde  même,  et  que,  si  l'an  cesse 
de  pousser,  ce  spasme  s'évanouit  souvent  en  peu  de 
minutes  ,  et  la  sonde  s'introduit  alors  plus  avant  avec 
facilité  5  au  lieu  que ,  si  l'on  s'obstme  à  la  pousser ,  le^ 
spasme  devient  plus  violent ,  et  rend  souvent  l'iiilro- 
duction  absolument  impossible.  C'est  probablement  à 
cause  de  ce  spasme  que  nous  voyons  quelquefois  un 
chirurgien  réussir  à  introduire  la  soude,  tandis  qu'un 
autre ,  avec  autant  de  capacité  et  d'adresse,, l'aura  déjà 
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vainement  essayé.  Si  l'obstacle  est  au  'veru  montanmn  , 
ou  plus  avant  clans  l'urètre ,  on  peut  très-souvent  le 
lever,  en  introduisant  le  doigt  dans  l'anus,  ou  en 
frottant  légèrement  le  périnée,  pour  aider  au  passage 
de  la  sonde.  J'ai  vu  des  cas  où  l'introduction  du  ca-^ 
tliéter  étoit  impossiole,  tant  que  le  malade  restoit 
couché  dans  son  lit ,  au  lieu  qu'il  entroit  avec  facilité 
lorsqu'il  étoit  assis  sur  le  bord  du  lit ,  ayant  les  jambes 
pendantes.  J'ai  observé  anssi  qu'on  introduit  par  fois 
irès  -  facilement  une  sonde  plus  grosse,  après  avoir 
essayé  vainement  à  plusieurs  reprises  d'en  introduire 
iine  plus  petite. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  cathéter  passe  dans  la 
vessie,  et  que  l'urine  ne  vient  pas  ,  à  moins  qu'on 
ne  presse  en  même  temps  doucement  la  partie  infé- 
rieure du  ventre  \  ce  qui  provient  de  ce  que  la  vessie  a 
perdu  sa  contractibilité.  Une  grande  distension  cause 
fréquemment  une  vraie  paralysie  de  ce  viscère.  Quel- 
quefois il  y  a  du  mucus  épais  ou  du  sang  coagulé 
qui  bouclie  l'orifice  du  cathéter  :  dans  ce  cas  il  faut 
^ider  l'évacuation  par  des  injections  par  le  cathéter. 

J'ai  été  minutieux  dans  l'énumération  de  toutes  ces 
circonstances  ,  parce  que  je  suis  bien  persuadé  qu'en 
faisant  une  attention  scrupuleuse  à  tous  ces  points  ,  on 
peut  non-seuleinent  épargner  souvent  beaucoup  de 
douleurs  au  malade  ,  mais  ,  ce  qui  n''est  peut-être  pas 
moins  essentiel,  empêcher  la  vérole  de  se  communi- 
quer à  la  masse  générale  |  ce  qui  arrive  fort  aisé- 
ment lorsque  j  par  une  manœuyre  peu  ménagée  ,  l'oa 
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a  blessé  l\irètre.  J'ai  certainement  vu  les  symptômes 
syphilitiques  les  plus  évidens  se  manifester  dans  le 
corps  j  par  une  pareille  cause  ,  dans  un  cas  où  le 
înalade  n'avoit  jamais  eu  d'autre  mal  qu'une  ischurie 
provenant  de  la  suppression  d'une  Blennorrliat^ie, 

Lorsque  le  danger  n'est  pas  si  grand  ,  c''est-à-dire  , 
lorsque  la  vessie  n'est  pas  très-distendue  j  et  que  par 
conséquent  l'évacuation  immédia.te  de  l'urine  n'est 
pas  vsi  pressante  ,  ou  qu'un  phimosis  considérable 
empêche  de  trouver  l'orifice  de  l'urètre  ,  ou  enfin  que 
quelqu' autre  cause  rend  l'introduction  de  la  sonde 
impossible  ,  il  faut  avoir  recours  à  d'autres  moyens 
de  procurer  la  sortie  des  urines.  Voici  ceux  que  j'ai 
trouvé  être  les  plus  efficaces  en  pareil  cas» 

lo.  Il  fa.ut  administrer  un  lavement  ordinaire  , 
afin  d'évacuer  les  matières  fécales ,  et  de  prévenir 
par  ce  moyen  le  stimulus  continuel  que  leur  accu- 
mulation est  propre  à  exciter  :  a»,  il  faut  mettre  le 
malade  dans  un  bain  chaud  où  il  restera  une  heure 
ou  au  moins  une  demi-heure  5  et  on  fait  répéter  ce 
bain  quatre  ou  cinq  heures  après.  Lorsqu'on  n'a  pas 
la  facilité  de  donner  ^  un  bain  chaud  j  il  faut  faire 
asseoir  le  malade  ^  pendant  une  heure  ou  une  demi- 
heurej  sur  une  chaise  percée  pour  recevoir  la  vapeur 
de  l'eau  chaude  mêlée  avec  du  vinaigre.  J'ai  trouvé 
ce  moyen  ,  dans  beaucoup  de  cas  j  aussi  utile  que  le 
biiin  chaud,  o».  Après  qu'on  a  employé  l'un  ou  l'autre 
de  ces  moyens  ,  ou  avant  ,  on  donne  au  malade  un 
autre  petit  lavement  composé  d'égale  quantité    d'eau 
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d'orge  et  criiuile  de  lin  avec  cinquante  ou  soixante 
gouttes  de  laudanum  liquide  ,  et  on  le  fait  réitérer  sui- 
vant le  besoin.  On  doit  éviter  avec  soin  toute  espèce 
de  remède  interne  ou  d'aliment  capable  de  pousser  par 
les  urines  \  et ,  par  la  inéme  raison  ,  le  malade  ne  doit 
boire ,  même  de  Feau  d'orge ,  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
étanclier  la  soif. 

Dans  des  cas  rebelles  j  il  sera  aussi  très-convenable 
d'essayer  la  méthode  du  docteur  Hamilton  de  Lynh  j 
décrite  dans  le  njolume  66^  des  Transactions  philosopli, 
pour  rannée  1766.  Ce  médecin  a  trouvé  qu'une  grande 
dose  de  muriate  de  mercure  uni  avec  l'opium  avoit 
été  très-utile.  Il  oi'donne  un  bol  fait  de  dix  grains  de 
muriate  de  mercure  avec  deux  grains  d'opium  :  il 
répète  cette  dose  six  heures  après ,  si  la  première  n'a 
pas  répondu  à  son  attente:  et  il  s'est  vu  souvent  obligé 
d'en  donner  une  troisième  dose. 

J'ai  eu  la  satisfaction  de  voir  réussir  j  dans  plu- 
sieurs circonstances  qui  paroissoient  désespérées ^  l'ap- 
plication  judicieuse   de   ces   dilférens    moyens. 

J'ai  vu  une  fois  ^  dans  une  suppression  d'urine  où 
l'on  n'étoit  point,  à  portée  d'avoir  une  sonde  ,  Fap- 
plication  d'un  oignon  rôti  au  périnée  produire  un  si 
bon  effet  j  que  deux  heures  après  l'urine  coula  abon- 
damment. Dans  un  autre  cas  ^  on  sauva  la  vie  à  un 
fameux  médecin  des  armées,  en  lui  couvrant,  d'après 
Je  conseil  d'une  bonne  femme  ^  le  gland  avec  la  pelli- 
cule fraîche  qui  se  trouve  entre  la  coque  et  le  blanc 
de  l'œuf.  Aussi-tôt  que  cette  pellicule  j  en  se  séchant  j 
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Tint  à  se  contracter  ,  l'uriiie  commença  à  couler  en 
abondance.  Biais  j  deux  jours  après,  risclurrie  étant 
revenue  à  TimproYiste  ,  on  eut  beau  appliquer  d.e 
nouveau  la  pellicule  d'oeuf ,  faute  d'une  sonde  creuse , 
elle  ne  produisit  aucun  effet,  comme  le  prédit  d'aviince 
la  personne  qui  l'avoit  recommandée,  et  le  malade 
mourut.  Peut-être  un  vésicatoire  appliqué  au  périnée 
produiroit-il  le  même  effet  avec  plus  de  certitude  et 
plus  promptement.  On  a  enfin  remarqué  que  Pim- 
mersion  du  gland  dans  de  Peau  très -froide ,  en  dé- 
truisant le  spasme ,  faisoit  couler  quelquefois  abon- 
damment Purine  supprimée. 

tT.  Hunter  conseille  d'employer  une  bougie  ,  et 
quand  elle  ne  passe  pas  le  lieu  du  rétrécissement  de 
la  laisser  dans  Purètre  près  de  Pobstacle  :  il  dit  que 
Penvie  d'uriner  revient  ,  et  il  assure  avoir  fréquem- 
ment observé  qu'en  retirant  alors  la  bougie  Purine 
avoit  coulé  abondamment.  Le  même  auteur  dit  aussi 
que  ,  pour  éloigner  et  même  pour  prévenir  cette 
contraction  spasin.odique  ,  il  a  trouvé  qu'il  étoit 
utile  d'employer  des  injections  légèrement  irritantes  ^ 
ou  une  bougie  d_e  trois  ou  quatre  pouces  de  long  , 
couverte  de  quelque  médicament  irritant  ,  et  de  la 
laisser  dans  Purètre  aussi  long- temps  que  le  malade 
peut  la  supporter.  Ce  moyen  a  éloigné  pendant  plu- 
sieurs semaines  ,  et  a  même  quelquefois  guéri  cette 
espèce  de  dysurie  spasmodique.  Je  rapporte  ces 
observations  afin  qu'on  puisse  en  faire  usage  dans 
des  cas  difficiles.  Je  n'ai  jamais  vérifié 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  remèdes. 
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Lorsqu'on  a  été  assez  heureux  pour  évacuer  la 
vessie  j  soit  par  l'application  de  la  sonde  ,  soit  par 
quelques-uns  des  autres  moyens  que  j'ai  proposés  , 
le  soin  le  plus  pressant  doit  être  de  prévenir  une 
nouvelle  accumulation  des  urines  ,  et  de  détruire  , 
aussi  promptement  qu'il  est  possible,  la  cause  de  la 
suppression.  On  remplira  1^  premier  objet  en  conti- 
nuant les  mêmes  remèdes ,  et  sur-tout ,  comme  quel- 
ques auteurs  l'ont  recommandé,  en  laissant  le  ca- 
théter dans  l'urètre.  C'est  cependant  une  chose  à 
laquelle  presqu'aucun  des  malades  que  j'ai  traités 
jusqu'ici  n'a  été  capable  de  se  soumettre  dans  le  com- 
mencement. Ils  souffroient  tant  en  gardant  le  cathé- 
ter ,  soit  qu'il  fût  d'argent  ou  d'acier  ,  soit  qu'il  mt 
roide  ou  flexible ,  qu'ils  étoient  convaincus  que  la 
douleur  que  causeroit  l'application  réitérée  de  la 
sonde  ,  ou  ime  nouvelle  accumulation  des  urines  dans 
la  vessie  ,  ne  sauroit  jamais  être  plus  grande  :  et  j 
,en  conséquence  ,  ils  le  retiroient  eux-mêmes,  malgré 
qu'ils  eussent  le  plus  grand  désir  de  le  garder.  On  n'est 
pas ,  à  beaucoup  près  ,  si  exposé  à  ces  inconvéniens  qui 
résultoient  de  l'usage  des  cathéters  ordinaires,  depuis 
qu'on  possède  les  cathéters  ou  les  sondes  élastiques 
creuses  très-perfectionnées  de  l'invention  du  citoyen 
Beriiard ,  faubourg  Germain ,  cour  du  Commerce  ,  à 
Paris. 

Dans  toutes  les  ischuries  ou  dysuries  ,  prove- 
nant d'obstruction  dans  quelque  endroit  de  l'urètre  ^ 
les  bougies    ou   les    sondes    creuses   offrent  le   prin- 
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cipal  remède ,  soit  pour  le  soulagement  ,  soit  pour 
la  guérison  radicale.  Quand  l'oLstruction  dépend  du 
rétrécissement  de  l'urètre  ,  ou  de  Pépaississement  de 
ses  membranes  ,  ou  d'ulcères  dans  cette  partie  ,  ou 
d'un  gonflement  passager  des  glandes  de  Morgagni 
ou  de  celles  de  Cowper ,  dans  tous  ces  caSj  je  pense 
(jue  les  bougies  procureront  presque  toujours  une 
guérison  radicale  ,  car,  si  on  a  réussi  une  lois,  par  le 
moyen  de  la  plus  petite  bougie  ,  à  passer  l'endroit 
resserré  ,  on  peut  faire  usage  régulièrement  peu  à  peu 
de  bougies  de  différentes  grosseurs ,  jusqu'à  ce  que  l'on 
parvienne  à  en  passer  une  du  diamètre  naturel  de 
l'urètre  j  dont  on  continue  l'usage  pendant  un  temps 
suffisant. 

Dans  les  cas  où  la  suppression  de  l'urine  est  pro» 
duite  par  un  squirre  des  glandes  de  l'urètre  j  ou  de  la 
prostate  ,  ou  par  des  excroissances  dans  l'urètre  , 
quoique  les  bougies  ne  puissent  jamais  procurer  dans 
ces  cas  une  cure  radicale ,  elles  rendent  un  service 
essentiel  pour  le  soulagement  du  malade  y  en  facili- 
tant l'évacuation  des  urines.  Les  sondes  creuses j  faites 
de  gomme  élastique  ,  sont  spécialement  utiles  pour 
cet  objet  :  mais  si  on  n'en  a  pas  sous  la  main,  les 
bougies  élastiques  solides  sont  toujours  une  ressource 
précieuse. 

Je  dis  que  les  bougies  procureront  au  moins ,  dans 
ces  cas  ,  un  soulagement  momentané  ,  parce  que  je 
ne  connois  point  de  bougies  médicamenteuses  capa- 
bles de  produire  une  guérison  radicale ,  et  de  détruire 
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les  excroissances  ou  tumeurs  squirreuses  qui  s''élèvenf 
dans  l'urètre  ,  et  obstruent  le  diamètre  cle  ce  canal. 
Les  bougies  que  nous  pouvons  employer  avec  sûreté 
n'agissent  presque  que  mécaniquement  :  les  plus  douces 
sont  les  meilleures  ^  et  je  n'ai  jamais  vu  un  seul 
malade  qui  ait  pu  supporter  les  bougies  irritantes 
assez  long-temps  pour  qu'elles  produisissent  un  bon 
effet. 

Dans  les  cas  où  on  se  sert  d'une  bougie  solide  ^  on 
ne  l'emploie  que  lorsque  la  vessie  est  pleine  5  et  après 
avoir  passé  l'obstruction  ,  on  la  retire  doucement  5 
en  avertissant  le  malade  de  soutenir  pendant  ce 
temps  l'effort  de  l'urine.  De  cette  manière  ,  le  jet 
d'urme  suit  de  près  la  pointe  de  la  bougie ,  et  tient 
]:>ar  sa  force  le  passage  ouvert  :  ma.is  le  jet  diminue 
dès  que  la  glande  gonflée  ou  l'excroissance  s'élevant 
de  nouveau  occupe  une  partie  de  la  cavité  de  l'urètre  5 
et  l'opération  redevient  nécessaire  cbaque  fois  qu'il 
faut  évacuer  l'urine. 

Voici  quelques  règles  qu'il  est  utile  au  jeune  pra- 
ticien d'observer  dans  l'appKcation  des  bougies  j  des 
sondes  ou  catliéters  élastiques. 

On  introduit  rinstriiment  de  la  manière  ordinaire,, 
après  l'avoir  oint  d'iiuile  douce.  Le  chirurgien,  comme 
de  coutume  ,  tire  doucement  l'urètre  vers  lui  d'une 
main  :  et  tenant  la  sonde  entre  les  doigts  de  l'autre, 
toujours  à  la  distance  d'un  pouce  ou  àeux  du  gland, 
il  l'introduit  par  degrés.  La  sonde  entre  souvent, 
dans    la    vessie ,  sans    avoir  besoin    d'aucune    direc- 
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tion  particulière  ou  tour  de  main  de  la  part  de 
Popérateur.  S'il  se  rencontre  quelque  résistance  ,  il 
faut  tourner  l'instrument  doucement  sur  son  ax© 
entre  les  doigts  ,  et  observer  les  autres  règles  que  j'ai 
rapportées  ci  -  dessus  pour  faciliter  l'introduction  r 
mais  si  la  résistance  est  au  col  de  la  vessie  ,  il  n'y 
a  souvent  rien  de  plus  à  faire  que  de  Dousser  avec 
précaution  l'instrument  en  avant  ,  en  l'aidant  ou  di- 
rigeant avec  le  doigt  dans  l'anns.  Si  le  chirurgien 
trouve  un  trop  grand  obstacle  ^  il  suspendra  l'opéra- 
tion jusqu'à  ce  que  la  contraction  ou  le.  spasme  du 
sphincter  de  la  vessie  et  la  résistance  cessent  ,  ce  qui 
le  met  en  état  pour  l'ordinaire  de  pénétrer  plus  avant 
jusques  dans   la   vessie. 

Lorsqu'on  retire  la  sonde  élastique  de  Furètre ,  après 
qu'on  l'y  a  laissée  quelque  temps  ,  elle  est  coiTimuni- 
ment  très-molle  et  par  conséquent  incapable  de  servir 
de  nouveau  ,  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  nettoyée  et  séchée^ 
et  qu'on  l'ait  tenue  au  froid  pendant  un  peu  de  tempf^ 
ce  qui  lui  rend  sa  première  fermeté.  La  manière  de 
nettoyer  les  cathéters  ou  sondes  creuses ,  consiste  à  en 
îaver ,  non-seulement  l'extérieur  avec  de  l'eau .  mais  à 
passer  aussi  de  l'eàu  dans  la  cavité  ,  en  avant  soin  de 
l'y  agiter  pour  les  rincer.  Pour  achever  de  nettoyer  et 
sécher  l'intérieur ,  on  se  servira  avec  avantage  d'une 
îoiigue  aiguille  à  laquelle  on  aura  enfilé  une  mèche 
de  soie.  Si  on  les  trouve  trop  roides  lorsqu'on  est  sur 
le  point  de  les  employer,  on  peut  les  ramollir  en  les 
tenant  quelque  temps  dans  la  main  j  ou  eu  les  appro- 
chant du  feu. 
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Si  le  rétrécissement  est  considérable  ,  et  qu'on  né 
puisse  passer  une  bougie  ou  une  sonde ,  on  doit  faire 
des  efforts  et  essayer  tous  les  moyens  pour  passer 
mie  corde  à  boyau  :  car,  dès  qu'on  y  sera  parvenu j 
et  qu'on  aura  surmonté  la  difficulté  ,  on  aura  l'espé^ 
rance  de  sauver  le  malade  d'un  danger  imminent. 
On  doit  donc  d'abord  essayer  d'introduire  la  plus 
petite  corde  de  boyau ,  doucement ,  avec  patience  j 
et  cependant  avec  un  peu  de  force.  Si  on  ne  peut  pas 
la  passer  j  fil  faut  la  laisser  appliquée  près  de  l'ob- 
stacle et  la  fixer  en  dehors ,  a£n  qu'elle  ne  puisse 
pas  changer  de  place.  Quelquefois  on  réussit  ainsi 
à  la  faire  passer,  quelques  heures  ou  quelques  jours 
après.  Lorsqu'on  est  parvenu  à  passer  l'obstruction  j 
on  la  retire  facilement  si  le  besoin  d'évacuer  Turine 
l'exige  :  autrement  on  la  laisse  pendant  quelque  temps 
pour  qu'elle  puisse  se  gonfler  5  et  lorsqu'on  la  retire , 
on  en  introduit  immédiatement  une  autre  un  peu  plus 
grosse.  Quand  on  est  parvenu  à  introduire  aisément 
îa  corde  à  boyau  d'un  plus  gros  calibre  j  on  peut  alors 
employer  les  bougies  élastiques. 

Mais  si  tous  les  efforts  pour  introduire  une  sonde 
ou  une  corde  à  boyau  n'ont  aucun  succès  ,  et  qu'il 
y  ait  un  danger  imminent  que  la  distension  de  la 
vessie  n'en  cause  la  rupture  ou  la  paralysie ,  il  est 
d'absolue  nécessité  d'évacuer  l'urine  le  plutôt  pos- 
sible. Si  le  sié^e  de  la  maladie  est  à  un  endroit  au- 
quel  on  puisse  atteindre  ,  il  n'y  a  rien  de  mieux  à 
faire  qu'une  incision  dans  l'urètre   au-delà  du  rétré- 
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cissement.  L'urine  ,  dans  ce  cas  ,  produit  très-souyenfe 
une  tumeur  plus  ou  moins  grosse  dans  l'urètre  j  entre 
l'obstruction  et  la  vessie  5  c'est  l'endroit  j  pour  faire 
l'incision ,  marqué  par  la  nature.  Par  ce  moyen  l'u- 
rine s'évacuera  toutes  les  fois  qu'il  sera  nécessaire , 
et  l'on  n'aura  plus  à  craindre  le  retour  et  les  effets 
dangereux  de  l'iscliurie.  Il  est  ensuite  facile  de  dilater 
la  plaie,  en  passant  le  bistouri  à  travers  la  coarcta- 
tion  ,  et  d'introduire  après  cela  une  bougie  que  le 
■"malade  doit  porter  jusqu'à  ce  que  le  rétrécissement 
soit  détruit  j  et  la  plaie  cicatrisée.  Si  le  mal  est  au  col 
de  la  vessie  ,  et  qu'il  y  ait  de  la  difficulté  à  faire 
comme  il  faut  l'incision ,  on  peut  percer  la  vessie  à 
travers  l'anus  ,  comme  l'a  proposé  Fleurant.  L'une 
ou  l'autre  de  ces  opérations  n'est  ni  très-difiicile ,  ni 
très  -  douloureuse  5  et  elle  devient  quelquefois  néces- 
saire pour  sauver  la  vie  du  malade. 

Le  docteur  Hamilton  a  essayé  la  méthode  de  Fleu^ 
rant  j  et  l'a  trouvée  très  -  utile  dans  plusieurs  cas  . 
comme  on  peut  le  von  dans  les  Transact.  philosopha 
vol.  66.  La  vessie  est  souvent  très-prominente  vers 
le  rectum  :  dans  ce  cas  le  docteur  Hamiltoîi  retira  la 
canule  du  trocart ,  immédiatement  après  que  l'urine 
fut  écoulée.  Il  fut  surpris  de  voir  que  l'urine  étoifc 
retenue  jusqu'à  ce  que  la  vessie  fut  remplie  j  et  qu'a- 
lors elle  s'évacua  naturellement  par  l'anus.  Fleurant 
et  Pouteau  laissoient  la  canule  dans  le  passage  :  mais 
l'observation  du  docteur  Hamilton  indique  que  cela 
n'est  pas  toujours  nécessaire. 


La  ponction  de  la  vessie  par  le  rectum  est  éga- 
lement utile  5  lorsque  l'ischurie  provient  d'une  in- 
flannnation  du  col  de  cet  organe. 

Si  la  volonté  du  malade  ou  quelcpi'autre  raison 
s'oppose  à  cette  opération  :  si  1-e  malade  est  maigre  ^ 
et  que  la  vessie  soit  distendue  de  manière  qu'on  la 
sente  au-dessus  du  pubis  ou  par  l'anus ,  on  peut  avec 
sûreté  faire  une  incisiozi  au-dessus  de  la  symphise  du 
pubis ,  et  percer  la  vessie  dans  cet  endroit  au-dessous 
du  péritoine  :  on  introduit  et  on  laisse  la  canule  ap- 
pliquée jusqu'à  ce  que  la  cause  de  la  suppression  de 
Tuiine  soit  détruite,  de  crainte  que  l'urine  ne  s'in- 
filtre dans  le  tissu  cellulaire  du  bas-ventre ,  et  ne  pro- 
duise des  accidens  pires  que  la  maladie  primitive.  La 
canule  doit  être  courbe  et  assez  longue  pour  atteindre 
et  s'appliquer,  par  sa  partie  convexe,  à  la  partie  pos- 
térieure de  la  vessie. 

Dans  les  cas  où  les  moyens  décrits  ci-dessus  n'ont 
pas  réussi,  ou  lorsqu'on  a  diiieré  trop •  long-temps  à 
les  employer ,  il  arrive ,  comme  je  l'ai  remarqué  plus 
liant,  que  l'urine  retenue  se  fraie,  par  sa  quantité  ou 
par  son  âcreté ,  derrière  le  rétrécissement ,  un  passage 
dans  le  tissu  cellulaire.  Cette  infiltration  de  l'urine 
dans  les  parties  génitales  se  termine  fréquemment  par_ 
la  gangrène  et  par  la  mort  du  mala.de. 

Pour  prévenir  autant  qu'il  est  possible  cette  catas- 
trophe funeste ,  il  faut ,  du  moment  que  l'urine  pai'oit 
s'être  infiltrée  ,  faire  des  incisions  dans  toutes  les 
parties  infiltrées,  pour  donner  passage  à .  ce  fiuide  5 
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îîiais  il  en  faut  faire  une  sur- tout  clans  Turètre  derrière 
Tobstruction  ^  il  faut  même  aussi,  selon  les  circon- 
stances j  faire  la  ponction  de  la  vessie ,  pour  donner 
à  l'urine  un  cours  libre  par  quelqu'une  de  ces  ou- 
vertures ,  et  pour  prévenir  ou  pour  arrêter  la  gan- 
grène dans  les  parties  où  l'extravasioii  auroit  eu  lieu. 
On  appliquera,  en  même  temps  sur  les- parties  gonflées 
les  fomentations  les  plas  anti  -  septiques  ,  telles  que 
les  infusions  de  quinquina ,  de  la  racine  ^arnica  mon- 
tana  ^  etc.  ^  en  y  ajoutant  de  Teau-de-vie.  A  Finté- 
rieur  ,  on  administrera  de  grandes  doses  de  quin- 
quina et  d'opium.  Si  l'on  est  assez  iieiireux  pour 
sauver  par  ces  moyens  la  vie  du  malade  ,  il  faut , 
quelques  jours  après,  essayer  d'obtenir  un  passage  à 
travers  la  partie  obstruée,  par  les  moyens  déjà  indi- 
qués ,  savoir ,  par  l'introduction  d'une  corde  à  boyau , 
et  par  l'incision  à  travers  du  rétrécissement. 

Il  arrive  enfin  aussi  quelquefois  que  la  vessie  trop 
distendue  par  l'urme  vient  à  crever  :  c^est  un  accident 
qui  est  toujours  fatal.  Dans  d'autres  cas,  elle  est  dis- 
tendue au  point  d'avoir  perdu  la  force  de  se  contrac^ 
ter.  Il  arrive  alors  ou  que  ,  la  force  du  sphincter  du 
col  de  la  vessie  étant  restée  dans  son  état  naîurelj 
l'urine  ne  peut  sortir,  et  c'est  la  paralysie  de  la  vessie 
i  Ischuria  vesicalis  paralytica  )  :  ou  que  ,  le  sphincter- 
ayant  perdu  aussi  sa  contractilité  ,  l'urine  ne  peut 
être  retenue  et  s'écoule  goutte  à  goutte  ,  à  mesure 
qu'elle  coule  des  uretères  dans  la  vessie  ,  et  ce  mal  est 
appelé  par  les  nosologistes  Enuresis  paralytica.  La  pre- 
T.    1.  16 
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iriîère  de  ces  maladies  exige  l'application  du  catliéter, 
de  la.  compression  de  l'abdomen  ,  des  frictions  et  des 
fomentations  aromatiques  auxquelles  on  peut  ajouter 
l'acétite  d'ammoniaque  :  enfin  il  convient  dans  ce  cas 
de  mettre  un  vésicatoire  sur  l'os  sacrum.  Dans  la 
seconde  j  on  applique  ce  dernier  remède  sur  le  péri- 
née. Dans  l'un  et  Tautre  cas,  on  emploie  aussi  avec 
avantage  les  cantharides  j  en  substance  ou  en  tein- 
ture ,  à  l'intérieur. 

Tels  sont  en  général  les  moyens  propres  à  donner 
du  soulagement  aux  malades  ,  dans  tous  les  cas  d'is- 
churie  provenant  d'un  vice  dans  l'urètre.  Maisj  pour 
guérir  radicalement  cette  maladie  j  il  faut,  comme  nous 
l'avons  dit ,  en  détruii'e  Iti  cause  5  et  l'on  y  parvient 
par  différentes  méthodes  ,  suivant  sa  différente  nature. 

Si  la  suppression  de  l'urine  est  la  suite  de  l'inflam- 
mation ou  d'une  contraction  spasmodiqiie  du  col  de 
la  vessie  j  produite  par  le  virus  syphilitique  appliqué 
récemment  à  l'urètre  j  ou  de  la  suppression  de  Técou- 
lement  d'une  Blennorrhagie  syphilitique  :  ces  moyens 
consistent  ^  da.ns  le  premier  cas  ,  à  calmer  les  symp- 
tômes de  la  Blennorrhagie  par  les  remèdes  indiqués^ 
au  chapitre  premier  ,  et  dans  le  second ,  à  tâcher  de 
rétablir  l'écoulement  par  les  remèdes  que  j*ai  indi- 
qués dans  le  même  chapitre.  J'observe  seulement  que 
l'application  de  la  vapeur  de  l'eau  chaude  au  périnée 
et  l'usage  de  l'opium  sont  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  obtenir  cet  effet.  Quelquefois  le  liniment  ammo- 
Tjiacal  a  réussi.  Il  faut  que  le  malade  se  tienne  tran- 
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quille  dans  son  lit ,  et  qiril  applique  un  suspensoir  | 
parce  que  j'iii  yu  des  Cas  où  Pirritation  quittant  le  col 
de  la  Vessie  j  au  lieu  de  se  rétablir  à  son  sié^e  Drimitif 
sous  le  frem  ,  s'est  £xée  au  vem  montanum  ,  et  a  pro-^ 
duit  ce  qu'un  appelle  la  tumeur  des  testicules  :  ce  que 
je  n'ai  jamais  observé  depuis  que  j'ai  f?ât  prendre  aux 
malades  la  précaution  que  je  yiens  d'indiquer*  Je  crois 
avoir  observé  de  bons  effets  des  cataplasmes  éinolîiens 
chauds  appliquas  à  îa  verge,  et  il  est  utile  d'empê- 
cher j  par  le  moyen  des  lavemens  5  l'accumulation  des 
matières  fécales. 

Aussitôt  que  Firritation  quitte  le  col  de  la  veSsie 
et  que  la  maladie  occupe  de  nouveau  son  siège  pri- 
mitif j  l'écoulement  se  rétablit ,  et  doit  être  traité 
comme  une  Blennorrhagie  ordinaire.  Mais  il  faut 
avertir  le  malade  d'éviter  avec  le  plus  jgrand  soin 
toutes  les  causes  capables  d'occasionner  une  semblable 
suppression  5  car  nous  voyons  journellement  c[ue  j 
lorsqu'une  telle  suppression  de  Blennorrhagie  a  eu 
une  fois  lieu  «  elle  est  prompte  à  revenir  luie  seconde 
fois  j  et  souvent  à  la  plus  légère  occasion. 

Je  dois  observer  de  plus  j  qu'en  pareil  Cas  j  après 
que  l'ischurie  est  dissipée  ,  il  est  généralement  né- 
cessaire de  donner  du  mercure  à  l'intérieur  pour 
obtenir  une  guérisoil  radicale ,  pai'ce  que  l'absorption 
du  virus  syphilitique  a  très-souvent  lieu  durant  la  sup° 
pression ,  et  donne  ensuite  des  marques  évidentes  de 
sa  présence  dans  la  masse  générale  j  quoique  la  ma- 
ladie locale  des  parties  génitales  âoit  parfaitement 
guérie  <i 
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Si  la  suppression  d'urine  ,  partielle  ou  totale ,  pro- 
vient d'une  affection  chronique  ,  coniine  d'un  rétré- 
cissement 5  d'une  callosité  y  d'une  cicatrice  ou  ex- 
croissance y  simple  ou  accompagnée  d\in  ulcère  ^ 
dans  la  cavité  de  l'urètre  5  il  faut  examiner  avec 
attention  l'état  général  de  la  santé  du  malade  ,  son 
tempérament  ,  son  âge  ,  le  degré  de  la  maladie  et  le 
temps  qu'elle  a  déjà  duré  j  le  degré  de  l'irritabilité 
du  nialade  et  sa  manière  de  vivre.  Toutes  ces  cir- 
constances méritent  la  plus  grande  attention  ,  afin 
d'établir  le  régime  et  la  méthode  les  plus  convenables 
pour  guérir  radicalement  la  mafeidie  principale. 

Mais  ,  avant  d'entreprendre  le  traitement  d'une 
telle  maladie  j  il  convient  toujours  d'avertir  le  ma- 
lade que  la  guérison  demande  un  temps  considérable, 
ordinairement  deux  ou  trois  mois  j  et  souvent  beau- 
coup plus  5  pour  obtenir  une  cure  radicale ,  et  qu'elle 
exige  conséquemment  de  sa  part  beaucoup  d'exacti- 
tude  et  de    persévérance. 

Lorsqii''il  n'y  a, point  de  symptômes  dangereux,  ou 
que  les  plus  pressans  symptômes  de  l'ischurie  sont  dis- 
sipés par  les  moyens  dont  j'ai  parlé  ,  on  doit  inettre 
ses  soins  à  détruire  la  coarctation  de  l'urètre  et  ses 
causes  ,  de  manière  à  prévenir  par  la  suite  toute  sup- 
pression d'urine  :  ce  que  nous  effectuons  principale- 
ment par  le  moyen  des  bougies.  Si  le  malade  est  d'une 
constitution  forte  ou  pléthorique  ,  on  lui  prescrira  une^ 
diète  légère.  Si  au  contraire  il  est  foible  et  très-irrita- 
ble j  il  est  plus  utile  d'être  moins  sévère  à  cet  égaid. 


ET       DELA       DYSUB.IE.  2/^5 

L'application  des  tougies  exige  des  soins  et  des 
précautions  particulières.  Nous  observons  dans  quel- 
ques dysuries  un  degré  d'irritabilité  surprenant  dans 
Tarètre  et  dans  la  vessie.  Il  faut  donc  avoir  la  plus 
grande  attention  à  la  composition  des  bougies,  à  leur 
grosseur,  à  leur  iigure  j  et  à  la  manière  de  les  intro- 
duire. Le  docteur  Osboni ,  de  Londres ,  a  fait  une  ob- 
servation très-intéressante  ,  qui  prouve  bien  Futilité 
et  même  la  nécessité  de  commencer  par  l'usage  des 
bougies  douces  et  souples.  Le  malade  qui  en  est  le 
STijet  ne  pouvoit  souffrir  aucune  bougie  ordinaire 
dans  l'urètre  ,  tant  étoit  grande  l'irritabilité  de  cette 
partie:  son  ami  craignit  qu'il  n'y  eût  un  cancer. 
Il  fut  guéri  en  six  mois  ,  par  l'usage  des  bougies 
faites  de  cire  jaune  smiplement*,  et  il  avoit  été  ma* 
lade  pendant  quinze  ans.  Les  bougies  sont  toujours 
trop  irritantes  ,  on  trop  grosses  ,  ou  mal  placées  , 
lorsque  le  malade  se  plaint  de  ressentir  de  la  dou- 
leur. On  doit  toujours  commencer  par'  des  bougies 
plus  petites  que  le  diamètre  ordinaire  de  l'urètre, 
et  ne  venir  que  lentement  et  par  degrés  à  l'usage 
des  plus  grosses.  Dans  tous  les  cas,  la  grosseur  de 
la  bougie  doit  être  relative  au  rétrécissement  de  l'u' 
rètre  :  il  faut  d'abord  qu'elle  soit  d'une  grosseur  k 
pouvoir  passer  avec  très-peu  de  force  ^grosseur  qu'on 
augmente  à  mesure  que  l'endroit  resserré  s'élargit  y 
et  qu'il  reprend  à  la  nu  le  diamètre  naturel-  de  l'u- 
rètre. Si  on  se  sert  de  bougies  ordinaires,  elles  doi- 
vent être  de  la  composition  la  plus  doucej  et  coiurae- 
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02^  ne  peut  pas  se  fier  à  celles  des  boutiques  j  cha-» 
que  praticien  devroit  les  faire  luirmême.  Pour  moi ,  je 
ne  me  sers  presque  plus  des  bougies  ordinaires  j  depuis 
que  Bernard  a  porté  la  confection  des  bougies,  ainsi 
que  des  sondes  creuses  faites  avec  le  caoutchouc  ou 
la  gorame  élastique  ,  au  degré  de  perfection  qu'elles 
ojaX  à  présent. 

Le  malade  doit  garder  la  bougie  pendant  un  quart- 
d'Keure  qu  une  demi-heure  dans  les  commenceniens  5 
ensuite  pendant  plusieurs  heures ,  le  matin  et  le  soir  5 
et  enfin  toute  la  nuit,  s'il  peut  la  supporter.  Lors- 
qu'on est  à  même  de  se  procurer  des  bougies  de 
gomme  élastique,  cette  précaution  est  presque  inutile  , 
parce  que  ces  bougies  devenant,  dans  l'urètre,  sou- 
pies  et  semblables  à  la  chair  ^  ne  causent  que  peu  ou 
point  d'incommodité. 

Si  la  coarctation  ou  l'obstacle  est  si  considérable  ^ 
qu^elîe  ne  permette  pas  même  l'introduction  de  la 
petite  bougie ,  l'application  d'une  petite  corde  à  boyau 
réussit  quelquefois  à  merveille.  Cet  instrument  une 
fois  pi^ssé  5  on  le  laisse  dans  Fiirètre  pendant  quel- 
que temps  5  ou  plutôt  aussi  Ion  g- temps  que  le  malade 
peut  le  souffrir  :  il  se  gonfle  peu  à  peu  ,  au  moyen 
de  quoi  le  passage  rétréci  s'élargit  insensiblement  | 
eu  sorte  que  dès  la  première  fois  qu'on  le  retire  ,  le 
malade  est  quelquefois  en  état  d'uriner  avec  une  far 
çilité  iuespérée  5  et  l'on  peut  d'après  cela  introduire 
facilement  une  corde  plus  grosse  ,  qui  produit  encore 
un    meilleur    effet.     Lorsqu'on    est    parvenu   par    ç^ 
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moyen  à  dilater  peu  à  peu  le  canal  de  Purètre  ,  au 
point  qu'il  admette  la  plus  grosse  corde  ,  on  peut  en- 
suite y  introduire  des  bougies  ,  et  faire  usage  de  ces 
dernières  pendant  plusieurs  semaines  ou  plusieiu-s 
moisj  jusqu'à  ce  que  le  malade  soit  parfaitement  guériy 
et  en  état  d'uriner  à  plein  canal. 

Le  meilleur  moment  pour  essayer  l'introduction 
des  bougies  ou  des  cordes  à  boyau  ,  dans  ces  cas  j 
c'est  le  matin  quand  le  malade  est  couché  ;  quel- 
quefois il  est  mieux  de  le  faire  asseoir  sur  le  bord 
du  litj  les  jambes  pendantes  par  terre.  On  ne  doit  pas 
laisser  la  bougie  appliquée  ,  si  elle  cause  beaucoup 
de  douleur  :  et  quelquefois  il  se  passe  plusieurs  jours 
avant  que  le  malade  puisse  la  supporter  pendant 
quelque  temps.  La  bougie  ou  la  corde  à  boyau  une 
fois  introduite  j  il  faut  toujours  avoir  soin  de  la  lier, 
de  crainte  qu'elle  ne  glisse  dans  l'urètre  ,  ce  dont  j'ai 
vu  de  tristes  exemples.  On  £xe  pour  cela  un  lil  à  la 
bougie  y  et  on  le  tourne  deux  fois  autour  du  gland  ^ 
d'une  manière  un  peu  lâche. 

Si  par  malheur  la  bougie  gliâsoit  dans  l'urètre  ,  il 
ne  faudroit  négliger  aucun  moyen  pour  l'en  retirer 
le  plus  promptement  possible  ,  même  en  faisant  une 
incision  à  l'urètre  ,  car  si  on  la  laissoit  j  elle  glisseroit 
dans  la  vessie  j  y  donneroit  lieu  à  un  dépôt  calcu- 
leux  5  et  deviendroit  ainsi  bientôt  le  noyau  d'une 
pierre  5  ou  elle  occasionneroit  promptement  une  grande 
irritation  et  la  mort.  Il  faut  aussi  éviter  de  se  servir  de 
bougies    trop    longues  j    afin  que   leur  extrémité    ne 
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puisse  pas  irriter  la  vessie.  En  général,  la  bougie  ne 
doit  pas  être  plus  longue  qu'il  ne  faut  pour  passer  d'un 
pouce  ou  d'un  pouce  et  demi  au-delà  de  l'obstacle  5  et 
la  longueLT,r  ne  doit  Jamais  être  de  plus  de  sept  à  huit 
pouces  ,  ce  qui  est  la  longiieur  ordinaire  de  l'urètre. 

I3cais  aucun  cas  ,  il  ne  faut  jamais  pousser  la  bou- 
gie ou  la   corde   à  boyau  avec  force  :   car  on  a  beau- 
coup  d'exemples  au  j  faute  d'attention  à  cette  règle , 
elle    s'étoit  fait  un  limx  passage  dans  le  corps  caycr- 
neux  de  l'urètre  ,  ou  même  dans  le   rectum  ,  au  lieu 
de  passer  par  le  rétrécissement.  Dans  tous  les  cas  ,  il 
couA-ient  de    modérer  la  grosseur   des   bougies  ,  selon 
l'irritabilité   du  malade  j   et  la  facilité  qu'il   trouve  à 
les   supporter.   Après  que   la  plus   grosse  bougie  dont 
nous  voulons  nous  servir  a  passé  dans  l'urètre  5  et  que 
l'obstacle  est  complettement  vaincu  5  le  malade   doit 
continuer  à  s'en  servir    au  moins   pendant  un   mois 
ou  deux  :   d'abord  pendant  une  lieure  j    deux  lois  par 
jour  :   après  une  fois  par  jour  5   enfin  tous   les    deux 
jours:  et  ensuite  une  fois  tous  les  quatre  ou  cinq  jours, 
pendant  quelques  mois  :  et  même  dans  la  suite  il  fera 
bien ,  pendant  un  an  ou  deux  ,  de  passer  une  bougie 
de  temps  en  temps  pour   assurer  l'état  de  l'urètre. 

Une  règle  générale ,  pendant  le  traitement  des  ré- 
trécissemens  de  l'urètre  par  le  moyen  des  bougies,,  est 
que  ,  plus  le  malade  peut  garder  la  bougie,  plus  c'est 
avantageux.  Pour  les  personnes  qui  sont  obligées  de 
sortir ,  ou  de  marcher  beaucoup  ,  il  est  essentiel  d'ap- 
pliquer la  bougie  le  soir  ,  et  de   tâcher   de  la  garder 
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pendant  toute    la  nuit  ,   ou    au   moins   pendant    une 
partie  de  la  nuit. 

Les  symptônies  qui  suivent  ,  principalement  au 
commencement  j  l'application  des  bougies  ,  comme 
du  mal-aise  ,  des  foi  blesses  ,  des  gonflemens  des  tes- 
ticules ou  des  glandes  inguinales  ,  et  d'autres  affec- 
tions ,  de  l'urètre  ,  ne  doivent  pas  nous  inquiéter  :  ils 
disparoissent  bientôt ,  quand  le  malade  est  une  fois 
habitué  à  porter  les  bougies. 

En  général  ^  les  malades  qui  ,  par  une  trop  grande 
irritabilité  de  ces  parties  j  ne  peuvent  pas  garder  long- 
temps les  bougies  au  coramencenient  ^  les  supportent 
plus  aisément  au  bout  de  quelques  jours  5  cependant 
il  convient  aussi  de  modérer  la  trop  grande  irrita- 
bilité j  selon  les  circonstances  ^  par  une  saignée  gé- 
nérale ou  locale ,  par  les  bains  chauds  y  ou  les  bains 
locaux  de  vapeur  ^  par  une  onction  ou  une  fomen- 
tation sédative  j  par  des  clystères  opiatiques  ^  et  une 
diète  convenable.  Il  y  a  des  cas  où  le  bain  local  froid 
et  l'usage  interne  du  quinquina  sont  très-utiles.  Dans 
tous  les  cas  ,  on  aura  soin  de  tenir  le  ventre  lil^re  : 
ce  qu'on  obtient  le  plus  ^asénient  par  ;l'iisage  interne 
de   l'huile  de    ricin   (  Pdci/ius   communis  ). 

Le  léo,er  degré  d'irritation  que  les  bouiiies  excitent 
produit  souvent  une  sorte  de  suppuration  ou  de  trans- 
sudation  continue  de  matière,  qui  j  avec  la  dilatation 
graduelle  de  l'urètre  j  sert  à  détruire  peu  à  peu  le  rétré- 
cissement ou  l'obstruction.  SI  Ton  sentoit  quelques 
duretés  à  l'extérieur  de  l'urètre  ,  Faction  de  la  bougie 
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seroit  utilement  aidée  par  un  cataplasme  émollient  5 
ou  5  selon  les  circonstances  j  par  des  frictions  faites 
à  l'extérieur  avec  l'onguent  mercuriel ,  ou  le  liniment 
ammoniacal  ,  ou  enfin  arec  quelqu'autre  stimulant. 
Quelques  praticiens  modernes  ont  recommandé  un  em- 
plâtre fait  de  gomme-résine  élemi ,  seul  ou  mêlé  avec  un 
peu  d'oxide  de  mercure  5  par  exemple  j  trente  grains 
de  ce  dernier  avec  une  demi-once  du  premier.  Cet  em- 
plâtre adhère  fortement  à  la  partie  à  laquelle  on  l'ap- 
plique y  il  favorise  en  irritant  la  suppuration  :  mais 
il  cause  quelquefois  beaucoup  de  douleurs  j  c'est  pour- 
quoi il  ne  faut  l'employer  que  quelques  semaines  après 
que  le  malade  a  été  accoutumé  aux  bougies  5  et  alors 
quelquefois  seulement  j  une  fois  toutes  les  deux  ou 
trois   nuits. 

Par  ces  moyens  ,  on  guérit  non  seulement  les 
rétrécissemens  et  les  ulcères  de  l'urètre  ,  et  les  Blen- 
norrhées  les  plus  obstinées ,  mais  souvent  même  des 
maladies  au  siège  desquelles  les  bougies  ne  peuvent 
atteindre  ,  comme  le  gonflement  chronique  des  tes- 
ticules 5  les  fistules  dans  l'aine  ,  etc.  5  sur-tout  lors- 
qu'on y  joint,  selon  les  circonstances  ,  l'usage  interne 
du  mercure  avec  une  décoction  de  salsepareille. 

Après  avoir  guéri  par  cette  méthode  les  maladies 
de  l'urètre  5  il  est  bon  d'observer  encore  une  fois,  que 
le  malade  est  rarement  assez  complètement  guéri  , 
pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  par  la  suite  ,  au 
moins  de  temps  en  temps  ,  de  recourir  à  l'usage  des 
bougies  3   car  l'endroit  où  se  trouvoit  la   coarctatioii 
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(DU  l'obstacle  a  toujours  de  la  tendance  à  se  contrac- 
ter :  il  est  bon  en  conséquence  que  le  malade  j  quoi-' 
que  guéri  j  ait  dans  tous  les  cas  ,  soit  qu'il  reste  sé- 
dentaire ,  soit  qu'il  voyage  ,  un  assortiment  de  bou^ 
gies  avec  lui. 

Nous  sommes  quelquefois  appelés  lorsque  le  nia- 
Jade  a  déjà  essayé  de  faire  usage  des  bougies.  Dans 
ce  cas^  nous  devons  nous  informer  si  la  bougie  a 
passé  l'obstacle  ^  ou  non  5  si  elle  a  passé  facilement  j 
pu  si  elle  a  exigé  de  la  force  et  du  temps  :  et  dans 
ce  dernier  cas  y  il  faut  demander  encore  si  le  chirur- 
gien a  avancé  dans  l'urètre  par  l'introduction  con- 
tinuée de  la  bougie  ,  et  s'il  a  vaincu  non  seulement 
l'obstacle  ,  mais  tous  les  obstacles  qui  peuvent  se 
trouver  dans  l'urètre  (1)5  ou  s'il  a  passé  plus  loin  que 


(i)  Je  ne  puis  passer  ici  sous  silence  une  erreur  très^ 
grave  ,  dans  laquelle  tombent  fréquemment  ceux  qui  se 
mêlent  de  l'application  des  bougies.  —  Je  rencontre  très^ 
souvent  des  malades  avec  des  rétrécissemens  de  l'urètre 
contre  lesquels  on  a  fait  usage  de  bougies  précédemment , 
quelquefois  pendant  plusieurs  mois  de  suite.  Urinant  alors 
un  peu  mieux  ou  assez  aisément ,  on  leur  fait  accroire 
qu'ils  sont  guéris  î  mais  ils  sont  très-étonnés  quelque  temps 
après  ,  lorsqu'ils  se  trouvent  affectés  de  nouveau  d'une 
difficulté  d'uriner  ,  et  sur-tout  lorsqu'ils  voient  qu'en  in- 
troduisant la  bougie  de  cinq  à  six  pouces  dans  l'urètre  , 
je  rencontre  un  obstacle  ,  et  que  je  leur  dis  qu'ils  n'ont 
pas  été  bien  guéris  ,  et  qu'il  leur  faut  subir  liJi  nouveau 
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l'obstacle  sans  soulager  la  dysuiie  :  car  alors  il  y  a 
probablenieiit  des  rétrécisseniens  dans  plusieurs  en- 
droits de  l'urètre  en  même  temps  j  cju'il  faut  vaincre 
l'inr  après  l'autre  5  ou  il  est  probable  que  la  bougie  a 
formé  un  nouveau  passage  qui  rend  tous  nos  efforts 
actuels  inutiles. 

Dans  différens  cas  de  cette  espèce  ,  il  est  bon  d'es- 
sayer les  plus  petites  bougies  y  et  en  différentes  direc- 
tions 5  parce  qu'il  arrive  quelquefois  que  le  passage  à 
travers  le  rétrécissement  n'est  pas  dans  la  même  di- 
rection cjiie  l'urètre.  Si  un  spasme  empêclioit  le  pas- 
sage de  la  bougie  ,  on  observeroit  avec  soin  ce  nue 
nous  avons  prescrit  à  ce  sujet.  On  peut  quelquefois 
faciliter  l'introduction  de  la  bougie  ^  en  frottant  le 
périnée  d'une  main  ,  tandis  qu'on  pousse  doucement 
la  bougie  de  l'autre.  Pour  détruire  le  spasme  j  on  peut 
essayer  d'appliquer  de  l'eau  froide  sur  le  gland.  Si 
la  bougie  introduite  jusqu'à  l'obstacle  recule  quand 
on  la  laisse  à  elle-même  j  c'est  un  signe  certain  qu'elle 
n'est  pas  entrée  dans  le  lieu  rétréci.  Nous  pouvons 
encore  juger  j   en   employant   les  bougies   ordinaires  ^ 

traitement.  Plusieurs  sont  convenus  que  les  bougies  qu'on 
leur  avoit  appliquées  pour  la  même  maladie  dont  ils  se 
croyoient  guéris  ,  d'après  l'assurance  de  celui  qui  les  a.voit 
traités  ,  n'ailoient  jamais  plus  loin  qu'au  premier  obstacle  , 
et  qu'on  ne  leur  avoit  jamais  fait  observer  qu'il  pouvoit  y  en 
avoir  d'autres ,  que  les  bougies  dévoient  aller  plus  loin.  ^ 
et  même   jusques  dans  la  cavité  de  la  vessie,. 
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par  le  cliangement   de  figure  de   la  pointe   de  la  bou- 
sie  j  si  elle  est  entrée  dans  Pendroit  où  est  l'obstacle. 

Dans  (luelques  cas,  la  bougie  passe  bien  un  jour, 
et  ne  passe  pas  le  lendemain  5  quelcp.iQfois  les  con- 
duits excrétoires  des  glandes  de  Turètre  ou  la  prostate 
arrêtent  la  bougie  :  il  faut  alors  aider  l'introduction 
avec  le  doigt  ^  et  changer  en  même  temps  la  direc- 
tion de  la  bougie.  Ce  c[ue  j'ai  fait  obscryer  plus  haut 
à  l'égard  des  sondes  a  également  lieu  à  T égard  àes 
bougies  :  quelq^uefois  une  bougie  plus  grosse  passe  ^, 
pendant   qu'une   plus   petite   a  été   essayée  en  vain. 

Pendant  l'usage  des  bougies  ,  le  malade  doit  être 
en  général  très  -  réservé  sur  les  alimens  j  l'exercice  5 
il  doit  aussi  s'abstenir  totalement  des  plaisirs  de 
l'amour. 

Ce  que  je  viens  d'observer  sur  l'usage  des  bougies  j 
et  sur  la  manière  graduée  de  les  appliquer  dans  les 
différentes  coarctations  de  l'urètre  ,  s'applique  éga- 
lement aux  rétrécisseméns  du  vagin  auxquels  les 
femmes  sont  quelquefois  sujettes  après  des  ulcères  ^ 
ainsi  qu'aux  rétrécisseméns  de  môme  nature  qui  ar- 
rivent quelquefois  à  l'anus. 

S'il  reste  une  Blennorrhée  après  que  l'obstruction 
est  détruite  ,  il  faut  employer  les  injections  ou  les 
autres  moyens  recommandés  dans  le  chapitre  III. 

Lorsqu'après  avoir  passé  une  sonde  creuse  ou  le 
cathéter ,  l'urme  ne  sort  point ,  il  faut  examiner  si  le 
bout  de  l'instrument  est  vraiment  entré  dans  la  cavité  de 

la  vessie  j  ou  si  ses  oriHces  ne  sont  pas  bouchés  par  de  la 

é 
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nnjcosîlé  o'i  àe3  grumeam^  de  sang  contenus  datis  la- 
tes^ie  :  dans  ce  cas  y-  il  faut  quelqnéfois  aider  pai  une 
injection  o.ciayante  portée  dans  la  vessie.  Si  le  passage 
du  cathéter  est  libre,  il  faut  erî  accuser  ^  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut  5  une  paralysie  de  la  vessie  :  il  est  bon 
d'observer  cependant  que  l'urine  ne  vient  pas  quelque- 
fois par  un  défaut  de  sécrétion  dans  les  reins.  Dans  ce 
dernier  cas  ,  on  obtiendra  de  bons  effets  du  repos  dans 
le  lit ,  du  bain  chaud ,  et  de  l'usage  intérieur  de  l'o- 
pium à  grandes  doses  :  quelquefois  et  dans  certaines 
circonstances  ,  sept  à  huit  grains  de  phosphate  de 
chaux  antinionial  (  Fhosphas  calcis  stihiatus  )  j  donnés 
à  l'intérieur  le  soir ,  produisent  les  meilleurs  effets.  En 
général  j  on  observe  que  tous  les  malades  affectés  d'obs^ 
truction  dans  l'urètre  se  trouvent  constamment  mieu:iÈ 
en  été  qu'en  baver  ,  et  pendant  les  vents  du  sud  otl 
d'ouest  que  pendant  ceux  du  nord  ou  d'est.  Cette 
observation  doit  nous  engasîer  d'être  très-attentifs  à 
soutenir ,  dans  tous  ces  cas  ,  la  transpiration  5  pour 
produire  cet  effet  ,  je  ne  connois  rien  de  mieux  que 
la  poudre  antimoniale  dont  je  viens  de  parler. 

Si  l'obstruction  provient  de  l'épaississement  général 
ou  partiel  des  membranes  de  l'urètre  j  on  employera 
des  bougies  plus  fermes  ,  et  l'on  aidera  leur  action 
par  des  frictions  mercurielles  j  à  l'extérieur  de  l'urè- 
tre. Il  arrive  souvent  que  dans  ce  cas  ,  non  seulement 
la  bougie  est  retirée  au  commencement  avec  difficulté ^ 
mais  encore  qu'elle  est  totalement  sèche.  Tant  que 
cet  état  de  choses  dure  ^  c'est  d'un  fâcheux  augure  | 
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au  contraire  j  c'est  mi  bon  signe  lorsqu'eile  sort  cou- 
Terte  de  mucus  ^  puisque  cela  inclique  que  la  surface 
sécrétoire  de  l'urètre  commence  à  reprendre  son  ac- 
tion et  à  remplir  ses  fonctions  naturelles. 

Si  l'obstruction  de  l'urètre  a  duré  long- temps  j  les 
membranes  de  la  vessie  s'épaississent  5  quelquefois  il 
s'y  forme  des  ulcères  par  l'irritation  continuelle  :  la 
vessie  ne  peut  retenir  dans  cet  état  qu'ime  petite 
quantité  d'urine  ,  ce  qui  oblige  le  malade  à  uriner  très- 
souvent.  L'urine  est  trouble ,  peu  abondante  j  souvent 
elle  a  une  odeur  desagréable  j  et  elle  dépose  beaucoup 
de  sédiment  muqueux  5  ou  bien  il  se  forme  un  véri- 
table écoulement  de  pus  par  l' urètre  j  provenant  de  la 
vessie. 

Les  seuls  moyens  à  employer  dans  ce  cas  ^  pour 
soulager  le  malade  j  sont  de  le  tenir  à  un  régime 
doux  y  et  de  lui  faire  faire  usage  de  clystères  opia- 
tiques  ,  pendant  qu'on  travaille  à  détruire  Tobstruc- 
tion  :  le  temps  y  après  avoir  rétabli  la  liberté  du  canal 
de  l'urètre  ,  amène  quelquefois  une  guérison  inat- 
tendue. 

Ledran  parle  d'un  malade  dont  la  vessie  avoit  été 
ti'ès-affectée  et  ne  pouvoit  contenir  qu'une  très-petite 
quantité  d'urine  j  qui  fut  guéri  par  une  décoction  de 
racine  de  guimauve  injectée  matin  et  soir.  M.  Footy 
de  Londres  5  a  essayé  depuis  cette  méthode  :  il  a 
trouvé  qu'elle  réussissoit  dans  plusieurs  cas  5  l'injection 
fut  administrée  par  le  moyen  d'une  sonde  de  gomme 
élastique.    Il    observe    que   l'état   de  ces   malades  ne 
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permet  pas  Tapplication  du  cathéter  le  matin  et  le 
soir  j  sans  risque  de  causer  une  inflammation  de  l'u- 
rètre ou  du  col  de  la  vessie.  Pour  éviter  cet  incon- 
vénient j  il  introduit  le  cathéter  le  matin  ,  et  le  retire 
le  soir  après  avoir  fait  l'injection.  En  faisant  Tinjec- 
tion,  il  S'arrête  du  moment  que  le  malade  sent  des 
douleurs  ,  ce  qui  indique  que  les  fibres  de  la  vessie 
sont  assez  distendues.  Il  laisse  cette  quantité  d'in- 
jection dans  la  vessie  pendant  un  qùart-d'heure ,  ou 
plus  ou  moins  long-temps  ,  selon  que  le  malade  se 
trouve  pressé  de  lâcher  le  liquide.  Dans  Tespace  de 
quinze  jours,  la  vessie,  qui  au  commencement  ne  pou- 
voit contenir  que  deux  cuillerées  d'injection,  recouvroit' 
ainsi  par  degrés  sa  capacité  naturelle  de  retenir ,  ce 
qu'on  connoit  par  la  quantité  de  liqueur  injectée  qu'elle 
peut  contenir  sans  douleur.  Il  ajoutoit  à  la  décoction 
de  guimauve  une  partie  de  décoction  d'orge  et  du  miel 
rosat  :  et  à  la  fin  il  se  servoit  de  la  décoction  d'orge 
avec  l'eau  vulnéraire.  Le  malade  fut  guéri  en  un 
mois. 

Le  grand  point  dans  toutes  les  espèces  d'oostruc- 
tion  de  l'urètre  ,  c'est  de  les  détruire  j  le  plutôt  pos- 
sible 5  dès  leur  origine ,  et  de  n'en  négliger  aucune  , 
quoiqu'elle  ne  paroisse  pas  grave  pour  le  moment. 
Si  ces  maladies  deviennent  dangereuses  ,  si  elles 
causent  des  maux  incurables  ,  et  si  elles  deviennent 
à  la  fin  souvent  fatales  ,  c'est  presque  toujours  à  cette 
négligence  que  l'on  doit  imputer  ces  malheurs.  Nous 
devons  donc  faire  sentir  aux  malades  cette  vérité  dès 
le  moment  que  nous  en  sommes  instruits. 
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Si  îe  volume  cle  quelque  glande  de  l'urètre  étoit 
beaucoup  augmenté  j  et  qu'on  pût  y  atteindre  ,  je 
pense  qu'on  pourroit  en  tenter  l'extirpation ,  puisque 
le  siège  de  ces  glandes  est  dans  la  partie  convexe  de 
l'urètre.  Les  frictions  avec  le  liniment  ammoniacal, 
ou  aA^ec  l'onguent  mercuriel  ^  appliquées  à  l'extérieur 
d.e  l'urètre  ^  produisent  quelquefois  la  résolution.  Pour 
ce  qui  regarde  le  gonflement  de  la  glande  prostate  * 
'Voyez  le  chapitre  X. 

Dans  les  cas  de  suppression  d'urine  provenant  d'ex- 
croissances verruqueuses  ou  fongueuses  dans  l'urètre  ^ 
cas  que  je  crois  très-rares  ,  et  dorii;  il  est  très-difficile 
de  s'assurer,  si  toutefois  ils  ont  lieu,  quelques  an» 
ciens  auteurs  ont  recommandé  l'application  d'un  caus- 
tique. Cette  méthode j  négligée  ou  oubliée  avec  raison, 
a  été  dernièrement  renouvelée  par  J.  Hunter  j  qui 
prescrit  même  ce  moyen  dans  toutes  les  obstruc- 
tions indifféremment  :  mais  je  pense  qu'a^icun  chi- 
rurgien qui  s'intéresse  réellement  à  la  santé  de  ses 
malades  et  à  sa  réputation  ,  ne  se  servira  jamais  du 
caustique,  lorsque  l'endroit  sur  lequel  il  agiroit  est 
hors  de  la  portée  de  la  vue  ,  et  que  l'action  auroit 
lieu  sur  des  parties  aussi  irritables.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  parler  des  effets  dangereux  auxquels  une  telle 
imprudence  peut  exposer. 

Heureusement  ces  excroissances  ,  carnosités  ou  ca- 
roncules de  Furètre  ,  sont  beaucoup  plus  rares  qu'on 
ne  le  pense.  Les  praticiens  ont  été  accoutumés  long- 
temps à  regarder  tous  les  obstacles  qui  s'opposoient 
T.    1.  17 


a53  CHAP.  IX.  DE  l'ischttuie 

à  rintroduction  d'une  bougie  ou  d'une  sonde  comme 
des  excroissances  de  l'urètre.  Des  observations  pins 
exactes  j  sur  -  tout  celles  des  anatonristes  modernes  , 
nous  ont  démontré  cette  erreur  :  et  quoique  je  ne 
veuille  pas  nier  que  ces  excroissances  aient  quelque- 
fois lieuj  je  suis  sûr  cpi'elles  arrivent  bien  rarement. 
Je  n'ai  rencontré  aucun  cas  dans  ma  pratique,  où 
i'aurois  osé  affirmer  positivement  la  présence  de  telles 
excroissances  ou  caroncules  dans  la  cavité  de  l'urètre. 

Une  des  choses  principales  qu'on  néglige  le  plus  j 
et  à  laquelle  cependant  on  devroit  faire  le  plus  d'at- 
tention ,  dans  tous  les  cas  de  dysuries ,  c'est  d'avertir 
les  malades  de  ne  jamais  faire  d'efforts  pour  chasser 
leurs  urines  ,  mais  de  laisser  à  la  vessie  tout  le  temps 
dont  elle  a  besoin  pour  se  contracter  d'elle  -  même 
complètement  et  par  degrés  ,  comme  elle  devroit  !« 
faire  pour  évacuer  toute  la  quantité  de  liquide  qui  y 
seroit  contenue.  Il  faut  qu'ils  sachent  qu'en  forçant 
ou  en  comprimant  avec  violence  la  vessie  par  le 
moyen  des  muscles  abdominaux  j  pour  hâter  l'éva- 
cuation des  urines ,  ils  augnientent  l'affection  morbi  - 
£ique  de  cet  organe  ,   et  mettent  obstacle  à  la  guérison. 

Il  est  important  dans  toutes  les  dysuries ,  ou  dans 
les  suppressions  chroniques  de  l'urine  ,  d'examiner 
avec  soin  s'il  n'y  a  point  de  tumeur  formée  derrière 
ia  coarctation.  La  formation  de  cette  tumeur  circons- 
crite derrière  l'obstacle  par  l'urine ,  est  souvent  ac- 
compagnée de  beaucoup  de  douleurs ,  et  d'une  fièvre 
éiymptôaiatique  très-forte  ,  jusqu'à  ce  que  l'abcès  soit 
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formé.  Si  nous  trouvons  la  tumeur  formée  ,  il  faut , 
comme  j'ai  déjà  remar(j[ué  plus  haut ,  avertir  le  ma- 
lade des  suites  dangereuses  de  Térosion  de  ces  parties 
par  l'urine  ,  et  lui  conseiller  de  ne  pas  différer  long- 
temps l'incision.  Lorsque  ce  conseil  est  donné  trop 
tard  ,  et  qu'il  y  a  déjà  un  ou  plusieurs  abcès  formés 
dans  le  périnée  j  par  lesquels  l'urine  se  décharge  ,  il 
est  quelquefois  utile  de  faire  aussitôt  Tincision  et  la 
dilatation  de  tous  ces  abcès  ;  mais  il  ne  faut  les  panser 
que  d'une  manière  très-légère  avec  la  charpie  sèche  , 
ou  un   morceau    d'épongé. 

Lorsque  la  dysurie  est  accompagnée  d'une  fistule 
au  périnée  ou  dans  le  voisinage  ^  et  que  l'on  observe 
que  l'urine  s'écoule  en  partie  ou.  en  totalité  par  une 
ou  plusieurs  ouvertures  fistuleuses  :  ce  seroit  en  vairi 
qu'on  essayeroit  de  guérir  la  fistule  avant  d'avoir  détruit 
l'obstruction  qui  se  trouve  dans  le  canal  de  l'urètre  5  et 
lorsque  celle-ci  n'existe  plus  ,  la  fistule  se  guérit  sou- 
vent d'elle  -  même  ^  ou  elle  n'exige  quelquefois  que 
l'application  des  cataplasmes  émolliens  sur  le  péri- 
née ,  et  un  peu  d'oxide  de  mercure  rouge  sur  le  bord, 
de  son  ouverture.  Si  la  fistule  est  calleuse,  il  fa.ut 
détruire  les  callosités  avec  le  caustique  j  ou  bien  faire 
l'opération.  Quelquefois  ces  fistules  résistent  à  tous 
ces  moyens  ,  et  ne  guérissent  qu'après  un  traiteraenfc 
znercuriel  complet. 


CHAPITRE     X. 

Du    GonJIement    ou   de   la    Tuméfaction    de   la    Glande 
prostate. 

Le  gonflement  ou  la  tuméfaction  de  la  glande  pros- 
tate est  une  maladie  bien  cruelle  5  mais  heureusemeut 
elle  est  peu  fréquente.  Il  est  étonnant  que  les  noso- 
logistes  n'aient  pas  fait  mention  de  cette  maladie  , 
tandis  qu'ils  ont  fait  lui  genre  de  la  tmneur  des 
glandes  parotides  ,  qui  n'est  peut-être  jamais  ^  ou  que 
bien  rarement,  une  maladie  idiopathique.  J'en  ai  fait 
un  genre  dans  mon  tableau  nosologique  manuscrit  , 
isous  le  nom  :  Prostatis  ou  Prostatocele  (  tumor  pros^ 
tatœ)  ^  et  j'ai  considéré  sous  ce  genre  les  différentes 
espèces  ou  variétés  de  cette  maladie,  comme  Prostatis 
inflammatoria  j  scirrhosa  ,  cancrosa ,  fungosa  ,  varicosa , 
calculosa  ,  etc.  :  car  la  tuméfaction  de  la  prostate  peut 
dépendre  de  l'inflammation  ,  des  abcès  ,  des  pierres 
formées  dans  sa  substance ,  du  gonflement  variqueux 
des  vaisseaux  'qui  la  parcourent  ,  de  l'engorgement  et 
de  l'induration  squirreuse  de  cette  glande.  JDesaiilt  a 
si  bien  traité  de  ces  différentes  espèces  de  tumevirs  de  la 
prostate,  que  je  transcrn^ai  ici  ce  qu'il  en  a  dit  dans 
le  second  volume  de  son  Journal  de  Chirurgie.  J'a-* 
jouterai  seulement  quelques  remarques  pratiques  qui 
peuvent  tendre  à  soulager  ou  à  guérir  plus  efficace- 
ment cette  terrible  maladie  j  et  je  commencerai  par 
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observer  que  la  tumeur  de  la  prostate  difFère  des  au- 
tres tumeurs  glanduleuses  ,  en  ce  que  par  sa  situation 
elle  devient  dangereuse  ,  en  produisant  une  rétention, 
et  par  degrés  une  suppression  totale  des  urines  ,  et 
en  même  temps  une  altération  remarquable  dans  la 
structure  de  la  vessie  j  qui  se  termine  toujours  par  la 
mort. 

Quoique  la  tuméfaction  de  la  prostate  dans  les 
hommes  (  car  je  n'ai  jamais  observé  cette  nialadie 
dans  les  femmes  )  soit  causée  le  plu-j  souvent,  par  la 
suppression  d'une  Blennorrliagie  syphilitique  j  elle 
doit  son  origine  quelquefois  à  d'autres  causes  qui  ne 
sont  pas  encore  toutes  assez  bien  connues.  Le  cas  dit 
feu  docteur  Fothergill ,  médecin  à  Londres  ^  qui  n'a 
jamais  connu  une  femme  pendant  sa  vie ,  et  qui  est 
mort  néanmoins  d'une  suppression  d'urine  ,  causée 
par  une  tumeur  fongueuse  de  la  prostate  j  en  est  un 
exemple  frappant. 

Il  faut  entendre  l'auteur  cité  ci  -  dessus  j  sur  les 
signes  ou  symptômes  produits  par  les  différentes 
causes  de  la  tuméfaction  de  la  prostate  j  ainsi  que 
sur  les  moyens  d'y  remédier  i. 

ce  Lorsque  cet  accident  est  produit  par  Finflainma- 
tion  de  la  prostate  ,  il  se  déclare  promptement  ,  et 
marche  avec  rapidité.  Le  malade  éprouve  d'abord  un 
sentiment  de  chaleur  et  de  pesanteur  vers  le  périnée 
et  l'anus  :  bientôt  il  se  plaint  d'une  douleur  conti- 
nuelle et  pulsative  qu'il  rapporte  au  col  de  la  vessie. 
Cette   doulem:,  aug.inente  lorsqu'il   va  à  la  selle  ,  ou. 
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qu'il  fait   des  efforts  pour   remplir  cette  fonction  5  '  il 
est  tourmenté  de  ténesines  et  d'envies  fré(|uentes  d'it- 
riner  5   il  lui  semble  toujours  avoir  un  gros  morceati 
de   matières  fécales  prêt  à  sortir  du  rectum.  Le  doigt 
introduit  dans  cet  intestin  sent ,  à  sa  partie  alitérioure^ 
la    saillie    que  fait   la   prostate.    S'il  se  présente  poUc 
lu'iner,  il  est  long-temps  à  attendre  la  première  goutte 
des  urines  ,  et  s'il  lait  des  efforts  pour   en  accélérer 
la  sortie,    il  y  met  un  nouvel   obstacle,   en  poussant 
de  plus    en  pins  la  tumeur   de   la   prostate   contre   le 
coi  de  la  vessie  j  dont  elle  bouche  alors  l'ouverture  j 
et  il  ne  parvient  à  uriner  qu'en  suspendant  ces  efforts. 
Le  jet  que  forment   les  urines  est  d'autant  plus  fin  , 
et  les  douleurs   que  cause  leur  passage  d'autant  plus 
vives  ,    que    Finflammation    de    la  prostate    est    plus 
considérable.  On  pourroit  encore  ajouter  comme   un 
signe    particulier  à  cette  espèce  de  rétention  que  ,   si 
l'on  essaie  d'introduire  une  sonde  dans  la  vessie,  elîe 
pénètre  facilement  ,  et  sans   rencontrer  aucun    obsta- 
cle,  jusqu'à  la  prostate,   où   elle  est  arrêtée  et  où  le 
contact  devient  très-douloureux.    DVilleurs  le  malade 
a  le  pouls  dur,  fréquent  5  il  est  altéré,  et  éprouve  tous 
les  symptômes  génériques  de  Finflammation.   d) 

D)  Cette  espèce  de  rétention ,  ainsi  que  toutes  celleâ 
qui  sont  produites  par  le  gonflement  de  la  prostate, 
ou  par  d'autres  embarras  du  canal  ,  sont ,  en  géné- 
ral ,  plus  dangereuses  en  elles  -  mêmes  que  celles 
qui  n'ont  d'autre  cause  que  la  foiblesse  de  la  vessie. 
Dans  celles-ci  j  les  crevasses  de  ce   viscère  sont  peu  à 
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craindre.  Le  canal  étant  libre  ,  ses  parois  ne  se  tou- 
chent pas  SI  exactement  qu'elles  ne  puissent  être  écar- 
tées par  les  urines  ,  cjui  ,  après  avoir  rempli  et  dis- 
tendu la  vessie  j  pressent  en  raison  de  leur  poids  , 
augmenté  par  la  réaction  de  ce  viscère  et  par  l'action 
des  muscles  abdominaux.  Aussi  voit-on  presque  tou- 
jours 5  dans  ces  sortes  de  rétentions  j  les  urines  sortir 
par  regorgement  ,  et  les  malades  passer  plusieurs  an- 
nées dans  cet  état  sans  qu'il  en  résulte  aucun  acci- 
dent grave.  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  la  cause 
de  la  rétention  consiste  dans  un  rétrécissement  du 
canal  :  car  j  outre  la  résistance  naturelle  de  ce  con- 
duit, les  urines  ont  de  plus  à  surmonter  les  obstacles 
accidentels  qui  naissent  de  ce  rétrécissement ,  et  sou- 
vent ces  obstacles  résistent  plus  que  les  tuniques  de 
la  vessie ,  qui  n'ont  qu'un  certain  degré  d'extensibi- 
lité, au-delà  duquel  elles  se  déchirent.  D'ailleurs,  la 
rétention  produite  par  l'inflammation  de  la  prostate 
est  plus  ou  moins  grave  ,  selon  que  cette  inflamma- 
tion est  plus  ou  moins  forte  ,  plus  ou  moins  opi- 
niâtre.  3> 

D)  L'indication  dans  ce  cas  est  manifeste.  La  réso- 
lution étant ,  comme  dans  les  inflammations  des 
autres  parties  ,  la  terminaison  la  plus  favorable  ,  c'est 
vers  elle  que  doivent  être  dirigés  tous  les  moyens  d© 
guérison.  Ainsi  les  saignées  du  bras  ,  les  sangsues 
à  la  marge  de  l'anus ,  les  bains ,  les  lavemens  émoi- 
liens  ,  les  cataplasmes  de  même  nature  appliqués  au 
^^^rillée,  sont  les  principaux  remèdes  qu'iJL  faut  em.- 
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ployer.  Les  boissons  antiphlogisticjues ,  qui  ,  dans 
les  maladies  inflamniatoires  ,  sont  un  secours  si  ef- 
£cace  y  seroient  ,  clans  cette  circonstance,  plus  nuisi- 
bles qu''utiles  :  en  augmentant  la  sécrétioîi  clés  urines , 
elles  ne  feroient  qu''accélérer  et  qu^iccroitre  les  acci- 
dens.  Ainsi  ,  au  lieu  de  faire  boire  aboîiclainnient  les 
malades  ,  il  vaut  mieux  cliercher  à  tromper  leur 
soif  ^  soit  en  leur  faisant  sucer  cjuelques  tranches  d'oran- 
ge 5  soit  en  leur  donnant  par  cuillerées  une  tisane  de 
graine  de  lin  ,  de  chiendent ,  etc.  ou  quelque  autre 
boisson  rafraîchissante.  Mais  j  c[uelle  que  soit  l'effi- 
cacité des  moyens  indicj^ués  ,  leur  effet  est  souvent 
trop  lent  et  les  accidens  trop  urgens  pour  attendre 
que  les  urines  reprennent  d'elles-mêmes  leur  cours 
naturel.  Souvent  aussi  le  ressort  de  la  vessie  est  trop 
affoibli  par  l'excessive  distention  de  ses  fibres  ^  pour 
en  Opérer  l'expulsion.  Il  faut  alors  avoir  recours  à  la 
sonde  :  mais  le  rétrécissement  de  la  portion  de  l'urètre 
qui  traverse  la  prostate  rend  quelquefois  l'introduc- 
tion de  cet  instrument  très-difiicile ,  et  toujours  très- 
douloureuse.  On  réussit  ordinairement  mieux  avec 
une  grosse  sonde  cpi'avec  une  petite.  Cette  sonde 
peut  être  d'argent  ou  de  gomme  élastique.  Celle  de 
gomme  élastique  , ''préférable  lorsqu'on  doit  la  laisser 
à  demeure  dans  la  vessie  ,  a  rinconvéiiient  de  ne 
pas  oiirir  assez  de  solidité  ,  c|uoicj[ue  garnie  cruii  stilet 
en  fer  5  pour  forcer  la  résistance  du  canal  :  celle  en 
argent  réunit  cet  avantage.  Au  reste  ,  quelle  que 
soit  eeliç  de  ces  sondes  cjiie  Von  choisisse  j  elle  entre, 


DE       LA        GLAT?DE       PROSTATE.  2.65 

ordinairement  aA  ec  facilité  jusqu'à  la  prostate  ,  où  elle 
est  arrêtée  j  non-seulement  par  Tétroitesse  du  canal  y 
mais  encore  par  la  courbure  nouvelle  de  ce  conduit. 
Car  la  prostate  ne  peut  se  tuméfier  sans  pousser  en 
devant  et  en  liaut  ^  ou  sur  Fun  des  côtés  j  la  partie  de 
l'urètre  derrière  laquelle  elle  est  située  5  considération 
qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  dans  la  longueur 
et  la  direction  que  Ton  donne  au  bec  de  la  sonde, 
qui  doit  aussi  être  plus  long  et  avoir  une  courbure 
plus  considérable ,  ou  être  tenu  plus  élevé  5  pendant 
l'introduction  ,  que  dans  les  autres  embarras  du  canal. 
Après  s'être  assuré ,  autant  qu'on  le  peut  j  que  le 
bout  de  la  sonde  répond  exactement  à  la  direction 
de  l'urètre  ,  et  que  l'obstacle  à  son  entrée  dans  la 
vessie  ne  dépend  plus  que  de  l'étroitesse  du  passage  j 
on  peut  ,  sans  trop  craindre  de  faire  une  fausse  route  y 
enfoncer  avec  force  la  sonde  :  il  est  certain  qu'elle 
dilatera  plutôt  un  conduit  qui  existe  et  dans  la  direc- 
tion duquel  elle  est  poussée  ,  que  de  se  frayer  un 
nouveau  chemin.  Nous  avouons  cependant  qu'il  seroit 
dangereux  que  de  jeimes  praticiens  sans  expérience 
voulussent  suivra  ce  précepte  :  il  n'appartient  de 
sonder  avec  hardiesse  qu'à  ceux  qui,  joignant  à  une 
parfaite  connoissance  des  différentes  courbures  du 
canal  ,  une  grande  habitude  de  pratiquer  cette  opé- 
ration j  ont  enfin  acquis  ce  coup-d'œil  juste  qui  ne 
leur  permet  jamais  de  perdre  de  vue  la  situation  et 
la  direction  du  bec  de  la  sonde.  Car  ,  si  pendant  que 
l'on  pousse  cet  instrument  avec  force  j  on  en  tenoit 
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le  bec  trop   bas  j    ou  qu'on   rinclinat   de     côté  ,   etc/ 
on  ne  niaiiciueroit  pas   de  faire  nue  fausse  route,   en 
déchirant  la   partie   membraneuse    de  Furètre  5   acci- 
dent toujours  grave    dans  cette    circonstance  y   et  qui 
ne  fait  qu'augmenter  Tinflammation   de   la  prostate^ 
et  rendre  Tintroduction  de  la  sonde  de   plus  en  plus 
difficile.  11  vaudroit  peut-être   mieux  alors  pratiquer 
la  ponction  de    la    vessie    au-dessus    du   pubis  ,    que 
d'exposer   le  malade   à   ce    danger.    Les    observations 
de  M.  JS^cé'l  5  rapportées   dans  ]e  journal   de  Chirur- 
gie j   attestent ,  après  beaucoup  d'autres  ,    les  avanta- 
ges de  cette  opération  pratiquée  par  la  région  hypo- 
gastrique.    D'ailleurs    l'niilammation    de   la   prostate 
est  un  des   cas  où  Ton  peut  attendre  le  plus  de  suc- 
cès de   cette  ponction  5   car,   comme  il  est   de  la  na- 
ture   des   inflammations  de  se    terminer    en    peu   de 
jours  5   si  la  résolution  vient  à   avoir    lieu,   on    n'est 
pas   obligé    de    laisser    long-temps  la   canule    dans  la 
vessie  ,  et  le    canal  ,    redevenant     libre  ,    si    la  sonde 
est   encore  nécessaire  ,  l'obstacle  qui  s'opposoit  à  son 
entrée  n'existant  plus  ,  elle  pénètre  avec  la  plus  grande 
facilité.  Cependant  malgré  les  succès  nombreux   dont 
la  ponction  a  été  suivie  ,  on  doit  toujours  la  regarder 
comme  une  opération   qui  a   ses    dangers  ,   et  ne  la 
pratiquer  qu'après  avoir  essayé  ,  à  plusieurs  reprises  j 
d'introduire  la  sonde  jusques  dans  la  vessie  ,  et  avoir 
essayé    si   la  présence    d'une    bougie  ,    fixée    pendant 
quelques  heures  dans   l'urètre  ,  ne  détermineroit  pas 
l'écoulement  des  urines  :  événement  heureux  qu'elle 
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a  procuré  souvent ,  cjuoic[u'elle  n'eut  pas  franclii  Tob- 
stacle.  11  est  même  clu  devoir  du  chirurgien  d'appe- 
ler 5  avant  d'entreprendre  cette  opération ,  une  autre 
personne  de  Part  j  sur-tout  s'il  en  existe  une  diuis  le 
même  endroit  plus  exercée  à  sonder.  Ennn  ,  si  le 
consultant  n'est  pas  plus  heureux,  on  ne  doit  pas 
hésiter  de  faire  la  ponction,  mais  si  l'on  parvient 
à  introduire  la  sonde  juscjues  dans  la  vessie  j  faut-il , 
après  avoir  évacué  les  urines ,  la  retirer  ou  la  lais- 
ser à  demeure  ?  Il  est  certain  que  son  séjour  dans 
la  portion  de  l'urètre  embarassée  par  la  prostate  ne 
fait  qu'ajouter  encore  à  l'inflammation  de  cette  glande. 
D'un  autre  coté  ,  il  est  à  craindre  qu'en  la  retirant 
on  ne  puisse  la  réintroduire.  Ici  tout  précepte  général 
est  d'une  application  difficile.  On  ne  peut  se  déter- 
miner pour  ruii  ou  l'autre  parti  ,  que  d'après  les 
difhcultés  qu'on  vient  déprouver  dans  l'introduction 
de  la  sonde  ,  et  la  confiance  qu'il  est  permis  d'avoir 
en  son  habileté  à  sonder  ,  lorsque  cette  confiance 
est  fondée  sur  des  succès  constans  dans  des  cas  ana- 
logues.  » 

D>  Quand  l'inflammation  de  la  prostate  ne  se  termine 
pas  par  résolution,  la  suppuration  en  est  fréquem- 
ment la  suite.  Cette  supuration  ne  paroit  pas  attaquer 
le  corps  môme  de  la  glande  ,  mais  se  faire  seulement 
dans  ses  enveloppes  ,  et  dans  le  tissu  cellulaire  qui 
unit  les  lobes  qui  la  composent.  C'est  au  moins  ce 
que  nous  avoiis  aperçu  dans  plusieurs  cadavres  ou- 
verts publiquement  dans  l'amphithéâtre   de  l'Hôtel  - 
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rHeu.  Quoique  nous  ayons  vu  des  dépôts  très-étendus 
dans  cette  glande  j  jamais  nous  ne  Favons  trouvée 
fondue  et  détruite  par  la  suppuration  :  nous  avons 
au  contraire  toujours  observé  cpi'elle  restoit  entière  , 
et  souvent  plus  grosse  cpie  dans  Fétat  naturel.  Nous 
avons  remarqué  fréquemment  son  tissu  cellulaire 
comme  abreuvé  d'une  matière  purulente  5  quelque- 
fois aussi  nous  y  avons  rencontré  plusieurs  petits 
sacs  ou  follicules  remplis  de  pus  j  et  placés  entre 
ses  lobes  j  et,  lorsqu'elle  nous  a  présenté  des  dépôts 
un  peu  considérables  j  ces  dépôts  ont  presque  tou- 
jours été  Situés  à  l'extérieur  de  cette  glande,  soit 
entr\dle   et  la  vessie  ,   soit  du    côté    du  rectum.   5> 

D)  On  reconnoit  que  la  rétention  d'urine  est  entre- 
tenue par  le  gonflement  de  la  prostate  en  suppura- 
tion ,  lorsquo  les  symptômes  de  l'inflammation  se 
sont  continués  au-delà  du  huitième  jour  de  son  in- 
vasion :  qu'après  avoir  toujours  été  en  croissant  jus- 
qu'à cette  époque  ,  ils  ont  ensuite  semblé  diminuer 
pour  s'accroître  de  nouveau  :  que  la  fièvre  a  été  avec 
des  redoublemens  vers  le  soir  ,  et  souvent  précédée 
de  frissons.  Ces  signes  annoncent  bien  la  suppuration 
de  la  prostate  :  mais  il  n'en  existe  aucun  qui  ap- 
prenne si  le  pus  est  infiltré  dans  cette  glande ,  s'il 
y  forme  un  dépôt  j  et  dans  ce  dernier  cas  ,  quel  est 
le  lieu  précis   que    le    dépôt    occupe.   >) 

»  Le  pronostic  de  cette  maladie  n'est  pas  le  même 
dans  chacune  de  ces  espèces  de  suppuration.  En  gé- 
néral j  lorsqu'un  dépôt  s'étant  formé  j  il  a  son  siège: 


DE       LA       GLANDE       PROSTATE.  2.6g      • 

dans  les  enveloppes  de  la  prostate,  le  pronostic  est 
moins  fâcheux  cpie  lorscpie  tout  le  tissu  cellulaire  de 
cette  glande  est  macérée  par  le  pus  ,  ou  qu'il  s'y  est 
établi  plusieurs  foyers  de  suppuration.  Dans  ces  der- 
niers cas  5  il  est  très  -  rare  cpie  les  malades  guéris- 
sent. Le  pus  étant ,  pour  ainsi  dire  j  disséminé  dans 
tous  les  points  de  la  glande,  ne  peut  se  frayer  une 
issue  au  dehors  ,  et  le  défaut  de  signes  positifs  qui 
indiquent  cette  disposition  ne  periTiet  pas  de  tenter 
une  incision  jusque  dans  la  prostate,  pour  en  faci- 
liter le  dégorgement.  D'ailleurs  ,  il  nous  paroît  fort 
douteux  que  l'on  retirât  quelque  avantage  de  cette 
incision  •,  elle  pourroit  tout  au  plus  favoriser  l'éva- 
cuation de  la  matière  qui  se  trouveroit  près  de  ses 
bords  ,  mais  contribueroit  peu  à  la  sortie  de  celle  qui 
en  seroit  éloignée.  Il  n'y  a  donc  que  la  résorbtion 
du  pus  qui  puisse  débarrasser  cette  glande  ,  et  la  , 
nature  accorde  rarement  ce  bienfait.  Il  n'en  est  pas 
de  même  lorsqu'il  n'existe  qu'un  seul  foyer  de  sup- 
puration ,  et  qu'il  est  situé  dans  l'enveloppe  celluleuse 
de  la  prostate  :  s'il  est  placé  entre  la  glande  et  le  col 
de  la  vessie ,  souvent  il  s'ouvre  spontanément  dans 
ce  viscère ,  où  l'on  peut  l'ouvrir  avec  le  bec  de  la 
sonde.  Alors  le  pus  conduit  au  dehors  à  l'aide  de 
cet  instrument ,  ou  expulsé  avec  les  urines  ,  ne  met 
plus  aucun  obstacle  à  la  détersion  et  à  la  cica- 
trisation de  la  poche  qui  le  contenoit.  Si  le  dépôt 
a  son  siège  vers  le  rectum  et  le  périnée  ,  et  que  le 
tact  assure  clairement  son  existence   et  sa  position  ^ 
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une   large  ouverture  praticjuée    dans    cet    endroit   en 
accélère  la   gviérison.   dj 

»  Les  indications  à  remplir  ne  sont  donc  pas  les 
mêmes  dans  ces  différens  cas  •,  mais  y  dans  tous  y  la 
sonde  devient  nécessaire ,  quelquefois  même  indispen- 
sable ,  pour  l'évacuation  des  uruies  :  et  comme  elle 
doit  rester  à  demeure  pendant  cpielque  temps  dans  la 
vessie  ,  celle  de  gomme  élastique  est  préférable  à  la 
sonde  d'argent.  Son  introduction  doit  se  faire  avec 
toutes  les  précautions  qu'on  recommande  à  Farticle 
de  l'inflammation  de  la  prostate,    w 

3)  Lorsqu'il  s'est  formé  un  abcès  ,  et  qu'il  promine 
dans  l'urètre  ou  à  l'entrée  de  la  vessie ,  souvent  on  le 
perce  en  introduisant  la  sonde  ,  dont  le  bec  s'en- 
gage alors  dans  la  poche  qui  contient  le  pus.  On 
en  est  averti  par  l'issue  d'une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  ce  fluide  ,  sans  aucun  mélange  d'urine. 
Dans  ce  cas,  il  faut  attendre  qu'il  ne  sorte  plus  de 
pus  par  la  sonde  ,  pour  la  retirer  de  quelques  lignes 
et  la  dégager  de  cette  fausse  route  :  puis  on  l'enfonce 
de  nouveau  j  avec  l'attention  d'en  relever  davantage 
le  bec  5  afin  d'éviter  qu'il  ne  suive  la  même  voie  ,  et 
de  le  conduire  dans  la  veisie.  Quand  le  dépôt  s'est 
ouvert  de  lui-même  ,  le  pus  qui  en  sort  se  mêle 
aux  urines  et  s'évacue  avec  elles.  Soit  que  cette  ou- 
verture se  fasse  dj.ns  l'urètre,  soit  qu'elle  réponde 
dans  la  vessie  ,  il  convient  de  laisser  la  sonde  à 
demeure  j  et  à' en  continuer  l'usage  jusqu'à  ce  que 
les  urines  cessent  d'être  purulentes.  Dans  le  premier 
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xas  5  elle  est  nécessaire  pour  empêcher  que  l'urine  j 
en  traversant  l'urètre  ,  n'entre  clans  la  cavité  du 
dépôt ,  ne  s'oppose  à  sa  consolidation  ,  et  n'y  forine 
des  concrétions  pierreuses  5  dans  le  second  cas  ,  elle 
est  utile  pour  pousser  dans  la  vessie  des  injections 
légèrement  détersives  ,  injections  qu'il  faut  faire  deux 
fois  par  jour^  et  chaque  fois  à  plusieurs  reprises  j 
laissant  sortir  aussi-tôt  les  premières  j  qui  ne  servent 
qu'à  délayer  le  pus  et  nétoyer  tant  la  vessie  que  la 
poche  du  dépôt  ;  mais  conservant  la  dernière  ,  deS' 
tinée  à  diminuer  ,  par  son  mélange  j  l'acre  té  des^ 
urines  et  à  les  rendre  moins  irritantes.  Nous  em- 
ployons ordinairement  ^  pour  ces  injections  j  une  lé- 
gère décoction  d'orge  5  et  nous  prescrivons  dans  les 
mêmes  vues  une   tisane  diurétique   adoucissante. 

3>  Les  rétentions  d'urine  produites  par  des  concré- 
tions pierreuses  formées  dans  la  prostate  n'ont  point 
échappé  aux  recherches  pathologiques  du  célèbre 
JMorgagni.  Il  a  trouvé  plusieurs  fois  de  ces  pierres 
dans  les  cadavres  ,  et  il  cite  un  grand  nombre  d' ob- 
servations semblables  j  faites  par  ses  prédécesseurs. 
Ces  corps  étrangers  ont  présenté  beaucoup  de  variété  , 
dans  leur  nombre  j  leur  situation  j  leur  grosseur  ,  leur 
figure  et  leur  organisation  intérieure.  On  a  quelque- 
fois rencontré  plusieurs  calculs  dans  la  même  glande. 
Dans  quelques  sujets  y  ils  étoient  contenus  dans  des 
cavités  en  forme  de  sinus  creusés  dans  la  prostate  : 
dans  d'autres,  ils  se  sont  présentés  à  l'embouchure^ 
€t  le  long  du  trajet  des  conduits  éjaculateurs.  Ou  en  a 
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VU  cj^ui  avoient  à  peine  la  grosseur  d'un  grain  de 
millet  5  on,  en  a  aussi  trouvé  qui  excédoient  celle  d'une 
grosse  ceiise  ,  tantôt  lisses  et  arrondis  ^  tantôt  alongés 
et  inégaux  à  leur  surface.  Les  mis  ont  paru  com- 
posés d'une  matière  semblable  à  du  tuf  ,  et  ils 
étoient  placés  dans  le  nnlieu  de  la  glande  5  d'autres 
ont  semblé  n'être  qu'un  spenne  épaissi  et  concret  , 
et  avoient  leur  siège  dans  les  conduits  éjaculateurs  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  étoient  de  la  nature  des 
vrais  calculs  urinaires  ,  logés  dans  les  sinus  dont 
nous  avons  parlé.  La  formation  de  ceux-ci  suppose 
toujours  une  crevasse  de  l'urètre  ou  de  la  vessie,  à 
la  suite  d'abcès  ou  de  rétentions  d'urine  anciennes 
pour  lesquelles  on  a  négligé  de  faire  porter  pendant 
long-temps  des  sondes  aux  malades.  L'urine,  en  pas- 
sant par  cette  ouverture ,  s'épanche  dans  la  poche 
de  Tabcès  ou  s'insinue  dans  le  tissu  des  cellules  de 
la  prostate  ,  et ,  par  sa  décomposition  ou  par  une 
simple  précipitation  spontanée  ,  y  dépose  les  élémens 
de  ces  concrétions  pierreuses.  Ces  calculs  surviennent 
encore  après  les  opérations  de  la  taille  au  grand  ap- 
pareil latéralisé  ,  lorsque  la  plaie  s'est  fermée  exté- 
rieurement ,  avant  d'être  réunie  intérieurement  :  d'oL\ 
il  résulte  une  espèce  de  fistule  interne  ,  où  les  urines  , 
par  leur  séjour  et  leur  croiipissement  ,  forment  un 
dépôt"  salino  -  terreux  (  utique  )  qui,  par  l'addition 
de  nouvelles  couches  ,  est  susceptible  d'un  accrois- 
sement considérable,  w 

y>  La  présence  des    concrétions  pierreuses  dans  la 
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prostate  n'est  annoncée  par  aucun  si^ne  pathogno- 
nionique.  L'urine  retenue ,  réjaculation  du  sperme 
empêchée  ,  ne  sont  que  des  symptômes  communs  à 
plusieurs  autres  affections  de  la  prostate  et  de  Furètre, 
Le  doigt  introduit  dans  le  rectum  peut  bien  recon- 
nottre  l'augmentation  du  volume  de  cette  glande  5 
mais  ne  sauroit  faire  distinguer  la  nature  ,  ni  la 
la  cause  de  cette  augmentation.  Lorsque  la  pierre 
cliatonnée  dans  la  prostate  présente  une  portion  de 
sa  surface  à  nud  dans  l'urètre  j  le  choc  de  la  sonde 
sur  cette  concrétion  prouve  bien  l'existence  d'un  corps 
étranger  5  mais  il  laisse  encore  beaucoup  d'incertitude 
sur  le  lieu  que  ce  corps  étranger  occupe  :  il  reste 
encore  à  déterminer  s'il  appartient  à  la  vessie  ou  à 
la  prostate.  Car  supposons  que  la  sonde  soit  arrêtée 
par  une  portion  saillante  de  la  pierre  enkistée  dans 
la  prostate  ,  on  peut  douter  si  ce  que  l'on  touche 
n'est  point  un  calcul  de  la  vessie  engagé  dans  l'urètre  5 
et  dans  l'hypothèse  où  la  sonde  ,  au  lieu  d'être  ar-^ 
rêtée  ,  glisseroit  sur  un  point  à  nud  ^  de  la  surface 
de  la  pierre  ^  il  est  également  douteux  si  celle-ci 
est  dans  le  bas-fonds  de  la  vessie  près  de  son  col  ^ 
ou  si   elle   est  réellement  logée    dans   la   prostate.   3> 

D)  Au  reste  ,  cette  incertitude  dans  le  dias^nostic 
n^en  met  aucune  dans  l'indication  à  remplir.  Ln 
effet  j  soit  que  le  calcul  ait  son  siège  dans  la  pros- 
tate ou  dans  la  vessie  j  ou  bien  qu'il  soit  engagé  dans 
îe  col  de  ce  viscère  j  on  doit  chercher  à  1" extraire  j, 
dèt   la   même  opération    convient   à  l'un    et   à   l'autre 

T.     1,  18 
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cas.  Cette  opération  consiste  à  faire  une  incision  au 
périnée  et  dans  la  prostate  ,.  telle  qu'on   la    pratique 
dans  la  taille  au  grand  appareil  latéralisé.  La  pierre 
est-elle   dans  la  vessie  ?  cette  incision   en  rend    l'ex- 
traction facile.  Le  corps  étranger  est  -  il  enkisté  dans 
la  prostate  ?  cette  incision  est  la  seule  favorable  pour 
le  dégager  et  procurer   sa   sortie.  Il  peut  arriver  ^  il 
est  vrai  j    que    la    plaie   ne  réponde    pas    exactement 
au  lieu  qu'occupe  la  pierre  dans  la   prostate  :  mais, 
dans  ce   cas  ,  après  s'être  assuré  de  sa  véritable  situa- 
tion j  avec  le    doigt    porté   dans   la    plaie  ,    on    peut 
fendre  avec   la   pointe  du  bistouri  l'espèce  de  cloison 
comprise  entre  l'incision  et  le  kiste  de  la  pierre  j  la 
dégager  ensuite  j    et  l'extraire  facilement,   w 

5)  Une  autre  cause  plus  fréquente  de  la  tuméfac- 
tion de  la  prostate  est  le  gonflement  variqueux  de 
ses  vaisseaux  et  de  ceux  qui  rampent  dans  le  tissu 
cellulaire  qui  l'unit  au  col  de  la  vessie  et  au  com- 
mencement de  Turètre.  L'anatomie  apprend  que  ces 
vaisseaux  forment  un  plexus  très-sensible  à  l'œil , 
même  dans  l'état  naturel  ,  et  sans  le  secours  des 
injections.  Ce  plexus  vasculaire  est  susceptible  d'une 
dilatation  considérable  ,  et  souvent  il  présente  des 
espèces  de  nodosités  saillantes  dans  le  col  de  la  ves- 
sie y  et  semblables  à  celles  que  forment  les  varices 
situées  dans  les  autres  parties  du  corps.  Dans  cette 
maladie,  la  prostate  augmente  moins  de  volume  pro- 
portionnellement que  ses  enveloppes.  Leur  tissu  est 
tantôt  mol  et  spongieux  y  tantôt  dense  et  dur  j  selon 
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^Lie  rengorgement  est  récent  ou  ancien  :  enfin  ,  ce 
gonflement  variqueux  de  la  prostate  présente  les 
mêmes  variétés  que  les  tumeurs  liémorrhoïdales 
avec  lesquelles  il  a  beaucoup  d'analogie  j  et  qui  le 
coinpliquent  très  -  fréquemment.  L'un  et  l'autre  de 
ces  états  contre  nature  sont  aussi  souvent  l'effet  que 
la  cause  de  la  rétention  d'urine  et  de  la  constipation  : 
rien  ne  contribue  autant  à  leur  naissance  que  les 
efforts  que  les  malades  font  pour  uriner  et  pour  aller 
à  la  garde-robe.  La  contraction  violente  des  muscles 
abdominaux,  en  comprimant  fortement  les  viscères 
contenus  dans  le  bas-ventre ,  et  rendant  ainsi  diffi- 
cile le  retour  du  sang  par  les  vaisseaux  iliaques  et 
mésentériques ,  produit  une  stase  sanguine  dans  les 
veines  du  périnée ,  et  par  une  suite  nécessaire  l'en- 
gorgement de  tous  les  viscères  situés  dans  cette 
région.  Or,  dans  ce  cas  ,  le  gonflement  variqueux 
de  la  prostate  est  consécutif  à  la  rétention  d'urine  j 
qu'il  entretient  à  son  tour.  Souvent  aussi  la  tumé- 
faction de  cette  glande  précède  la  rétention  d'urine  ^ 
dont  elle  est  la  cause  primitive.  Cette  disposition 
n'est  pas  rare  chez  les  vieillards  ,  et  même  chez  les 
jeunes  gens  qui  se  sont  livrés  avec  excès  aux  plaisirs 
de  l'amour  ,  ou  qui  ont  abusé  des  liqueurs  spiri- 
tueuses.  Elle  est  aussi  très-fréquente  chez  les  per- 
sonnes qui  ont  eu  plusieurs  Gonorrhées  ,  chez  celles 
qui  ont  eu  des  hémorrhoïdes  compliquées  d'obstruc- 
tions  dans  le  bas -ventre.   33 

»  On  reçonnoît  que  la  rétention  d'urine  o'est  due 
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qu'à  l'état  varic|neux  de  la  prostate  5  \^.  par  la  réii- 
iiioii  des  signes  coniniuns  à  la  tuméfaction  de  cette 
glande  :  2.0.  par  la  lenteur  avec  laquelle  s'est  laite 
la  rétention  ,  ordinairement  précédée  de  difficulté 
d'uriner  j  dont  l'augmentation  progressive  a  été  mar- 
quée par  des  sortes  de  paroxisnies  plus  ou  moins  con- 
sidérables j  toutes  les  fois  que  le  malade  a  monté  à 
cheval  ou  en  voiture ,  ou  qu'il  s'est  livré  à  quelque 
exercice  j  ou  enfin  qu'il  a  pris  quelques  liqueurs 
ëcliauffantes  ,  ou  des  aliuiens  capables  de  produire 
le  même  effet  5  o^.  par  l'indolence,  ou  le  peu  de 
sensibilité  de  la  tumeur  formée  par  la  prostate  ^ 
disposition  qu'on  reconnoît  en  comprimant  cette 
glande  avec  le  doigt,  introduit  dans  le  rectum  5 
4*^.  par  l'absence  des  cuissons  ,  quand  les  urines 
traversent  le  canal  ,  et  des  signes  propres  aux  au- 
tres espèces  de  gonflemens  de  la  prostate,  et  par  la 
présence  de  quelques-unes  des  causes  prédisposantes 
dont  on  a  fait  plus   haut   l'énumération.   w 

3)  Lorsque  les  urines  sont  totalement  retenues  ,  il 
çst  urgent  de  leur  donner  issue  par  l'introduction 
de  la  sonde  5  mais  cette  opération  n'est  pas  toujours 
facile ,  même  pour  la  main  la  plus  exercée.  Les 
régies  et  les  précautions  qu'on  a  posées  pour  le  cas 
de  l'inflammation  de  la  prostate  trouvent  encore  ici 
leur  application  :  c'est  sur-tout  lorsque  le  gonflement 
de  cette  glande  est  variqueux  ,  qu'il  faut  préférer 
les  grosses  sondes  aux  petites  ,  et  les  sondes  de 
gomme    élastique  aux   catliëters  ou  algalies  ^   moins 


exemptes  d'inconvéniens  ,   lorsqu'elles   doivent   rester 
k   d-emeure    dans  la  vessie.   3) 

3)  Quand  la  sonde  se  trouve  arrêtée  par  le  rétrécis- 
sement de  la  portion  de  l'urètre  qu'embrasse  la  pros- 
tate j  au  lieu  de  la  retirer  pour  faire  de  nouvelles  ten- 
tatives ,  il  vaut  mieux ,  lorsqu'on  est  certain  que  son 
bec  répond  à  le  direction  de  l'axe  du  canal  ,  l'ap- 
puyer avec  force  contre  l'obstacle  ,  et  la  soutenir 
dans  cette  position  :  la  pression  que  le  bec  exerce 
sur  les  parois  de  l'urètre  tuméiiées  ,  les  affaisse  , 
en  dissipant  l'humeur  qui  les  engorge  ,  et  donne  la 
facilité  d'enfoncer  la  sonde  plus  avant  dans  une 
seconde  tentative.  En  continuant  ainsi  ,  on  arrive 
enfin  plutôt  ou  plus  tard  dans  la  vessie.  C'est  dans 
les  mêmes  vues  que  l'on  s'est  servi  des  bougies  de 
corde  à  boyau.  Après  avoir  introduit  une  de  ces 
bougies  dans  le  canal  j  jusqu'à  la  partie  rétrécie  j  on 
la  fixe  par  les  moyens  connus.  Gonflée  par  l'humi- 
dité de  l'urètre  ,  elle  écarte  et  comprime  les  parois 
de  ce  canal  j  et  permet  à  une  nouvelle  bougie  de 
pénétrer  plus  avant.  Lorsque  Desault  n'avoit  pas  en- 
core acquis  cette  grande  habitude  de  sonder  j  qui  j 
aujourd'hui  j  lui  fait  franchir  avec  sûreté  tous  les 
embarras  de  cette  nature  ,  il  se  servoit  ,  même  avec 
succès  ,  de  ces  bougies  de  corde  à  boyau.  Mais  elles 
ont  l'inconvénient  ,  i».  d'agir  trop  lentement  ,  sur- 
tout lorsque  les  accidens  ,  dépendans  de  la  réten- 
tion 5  sont  iirgens.  2,0.  D'être  trop  roides  quand  on 
les  introduit  y   et  de  se  prêter  difficilement  aux  diffi- 
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rentes  courbures  de  Turètre  ,  ce  qui  rend  quelquefois 
leur  introduction  douloureuse.  80.  De  ne  pouToir 
servir  deux  fois  de  suite.  4^.  D'être  obligé  de  les 
retirer  et  de  les  renouveller  toutes  les  fois  que  le 
malade  veut  uriner  ,  ce  qui  nécessite  l'emploi  d\in 
grand  nombre  de  ces  sondes  ,  et  beaucoup  d'assiduité 
le  la  part  du   chirurgien.   d> 

D>  Il  arrive  quelquefois  que  la  sonde  ^  en  heurtant 
contre  quelques  vaisseaux  dilatés  dans  le  canal ,  les 
déchire ,  et  produit  un  écoulement  de  sang  plus  ou 
moins  abondant.  Cet  accident  ^  loin  d'être  nuisible  5 
est  souvent  utile  :  c'est  une  saignée  locale  qui  dé- 
gorge ces  vaisseaux  ,  et  rend  l'entrée  de  la  sonde  plus 
facile.  Quand  cet  écoulement  de  sang  par  l'urèlre  n'a 
pas  lieu  y  et  que  l'on  ne  peut  réussir  à  introduire  la 
sonde  j  on  conseille  d'appliquer  des  sangsues  au  péri- 
née j  ou  de  désemplir  les  vaisseaux  par  une  ou  deux 
saignées  du  bras.  Ces  moyens  ,  sans  avoir  la  même 
efficacité  que  si  le  SAi^g  étoit  tiré  immédiatement  de 
la  partie  engorgée  ,  ont  cependant  été  quelquefois, 
employés  avec  succès.   » 

D>  Après  avoir  évacué  les  urines  au  moyen  de  la, 
soude  j  il  faut  la  laisser  à  demeure  dans  la  vessie. 
Sa  présence  dans  l'urètre  devient  nécessaire  pour 
dissiper  l'engorgement  de  la  prostate  ,  et  celui  de  la 
portion  du  canal  qui  la  traverse.  On  doit  même  en 
continuer  l'usage  pendant  long-temps  ,  la  nettoyer 
tous  les  huit  à  dix  jours  (  je  crois  qu'il  seroit  encore 
mieux  tous  les   deux  à  trois  jours  )  ,    et  la  remplacer 
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par  une  nouvelle  ,  toutes  les  fois  (Qu'elle  est  altéréô 
ou  incrustée  de  dépôt  uti(£ue.  On  ne  peut  guère 
espérer  une  guérison  parfaite  avant  six  semaines  ou 
deux  mois  de  traitement  j  et  l'on  ne  doit  pas  oublier 
que  la  maladie  est  sujette  à  récidive.  Il  est  prudent  ^ 
pour  la  prévenir  ,  de  ne  pas  interrompre  tout-à-coup 
l'usage  de  la  sonde  j  et  d'assujettir  les  malades  à  la 
porter  encore  cjuelque  temps  pendant  la  nuit  5  même 
après  leur  guérison  apparente,  o) 

»  Lorsqu'on  réfléchit  sur  l'analogie  qui  existe  entre 
le  gonflement  variqueux  de  la  prostate  et  l'engorge- 
ment de  même  nature  qui  survient  si  fréquemment 
aux  jambes  ,  on  voit  que  les  mêjnes  principes  sont 
applicables  à  leur  traitement.  Or  ,  l'expérience  a 
prouvé  qu'on  ne  guérissoit  celui-ci  que  par  une  com- 
pression très-exacte  et  long -temps  continuée.  C'est 
aussi  en  partie  par  le  même  mécanisme  que  les  sondes 
agissent.  Cette  considération  avoit  fait  imaginer  des 
bougies  de  plomb.  On  avoit  pensé  j  qu'étant  plus 
dures  j  elles  dévoient  comprimer  plus  fortement  y 
et  que  leur  effet  devoit  être  et  plus  prompt  et  plus 
marqué.  Mais  ces  bougies  ne  peuvent  j  comme  les 
sondes  de  gomme  élastique  ,  livrer  passage  aux 
urines  5  elles  n'ont  pas  assez  de  solidité  pour  sur- 
monter les  obstacles  an  canal  y  et  ^  quoique  flexibles, 
elles  sont  trop  dures  pour  se  mouler  exactement  aux 
courbures  de  Turètre.  On  a  d'ailleurs  à  craindre  qu'en 
comprimant  trop  quelques  points  de  ce  canal  ,  elles 
n'y  produisent  des  escanes  ,    qui  ne   tarderoient  pas 
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iï  devenir  gangreneuses.  Au  surplus  ,  ce  n'est  pas  à 
la  compression  seule  qu'est  dû  le  succès  des  sondes  : 
leur-  séjour  dans  le  canal  attire  dans  cette  partie  et 
dans  la  prostate  une  sorte  d'irritation,  cpii  j)eiit  beau- 
coup contribuer  à  leur  dégorgement.  En  efïet  ,  cette 
légère  inflammation  est  bientôt  suivie  d'ini  écoule- 
ment puriforme  ,  plus  ou  moins  abondant  :  d'où 
résulte  peut-être  l'affaissement  et  l'oblitération  des 
vaisseaux  et  des  cellules  dilatées  :  tandis  que  la  sonde, 
tenant  l'urètre  dilaté  pendant  ce  travail  de  la  nature  , 
entretient  et  conserve  la  liberté  de  ce  conduit.  Nous 
ne  donnons  ,  au  reste ,  cette  explication  que  comme 
une  conjecture  qui  ne  manque  ni  de  vraisemblance  ni 
de  probabilité.   » 

3)  Le  gonflement  et  l'indviration  squirreuse  de  la 
prostate  est  une  autre  maladie  très  -  commune  aux 
vieillards ,  et  îi  ceux  qui  ont  eu  un  grand  nombre 
de  Gonorrliées.  Elle  n'est  cependant  pas  toujours  le 
produit  du  vice  vénérien  :  les  vices  darcreux  et  pso- 
riques  peuvent  aussi  la  déterminer  5  elle  est  même 
quelquefois  l'effet  caché  d'une  disposition  scropliu- 
leuse.  La  grosseur  et  la  dureté  de  cette  glande  varient 
beaucoup  ,  selon  la  durée  de  l'engorgement.  Souvent 
on  l'a  trouvée  presqu'aussi  dure  qu'un  cartilage  :  vliis 
fréquemment  son  tissu  avoit  l'aspect  couenneux  ,  et 
paroissoit  rempli  d'une  espèce  de  lymphe  épaissie  5 
quelquefois  elle  a  présenté  un  volume  double  et 
triple  de  son  volume  naturel  :  J.  L.  Felit  dit  même 
l'avoir  vue  aussi  grosse  que  le  poing.   Tantôt  on  n% 


DE        liA       GLANDE       PROSTATE.  28I 

trouvé  qu'une  portion  de  cette  glande  squirreuse  j 
tantôt  tout  son  corps  étoit  affecté  de  la  même  indu- 
ration.   D) 

D)  Le  diagnostic  de  cette  maladie  se  tire  des  signes 
conifmuns  à  la  tuméfaction  de  la  prostate,  joints  aux 
signes  commémoratifs  des  causes  éloignées  et  pro- 
chaines de  son  engorgement.  Le  doigt  introduit  dans 
l'anus  ,  peut  aussi  faire  distinguer  la  dureté  de  cette 
glande ,  et  cette  introduction  est  j)eu  douloureuse,   m 

5)  Lorsque  cet  engorgement  n'est  pas  très -ancien 
et  que  sa  cause  est  sypliilitique  ,  le  pronostic  est  moins 
fâcheux  que  lorsque  la  maladie  est  compliquée  de 
scrophules  ,  ou  qu'elle  dépend  de  toute  autre  cause 
humorale  difficile  à  combattre.  Quand  la  glande  a  la 
dureté  des  cartilages  j  son  organisation  est  détruite  j  et 
il  1^  reste  aucun  espoir  de  guérison.   3) 

3)  La  rétention  d'urine  étant  un  symptôme  ordi- 
naire des  squirres  de  la  prostate,  l'introduction  de  la 
sonde  devient  encore  ici  nécessaire ,  et  cette  opéra- 
tion présente  souvent  plus  de  difficulté  que  dans  les 
autres  espèces  de  gonflemens  de  la  prostate.  La  du- 
reté de  la  glande  ne  lui  permettant  pas  en  cette  cir- 
constance de  céder  à  la  compression ,  les  sondes  d'un 
petit  diamètre  réussissent  mieux  que  celles  qui  ont 
plus  de  grosseur  :  il  arrive  même  souvent  qu'obligé 
d'employer  beaucoup  de  force  pour  écarter  les  parois 
dti  canal  ,  et  le  stilet  dont  on  garnit  les  sonde  s  de 
gomme  élastique  n'offrant  pas  assez  de  solidité  ,  le 
chirurgien   est    forcé   de   se  servir   d'un   cathéter    ou 
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algalie  d'argent  j  de  la  grosseur  de  celles  dont  on  s© 
sert  pour  les  enf'ans.  Quelquefois  même  ,  malgré  la 
petitesse  de  Falgalie  ,  on  ne  peut  la  faire  pénétrer 
qu'en  la  tournant  comme  une  vrille  dans  le  canal 
de  l'urètre  :  mais  en  exécutant  ce  mouvement  ,  il  est 
très-essentiel  de  ne  pas  perdre  de  vue  la  direction 
du  canal  j  à  laquelle  doit  toujours  répondre  le  bec  de 
la  sonde.  Quand  cet  instrument  est  parvenu  dans  la 
vessie  ,  on  l'y  fixe  avec  deux  cordonnets  ,  attachés 
aux  anneaux  de  son  pavillon  ,  qu'on  fait  passer  sous 
les  fesses  ,  pour  les  assujettir  j  l'un  à  droite  et  l'autre 
à  gauche  j  aux  parties  latérales  d'un  bandage  de  corps. 
Il  est  inntile  d'employer  d'autres  cordonnets  pour 
tirer  la  sonde  en  devant  :  car  ce  n'est  qu'en  remon- 
tant dans  cette  direction  qu'elle  peut  sortir  de  la  vessie. 
Après  avoir  porté  cette  algalie  pendant  deux  ou  t^-ois 
jours  5  le  canal  ^  déjà  plus  libre  ,  permet  ordinaire- 
ment de  la  remplacer  par  une  petite  sonde  de  gomme 
élastique.  Celle-ci  s'introduit  phis  facilement  j  lors-, 
qu'elle  est  garnie  de  son  stilet.  On  la  fixe  par  des  fils 
de  coton  ,  noués  sur  la  peau  de  la  verge  ,  ou  sur  le 
gland.  On  laisse  cette  nouvelle  sonde  deux  à  trois 
jours  j  au  bout  desquels  on  en  place  une  troisième 
plus  grosse  ,  et  5  après  le  même  espace  de  temps  , 
une  quatrième  et  même  une  cinquième  ,  qui  doivent 
être  progressivement  plus  grosses  j  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
rétabli  le  calibre  naturel  du  canal.  Enfin  ,  on  ne  cesse 
l'usage  de  ces  sondes  j  que  lorsque  l'espèce  de  sup- 
puration qui  s'est   établie   dans  l'urètre  est  tarie  j    et 
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que  l'on  sent  ,  par  le  doigt  introduit  dans  le  rectum , 
la  prostate  réduite  à  son  volume  ordinaire  :  ce  qui 
n'arrive  guère  que  vers  le  trentième  ou  quarantième 
jour  du  traitement ,  et  quelquefois  plus  tard.  D'ail- 
leurs j  on  emploie  intérieurement  les  remèdes  fondans 
appropriés  à  la  cause  connue  de  la  maladie  ,  tels  que 
les  anti-syphilitiques  ,  les  anti-scrophuleux  ,  les  anti- 
dartreux  ,  etc.  » 

3>  Nous  ne  parlerons  point  ici  des  hougies  préten- 
dues fondantes  j  proposées  pour  ces  sortes  d'engor- 
gement 3  lo.  parce  que  nous  les  croyons  inutiles  et 
insuffisantes  :  20.  parce  que  nous  leur  destinons  un 
article  séparé  ,  où  nous  les  mettrons  en  parallèle  avec 
les  sondes  de  <Tomme  élasticiue  w 

Quand  la  tuméfaction  de  la  prostate  vient  à  la 
suite  d'une  Blennorrhagie  mal  traitée  j  ou  d'une  sup- 
pression de  cet  écoulement  5  il  faut  employer  d'abord  , 
pour  rappeler  l'écoulement ,  tous  les  moyens  recom- 
mandés  dans  les  chapitres  précédens  ,  et  s'ils  ne 
réussissent  pas  ,  avoir  recours  à  l'inoculation  de  la. 
Blennorrhagie . 

La  maladie  de  la  prostate  est  souvent  accompagnée 
d'une  fistule  ,  qui  s'ouvre  dans  le  périnée  j  avant 
la  glande  ,  quoique  la  source  de  cette  fistule  soit  der- 
rière cette  partie. 

Si  la  maladie  est  récente  ,  et  si  le  malade  est  jeune  5 
nous  pouvons  appliquer  avec  succès  les  frictions  raer- 
curielles  faites  au  périnée  et  à  l'intérieur  des  cuisses; 
©u  u.n  scton  5  ou  des  vésicatoires  à  plusieurs  reprises 
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au  périnée  j  sans  oublier  les  bougies  et  l'usage  interne 
de  la  ciguë  à  grandes  doses.  Quand  le  mal  est  invé- 
téré j  et  cjue  la  glande  est  devenue  squirreuse  j  ou 
qu'elle  a  formé  une  excroissance  fongueuse  ,  comme 
cela  est  arrivé  dans  le  cas  du  docteur  Fothergill ^  cette 
maladie  devient  ,  sur-tout  dans  des  personnes  âgées  ^ 
généralement  fatale. 

On  a  recommandé  dans  la  tumeur  chronique  de 
cette  glande  j  la  décoction  de  l'écorce  de  la  racine 
Aw  Daphné  niezeremn ,  prise  à  l'intérieur,  et  l'usage  des 
bougies  trempées  dans  l'iiuile  ,  et  l'application  d'uu 
peu  dliLiile  de  térébenthine  à  l'extérieur,  conjointe- 
ment avec  les  bains  de  mer  :  je  ne  sais  pas  si  ces 
remèdes  ont  jamais  eu  quelque  succès.  Les  clystères 
avec  l'opium  sont  le  meilleur  palliatif  pour  cette 
maladie  5  mais  ils  sont  souvent  nuisibles  aux  malades  j 
en  occasionnant  une  constipation  :  dans  ce  cas  j  l'ex- 
trait de  jusquiame  employé  de  temps  en  temps  ,  par 
la  bouche  ou  par  l'anus  ,  est  préférable.  On  a  observé 
que  la  ciguë  donnée  à  grandes  doses  ,  et  pendant 
long-temps  ,  a  procuré  beaucoup  de    soulagement. 


CHAPITRE     XI, 

Des    Ulcères   et  Fistules  syphilitiques   des  parties 
génitales. 

Le  nom  Je  chancre  fut  d'abord  donné  aux  ulcères 
qui  naissent  aux  parties  génitales  des  deux  sexes  ^ 
probablement  d'après  leur  ressemblance  avec  l'ulcère 
rongeant  qu'on  nomme  cancer. 

La  plupart  de  nos  écrivains  et  de  nos  praticiens 
modernes  confondent  sous  le  nom  de  chancre  tous 
les  ulcères  qui  vieunent  aux  parties  génitales,  ou 
dans  le  voisinage  de  ces  parties  :  quelques-uns  donnent 
ce  nom  aussi  aux  aplithes  ou  ulcères  qui  viennent  à 
laboucbe  :  d'autres  étendent  ce  nom  à  tous  les  ulcères  j 
sur  quelque  partie  du  corps  qu'ils  paroissent ,  lors- 
qu'ils proviennent  du  virus  syphilitique ,  infectant 
la  masse  des  humeurs  :  d'autres  enfin  donnent  le  nom 
de  chancres  aux  ulcères  des  parties  génitales ,  ainsi 
qu'à  ceux  qui  viennent  dans  d'autres  parties  du  corps  ^ 
mais  seulement  lorsqu'ils  proviennent  d'une  infection 
syphilitique  primitive  5  et  ils  donnent  le  noiii  d'ul- 
cères vénériens  à  tous  ceux  qui  naissent  dans  quel- 
ques parties  du  corps  que  ce  soit  ,  lorsqu'ils  sont 
la  suite  de  l'infection  constitutionnelle  ,  ou  du  virus 
syphilitique  répandu  dans  la  niasse   des  humeurs. 

Le  nom  de  chancre  étant  donc  d'une  signification 
très- vague  j  et    sujet  à   induire    en   erreur,  je   n'en 
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ferai  point  usage  dans  ce  traité.  Je  ne  pense  pas  non 
plus  qu'il  soit  convenable  d'employer  le  mot  vénérien 
pour  caractériser  ces  ulcères  j  d'après  le  désir  que  j'ai 
déjà  manifesté  d'imprimer  de  bonne  heure  dans  l'es- 
prit de  mes  lecteurs  cette  idée ,  qu'il  peut  naître  des 
ulcères  dans  les  parties  génitales  j  à  la  suite  de  l'acte 
vénérien  ,  sans  qu'ils  proviennent  du  virus  spécifique 
qu'on  appelle  proprement  syphilitique.  Cette  dis- 
tinction est  aussi  importante  qu'elle  est  négligée  dans 
la   pratique. 

Je  pense  que  les  considérations  qui  m'ont  engagé 
à  changer  l'ancienne  nomenclature  j  dans  différens 
endroits  de  ce  traité  j  frapperont  ceux  de  mes  lec- 
teurs qui  sont  accoutumés    à  réfléchir. 

La  manière  la  plus  générale  dont  se  communique 
le  virus  syphilitique  étant  la  jonction  entre  les  deux 
sexes  ,  les  ulcères  syphilitiques  paroissent  d'abord  sur 
la  surface  la  plus  irritable  mise  en  contact  :  ainsi 
on  les  observe  en  général  sur  la  surface  interne  du 
prépuce  j  à  la  couronne  du  gland  j  sur  le  frein  ^  sur 
le  gland  même  chez  les  hommes  ,  plus  rarement  sur 
la  surface  externe  du  prépuce  ,  sur  la  peau  de  la 
verge  ,  sur  le  scrotum,  sur  les  cuisses,  etc.  j  et  chez 
les  femmes,  sur  la  surface  interne  ou  externe  des 
grandes  lèvres ,  sur  le  clitoris  ,  sur  les  nymphes  ,  dans 
le  vagin  ,  sur    les   cuisses ,    etc. 

Le  virus  syphilitique  n'agit  jamais  (  du  moins 
de  nos  jours  en  Europe),  sur  une  personne  saine, 
que  lorsque  le   fluide  infecté  de   ^KiJi   miasme  est  ap- 
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pliqué  sur  quelque  partie  ,  et  qu'il  y  reste  un  certain 
temps  pour  agir.  Sur  quelque  partie  de  la  surface 
du  corps  que  ce  fluide  soit  placé,  il  y  produira  un 
ulcère  :  mais  on  conçoit  qu'il  agira  d'autant  plus 
aisément  et  plus  rapidement ,  que  cette  partie  sera 
plus  irritable  ,  que  le  fluide  sera  moins  exposé  à  être 
enlevé ,  et  que  le  mucus  sécrété  par  la  partie  l'y 
retiendra  ,  sans  être  cependant  assez  abondant  pour 
produire    une    Blennorrhagie. 

Aussi  observe-t-on  très-fréquemment  ,  que  les  ul- 
cères syphilitiques  naissent  sur  les  surfaces  rouges  , 
humides  ou  sécrétoires  du  corps ,  tandis  qu'on  en 
voit  plus  rarement  sur  la  surface  blanche  ou 
sèche  de  la  peau  j  et  rarement  aussi  sur  celles  où 
il  se  fait  une  très-grande  sécrétion  de  mucus  5  car  j 
ce  mucus  ,  en  délayant  le  virus  5  en  affoiblit  l'â- 
creté  j  et  défend  les  parties  contre  la  corrosion.  Ce 
que  je  viens  de  dire  s'applique  non-seulement  aux 
ulcères  syphilitiques  qui  proviennent  d'une  infection 
primitive  ou  originaire  ,  mais  aussi  aux  ulcère-  qui 
naissent  sur  les  parties  génitales ,  ainsi  que  dans  la 
gorge  j  dans  la  bouche  j  ou  à  la  surface  du  corps  , 
d'une  infection  secondaire  ,  ou  de  ce  qu'on  appelle 
communément  une  infection  générale  ou  constitu- 
tionnelle du  corps. 

Cette  distinction  entre  les  ulcères  primitifs  et  se- 
condaires j  ouj  comme  quelques  auteurs  les  a.ppellent 
encore  ,  les  ulcères  locaux  et  universels  y  est  d'une 
grande   importance    dans  la    pratique  :  parce  que  les 
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ulcères  sypliiliticjues  récens  de  la  première  espèce 
peuvent  souvent  être  guéris  par  les  seuls  topiques  , 
ou  qu'au  moins  ils  n'exigent  que  la  combinaison 
cle  ces  remèdes  avec  de  petites  doses  de  mercure  à 
l'intérieur  5  tandis  que  ceux  de  la  dernière  espèce  ne 
se  guérissent  radicalement  que  par  un  traitement  mer- 
curiel  complet. 

J'ai  déjà  dit  que  les  ulcères  sypliilitiques  primitifs 
paroissent ,  connnunément  ,  sur  le  frein  ,  ou  à  coté 
du  frein  ,  derrière  ou  sur  la  couronne  du  gland  ,  ou 
sur  la  surface  interne  du  prépuce  5  qu'ils  sont  moins 
communs  sur  le  gland  ,  et  encore  plus  rares  sur  la 
surface  de  la  verge  5  sur  le  scrotum  ,  etc.  J'ai  ob- 
servé 5  dans  le  chapitre  sur  la  Blennorrliagie  j  que 
le  virus  syphilitique  ,  logé  derrière  la  couronne  du 
^land  j  y  produit  quelquefois  une  inflammation  avec 
un  écoulement  de  rimmeur  des  glandes  sébacées  qui 
sont  situées  dans  cette  partie  :  que  cet  écoulement  étoit 
le  plus  ordinairement  sans  exulcération  :  j'ai  appelé 
cette  maladie  Blennorrliagie  du  gland,  (^Blennorrha- 
gia  balani  ,  vulgo  Gonorrkœa  spuria  ).  Si  la  surface 
interne  du  prépuce  devient  le  siège  du  virus  ,  elle 
s'endurcit  ,  se  gonfle  et  s'épaissit  ,  et  il  en  résulte 
des  ulcères  ,  quelquefois  accompagnés  d'un  phimosis 
ou  d'un  paraphimosis. 

Ce  n'est  pas  par  les  caractères  externes  seuls  qu'on 
peut  découvrir  la  nature  et  distinguer  les  différentes 
espèces  d'ulcères  dont  nous  avons  parlé  :  à  l'inspec- 
tion et  au  coup-d'œil  pratique  5    il  faut   joindre  une 


ou        CHANCE.    ES.  289 

étuae  approfondie  de  la  maladie  ,  un  examen  atten- 
tif de  Fétat  actuel  du  malade  ,  de  sa  constitution  , 
des  remèdes  et  du  régime  qu'il  a  suivi.  Cependant 
les  signes    suivans   peuvent  guider  notre  jugement. 

Les  ulcères  syphilitiques  se  reconnoissent  en  général 
par  des  bords  durs  et  calleux  ,  par  la  croiite  blanche 
mollasse  ou  couenneuse  dont  leur  base  est  couverte  y 
par  la  rougeur  plus  intense  de  la  peau  à  Fentour 
Àe  l'ulcère  ,  par  leur  tendance  continuelle  à  s'étendre 
et  à  corroder  j  et  parce  qu'ils  ne  guérissent  que  par 
les  secours  de  Fart.  Mais  le  symptôme  qui  paroit 
être  le  caractère  spécifique  des  ulcères  syphilitiques 
est  un  certain  épaissi ssement  ou  une  sorte  de  callo- 
sité des  parties  attaquées j  qui  les  accompagne  constam- 
ment. Enfin  ces  signes  acquièrent  plus  de  force  si 
le  malade  sait  et  convient  qu'il  s'est  précédemment 
exposé  à  Finfection. 

Les  signes  diagnostics  ,  par  lesquels  les  différens 
ulcères  non  syphilitiques  se  distinguent  des  ulcères 
syphilitiques,    sont: 

lO.   Ils  ont  une  apparence   différente. 

2».  Ils  restent  stationnaires  sans  s'étendre  et  sans 
corroder  i&s  parties  environnantes  :  ou  bien  s'ils  sont 
d'une  nature  corrosive  ,  ils  s'étendent  en  général  plus 
en  profondeur  j  pendant  que  les  ulcères  syphilitiques 
s'étendent  en   général   plus  superficiellement. 

30.  Ils  disparoissent  souvent  d^eux-mêines  ,  sans  le 
secours  de   Fart. 

T.     I.  19 
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4.0.  Ils  paroissent  seulement  pendant  Tnsagc  du 
meixure. 

50.  Ils  empirent  pendant  l'usage  du  mercure  j  soit 
à  l'extérieur ,  soit  à  Tintérieur. 

60.  Ils  ont  été  déjà  traités  précédemment  sans  suc- 
cès j   par  le  moyen   du   mercure. 

f70.   Ils  sont  d'une  sensibilité  exquise. 

80.  L'état  d'atonie  de  tout  le  corps  en  général  ; 
ou  le  relâchement  et  la  mollesse  de  la  partie  affec- 
tée    de  laquelle  découle    une  matière  iclioreuse. 

90.  Les  symptômes  d'autres  maladies  ,  telles  que 
le  scorbut  5  la  lèpre  ,  les  dartres ,  les  scropbules ,  ou 
.autre  acrim^onie  du  sang  ,  soit  seules  ,  soit  compli- 
quées  avec  la  maladie  syphilitique. 

On  croit  avoir  observé  que  les  ulcères  syphiliti- 
ques ,  qui  viennent  à  la  siu'face  sèche  ou  blanche 
de  la  peauj  donnent  plus  promptement  lieu  à  l'ab- 
sorption du  virus  ,  que  les  mêmes  ulcères  quand  ils 
attaquent    une    surface    humide    et    rouge    (1).    J'ai 


(1)  J'entends  ^diX  surface  sèche  ou  hlanclie  de  la  peau  , 
la  plus  grande  partie  des  tégumens  du  corps  ,  couverts  de 
répiderme  sec  et  lamelleiix  ,  et  par  surface  humide  et 
roiff^e ,  celle  qui  n'a  point  le  même  épiderme  ,  et  qui 
n'étant  recouverte  que  d'une  pellicule  transparente  (  epU 
theliuiR  )  laisse  voir  la  couleur  du  sang  ,  et  est  toujours 
Itumectée  ,  comme  elle  l'est  aux  lèvres  ,  à  la  vulve  ,  au 
gland  et  au  canal  de  l'urètre  ,  et  dans  toutes  les  ouvertures 
où  Pépid^rme  se  replie  vers  l'intéiieur  du  corps. 
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©l)servé  du  moins  constamment  que  le  virus  pro- 
duit toujours  des  symptômes  et  des  ravages  plus 
violensj  cuiand  l'absorption  se  fait  par  les  uLères 
de  la  première  espèce  ,  que  lorsqu'elle  se  fait  par  ceux 
de  la   seconde. 

Le  temps  que  met  le  virus  à  agir  pour  produire 
les  ulcères  syphilitiques  diffère  j  en  raison  non  seu- 
lement de  la  structure  particulière  de  la  partie,  ainsi 
que  de  Pétat  de  la  santé  et  de  la  constitution  du 
malade  ,  mais  peut-  être  encore  de  la  qualité  du 
virus  même  ,  quoique  cette  proposition  ait  été  niée 
par  plusieurs  écrivains  modernes.  En  effet j  quand 
nous  considérons  avec  attention  la  différence  si  remar- 
quable d.ans  la  violence  et  la  rapidité  des  effets  que 
produisit  le  virus  syphilitique  sur  des  constitutions 
saines  et  vigoureuses  j  au  moment  de  son  apparition 
en  Europe  j,  avec  les  eFiets  qu'il  produit  aujourd'hui: 
et  si  nous  remarquons  sur-tout  les  ravages  que  le  même 
virus  exerce  à  présent  chez  des  nations  où  il  étoit 
absolument  inconnu  j  comme  nous  avons  eu  occa- 
sion de  le  voir  récemment  dans  le  Canada  (  Voyez 
Volume  II  ^  Chap,  XII)  ^  et  dans  différentes  îles 
de  l'Océan  pacifique  ,  nous  ne  pouvons  pas  nous 
empêcher  de  penser  que  les  symptômes  plus  ou  moins 
graves  de  la  maladie  syphilitique  peuvent ,  au  moiii^ 
q^ueiquefois ,  provenir  de  la  qualité  plus  ou  moins  acre 
de  ce  virus. 

Les   ulcères  syphilitiques  paroissent ,    en   général  ,, 
§ur  la  surface  rouge  ou  humide  des  parties  génitales  ^ 
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le  deuxième  ou  troisième  jour  après  mi  coït  impur  : 
cependant  j'ai  vu  des  cas  où  ils  ont  paru  douze 
lieures  ,  et  d'autres  où  ils  n'ont  paru  que  sept  à 
luiit  jours  après  le  coït  :  tandis  cpie  ceux  qui  viennent 
sur  quelque  partie  de  la  surface  sèclie  du  corps  pa- 
roissent  rarement  avant  vingt  ou  trente  jouis.  Dans 
le  premier  cas  ,  la  maladie  commence  généralement 
par  une  démangeaison  et  par  de  petites  pustules 
ou  vésicules  transparentes  ,  remplies  d'une  humeur 
limpide  j  et  que  quelques  écrivains  ont  nommées 
pour  cette  raison  Crystallnes.  La  pellicule  de  ces 
pustules  se  détruit  ou  se  rompt  bientôt  par  la  déman- 
geaison,  et  il  paroit  un  ou  plusieurs  ulcères  ;,  dont 
la  base  est  couverte  d'u.ne  mucosité  ou  d'une  croate 
lardacée ,  et  qui  s'étendent  moms  en  profondeur 
qu'en  superficie.  Dans  le  second  cas  ,  au  contraire  j 
quand  un  ulcère  syphilitique  primitif  se  forme  sur 
le  corps  de  la  verge  j  sur  le  scrotum  ou  sur  la  peau 
couverte  d'épiderme  sec  ,  il  s'annonce  par  une  pus- 
tule ronde  .  dure  et  rouge  ^  qui  ne  s^ enflamme  en 
général  que  lentement  ,  et  qui  s'ulcère  à  la  fin  en 
rendant  une    humeur  claire   et  ichoreuse. 

Il  y  a  d'autres  ulcères  malins  ^  opiniâtres  ,  rongeans  y 
qui  naissent  quelquefois  a-iix  parties  génitaies  des 
deux  sexes  .  et  qii'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
ulcères  sypliilitiques  ,  parce  qu'ils  exigent  un  trai- 
tement tout -à -fait  différent.  Plusieurs  espèces  de  ces 
ulcères  oiit  -été  déjà  bien  connues  des  anciens,  et 
décrites  particulièrement  par  Celse  ^  sous  le  nom  d'ul- 
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cères  pîiagédéniques  du  membre  viril.  La  nature  de 
ces  ulcères  est  fort  différente  des  ulcères  syphiliti- 
ques ,  et  ils  sont  très -sujets  à  ronger  en  profondeur 
et  à  détruire  le  gland  j  rurètre  j  et  les  corps  caver- 
neux de  la  verge.  Je  crois  ni'étre  aperçu  que  ces 
ulcères  ont  ou  prennent  souvent  leur  siège  au  coin- 
menceixient  dans  le  corps  d'une  ou  de  plusieius  glandes 
sébacées  de  la  couronne  du  gland  ,  et  que  ,  quoique 
peut-être  quelquefois  d'une  origine  syphilitique  ,  ils 
sont  souvent  d'une  nature  véritablement  cancéreuse  ^ 
et  exigent  par  conséquent  un  traitement  très-différent 
des   ulcères    syphilitiques    ordinaires. 

Il  y  a  une  autre  espèce  d'ulcère  ,  également  connu 
des  anciens ,  qui  vient  quelquefois  sur  le  gland  de 
la  verge  ,  et  qui  produit  très-promptemeiit  la  niorti- 
iication  de  cette  partie.  Sa  nature  paroit  n'avoir  rien 
de  commun  avec  le  virus  syphilitique,  qui  cependant  ^ 
même  aujourd'hui  j  produit  quelquefois  le  même  effet. 

11  est  à  propos  de  répéter  ici  qu'en  lisant  les  an- 
ciens auteurs  grecs  et  latins ,  il  faut  se  souvenir 
qu'ils  donnent  en  général  le  nom  de  Cancer  à  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  gangrène  ou  mortillcatioii  : 
et  qu'ils  appliquent  le  mot  Carcinoma  à  la  maladie 
que   nous  appelons   cancer. 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  orga.nes  de  la  génération 
seuls  qui  sont  sujets  aux  ulcères  syphilitiques  primi- 
tifs. Toute  autre  pailie  du  corps  peut  devenir  le  siège 
de  ces  ulcères  ,  quand  cette  partie  a  été  expasée  au 
contact  immédiat   d'mi  ulcère  syphilitique  j    ou  de  la 
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inatière  imprégnée  de  ce  virus.  Les  parties  cI'hii 
corps  sain ,  sur  -  tout  les  doigts  et  les  mains ,  sont 
beaucoup  plus  sujettes  à  en  être  attaquées  gravement  , 
lorc[u'il  y  a  une  écorcliure  ,  une  égratignure  ,  \ine 
fissure  ou  une  plaie  quelconque. 

Je  connois  un  exemple  remarquable  d'une  sem- 
blable infection.  Un  homme  s' étant  blessé  au  doigt  , 
par  accident ,  avec  un  canif  ,  s'exposa  le  même  son*  à 
l'infection  j  sans  soupçonner  qu'il  eût  à  craindre  au- 
cune conséquence  lâcheuse.  La  blessure  se  changea  j 
au  bout  de  deux  jours  ,  en  un  très-mauvais  ulcère 
syphilitique ,  accompagné  d'une  tumeur  dure  et  opi- 
niâtre de  tout  le  bras  et  d'un  bubon  sons  l'aisselle  ^ 
et   suivi  des    symptômes    d'une  infection    générale. 

Les  médecins,  chiiiirgiens  et  accoucheurs  sont  le 
plus  sujets  à  cette  sorte  d'infection,  et  ils  ne  peuvent 
prendre  trop  soin  de  se  laver  les  mains  ,  après  avoir 
touché  des  malades,  sur-tout  ceux  qui  leur  sont  sus- 
pects. Je  recommande  même  à  tous  ceux  de  mes  ma- 
lades qui  ont  les  parties  génitales  affectées  de  quelque 
maladie  syphilitique,  la  plus  grande  propreté  pour 
eux-mêmes  :  car  ,  quoiqu'on  ait  soutenu  tlernièrement 
le  contraire  ,  il  me  paroît  toujours  proba]3le  que  le 
fluide  syphilitique  d'une  partie  malade  est  dangereux 
pour  le  malade  même ,  quand  il  est  appliqué  à  quel- 
qu'autre  partie   de  son    coiq>s. 

J'ai  vu  certainement  plusieurs  exemples  fort  tristes 
de  praticiens  ,  sur-tout  d'accoucheurs  ,  qui  ,  ayant 
par  accident  une  plaie   quelconque   à  la   main  5    oi-i 
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négligeant  de  se  laver  soigneusement ,  ont  eu  le  mal- 
heur cFêtre  attaqués  d'ulcères  sypliiliti(|iies  à  la  main 
ou  au  bras.  Les  effets  du  virus  appliqué  de  cette 
manière  ont  été  ,  dans  tous  ces  cas  j  beaucoup  plus 
violens  et  plus  opiniâtres  j  que  lorsque  la  surface  rouge 
des  parties  génitales  en  est  le  siège.  Je  connois  une 
sage -femme  ,  qui  ,  ayant  été  infectée  de  cette  ma- 
nière j  il  y  a  plusieurs  années,  souffre  encore  des 
suites  de  cette  malheureuse  infection.  Un  accoucheur  , 
qui  délivra  à  Londres  j  en  1779  j  une  femme  infectée  , 
eut  un  vrai  bubon  ou  tumeur  à  la  glande  lymphatique 
située  dans  l'intérieur  du  bras  ,  et  un  gonflement  des 
glandes  lymphatiques  des  aisselles  ,  accompagné  des 
symptômes  les  plus  violens  et  les  plus  rebelles.  Le 
docteur  JSlaccauley  j  habile  accoucheur  ,  a  aussi  beau- 
coup souffert  d'une  semblable  infection  :  et  quoiqu'il 
îiit  fait  usage  des  meilleurs  remèdes,  il  n'est  pas  en- 
core guéri  après  plusieurs  années   de  souffrance. 

Quoique  j'aye  examiné,  avec  l'attention  la  plus 
scrupuleuse  ,  tous  les  cas  de  ce  genre ,  je  n'ai  jamais 
pu  découvrir ,  dans  la  constitution  des  malades  ,  au- 
cune cause  particulière  qui  pût  donner  lieu  à  des 
symptômes  si  violens.  J'ai  connu  deux  hommes  qui 
ont  eu  ,  avant  et  après ,  des  ulcères  syphilitiques  sur 
les  parties  ronges  du  corps ,  et  le  virus  n'y  a  produit 
que  les  symptômes  ordinaires.  Il  me  semble  donc 
probable  que ,  pour  exciter  des  ulcères  syphilitiques 
primitifs  sur  les  parties  couvertes  d'épiderme  ,  ou  sur 
la  surface  blanche  ou  {►èche   du  corps,    il  fautj   ou 
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que  le  virns  soit  extrênieTnent  acre  de  sa  nature  ,  ou 
qu'il  produise  de  plus  violens  effets  par  la  raison 
qu'il  est  appliqué  à  une  surface  couverte  d" épidémie  y 
où  il  n'y  a  pas  de  mucus  ou  des  humeurs  pour  le 
délayer  ou  pour  défendre  les  parties  de  son  acrimo- 
nie. Nous  observons  du  moins  très-rarement  que  les 
ulcères  syphilitiques  primitifs  qui  sont  situés  sur  des 
surfaces  humides  ou  rouges  j  et  même  les  ulcères  sy- 
philitiques secondaires  qui  naissent  sur  quelqu'endroit 
que  ce  soit  de  la  surface  du  corps ,  soient  accompa- 
gnés de  symptômes  aussi   violens    et    aussi   rebelles. 

Les  femmes  sont  également  sujettes  aux  ulcères 
syphilitiques  aux  parties  génitales  5  mais  lorsqu'elles 
en  sont  attaquées  j  les  conséquences  en  sont  rarement 
aussi  dangereuses  que  chez  les  hommes.  Leur  manière 
de  vivre  plus  sobre  ,  la  moindre  irritabilité  et  la  struc- 
ture différente  de  leurs  parties  génitales  externes  ,  la 
grande  quantité  dont  ces  parties  sont  abreuvées  ,  qui 
les  rend  d'ailleurs  plus  exposées  à  la  Blennorrhagie  y 
empêchent  les  progrès  rapides  et  violens  des  ulcères 
syphilitiques.  J'ai  vu  cependant  quelquefois  j  sur-tout 
dans  les  hôpitaux,  ces  ulcères  tomber  en  mortifica- 
tion 5  lorsqu'il  survenoit  une  hèvre  ou  q^ueiqu"* autre 
complication. 

Le  siège  de  ces  ulcères  chez  les  femmes  se  trouve 
sur-tout  dans  les  grandes  lèvres  j  le  rtiphé  ,  les  nym- 
phes j  plus  rarement  dans  le  vagin  ou  l'utérus. 

La  plupart  des  praticiens  routiniers ,  ainsi  que  je 
Tai  dit  plus  haut  j  regardent  comme  syphilitiques  tofls 
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les  ulcères  qui  naissent  sur  les  parties  génitales.   Cest 
presque  toujours  après   l'examen   le    plus    superficiel 
qu'on  prononce  ainsi  sur  leu#  nature  ,    et   qu'on  les 
traite  comme  tels.  Tsà  remarqué  au  Ctiap.  I^i' ,  qu'on 
tomboit  souvent  dans    la  même  méprise  à  l'égard  àes 
Blennorrhagies.    Mais  il  y  a  cette  différence  y  que  l'er- 
reur commise  à  l'égard  des  ulcères  entraîne  des  consé- 
quences beaucoup  plus  sérieuses  :   puisque   la  nature 
d'un   ulcère  étant   mal   connue  j     conduit   nécessaire- 
ment à  un  mauvais  traitement,  et  occasionne  souvent 
ainsi  la  destruction  des  parties  génitales ,   et  quelque- 
fois même  la  mort.   Il  est  cependant   bien  facile    de 
se  convaincre   qu'il   existe   de   nos   jours,    comme  du 
temps  de  Ce/se ,  des  ulcères  des   parties  génitales   des 
deux  sexes  ,  qui  ,  quoique  provenant  de  la  copulation  , 
et  se  communiquant  par   le    contact,    ne    sont  point 
de  nature  syphilitique  ,  et  proviennent  d\uie  acrimonie 
ou  d'un  miasme  d'une  nature  très-différente.  Sans  pré- 
tendre déterminer  la  qualité  ou  la  nature  des  différentes 
acrimonies    qui  naissent  dans  la   masse  du  sang  dans 
différentes  maladies  ,    au  moins  nous  coiinoissons  les 
faits:  nous  voyons  souvent   des  humeurs  acres  de  la 
masse  du  sang,  rejetées  sur  la  surface  du  corps, y  pro- 
duite une  grande  variété  de  maladies  cutanées.   Il  n'y 
a  pas  un  praticien  éclairé  qui  osât  sérieusement  attribuer 
toutes  ces  maladies  à  une   seule  cause  ou  acrimonie  : 
n'est-il  donc  pas    étonnant  de   voir  nos  praticiens  en 
général  prononcer  si  légèrement  sur  la  nature  de  tous 
les  ulcères  des  parties  génitales  ?  est-ce  que  les  parties 
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des  deux  sexes  sont  exemptes  d'être  attaquées  de  pareils 
dépôts  ?  Nous  voyons  tous  les  jours  des  femmes  très- 
sages  être  sujettes  à  des  écoulemens  par  l'utérus  ou 
le  vagin,  et  dans  plusieurs  cas  ,  ces  écoulemens  sont 
si  acres  qu'ils  corrodent  même  les  cuisses  des  ma- 
-îades.  Je  fus  consulté  ,  il  y  a  quelques  années  ,  par 
ime  femme  attaquée  d'un  écoulement  par  le  vagin, 
avec  des  symptômes  que  plusieurs  praticiens ,  qu'elle 
avoit  consultés  ,  prononçoient  être  d'une  natiu'e  cancé- 
reuse :  la  malade  n'avoit  certainement  aucun  symptôme 
syphilitique  5  cependant  le  chirurgien  qui  examina 
cette  femme  dans  le  même  temps  ,  et  qui  n'eut  pas 
soin  de  se  laver  après  cet  examen  ,  eut  un  des  doigts 
attaqué  d'un  ulcère  très-opiniâtre  qui  dura  plusieurs 
îiiois.  Je  connois  plusieurs  chirurgiens  qui,  ayant 
touché  imprudemment  les  ulcères  herpétiques  de 
leurs  malades  ,  eurent  leurs  doigts  ulcérés.  Un 
niédecm  sans  préjugés  pourra  - 1  -  il  croire  que  les 
parties  génitales  d'un  homme  cohaLitant  avec  une 
telle  femme  seront  à  Tahri  de  l'infection  ,  parce  que 
l'écoulement  n'étoit  pas  d'une  nature  syphilitique? 
La  chimie  moderne  jettera  sans  doute  quelque  lu- 
mière sur  la  nature  encore  inconnue  de  ces  acrimo- 
nies :  je  remarquerai  en  attendant  que  la  matière 
qui  forme  Fécoulsment  dans  plusieurs  maladies 
des  femmes  change  en  rouge  la  couleur  du  papier 
bleu  ,  et  donne  des  marques  évidentes  d'acidité.  Cette 
matière  acre  agiroit-elie  moins  ,  étant  appliquée  sur 
les   parties  génitales  d'un   homme  j    et  pourroit  -  on 
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Aire  qu'un  sujet  qui  a  des  ulcères  ou  des  excoria- 
lions  produites  par  cette  cause  est  attaqué  d'ulcères 
syphilitiques  ?  Non  ,  certainement.  Les  mêmes  causes  , 
et  les  mêmes  acrimonies  qui  peuvent  produire  dif- 
férentes Blennorrliagies  ,  quand  elles  sont  appliquées 
à  la  cavité  de  Turetre  ,  peuvent  produire  aussi  dif- 
férens  ulcères  j  lorsqu'elles  sont  appliquées  à  la  sur- 
face des   parties   génitales. 

Si  l'on  veut  appeler  ces  ulcères  vénériens  parce 
qu'ils  sont  la  suite  d'un  coït  impur ,  il  faut  conve- 
nir alors  que  ce  mot  doit  avoir  une  autre  acception 
que  celle  qu'on  lui  donne  ordinairement  en  méde- 
cine 5  et  que  ces  ulcères  sont  réellement  bien  distincts 
de  ceux  qui  dépendent  du  virus  syphilitique. 

Nous  trouvons  très-exactement  décrits  ,  dans  plu- 
sieurs auteurs ,  des  ulcères  j  des  pustules  ,  des  dartres 
des  parties  génitales,  avant  que  la  Syphilis  parut  en 
Europe.  Ces  maïadies  se  communiquoient  fréquem- 
ment ,  selon  l'obsei-vation  de  ces  mêmes  auteurs ,  par 
le  coït  :  cependant  elles  ne  paroissent  pas  avoir  été  de 
nature  syphilitique  5  car  elles  se  guérissoient  sans  mer- 
cure ,  et  elles  n'étoient  pas  accompagnées  des  symp- 
tômes que  produit  le  virus  syphilitique  ,  lorsqu'il  a  été 
ahsorhé  dans  la  masse  du  sang  ,  et  qui  caractérisent  la 
maladie  que  nous  appelons  Syphilis.  Ne  voyons-nous 
pas  souvent  des  ulcères  aux  parties  génitales  durer 
plusieurs  semaines,  et  même  pendant  dus  mois,  sans 
produire  ni  des  bubons ,  ni  d'autres  symptômes  d'in- 
fection générale  ,    précisément  comme    cela    arrivoit 
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ava.iit  rapparition  cle  la  maladie  syphilitique  ?  Nop 
voyons-nous  pas  tons  les  jours  des  ulcères  de  ces  mêmes 
parties  ,  qui  ,  au  lieu  de  céder  au  mercure,  empirent 
évidemment  pendant  son  usage?  Enfin,  pouvons-nous 
toujours  prononcer  qu'un  ulcère  est  syphilitique  , 
simplement  parce  qu'il  a  disparu  pendant  l'usage  du 
mercure  ? 

Ce  que  je  viens  d'observer  concernant  les  ulcères 
des  parties  génitales  des  deux  sexes  est  également  ap- 
plicable aux  ulcères  de  la  bouche  ,  de  la  gorge  ,  de 
la  langue,  etc.  J'ai  vu  ces  ulcères  se  terminer  par  la 
gangrène  et  par  la  mort  ,  parce  ce  qu'on  s'étoit 
trompé  sur  leur  nature ,  et  qu'on  les  avoit  traités 
comme  Aénériens  j  et  ce  que  j'ai  dit  des  ulcères  récens 
des  parties  génitales  et  des  autres  parties  du  corps  j. 
s'appliquera  également  aux  ulcères  anciens  y  qui ,. 
quoique  réellement  syphilitiques  dans  leur  origine  , 
prennent ,  pendant  le  traitement  mercuriel  ,  une  ap- 
parence différente  ,  et  perdent  à  la  fin  entièrement 
leur  caractère  syphilitique.  Au  lieu  de  se  cicatriser , 
comme  ils  sembloieiit  être  prêts  à  le  faire ,  ils  com- 
mencent à  rendre  une  matière  claire  et  ichoreuse  j  ils 
deviennent  douloureux  ,  très -irritables  et  rongeans  ^ 
et  si  le  praticien  insiste  imprudemment  sur  l'usage 
du  mercure  ,  il  expose  le  malade  à  la  perte  de  l'or- 
gane affecté ,  et  souvent  à  la  mort. 

Je  vais  rapporter  ici  quelques  exemples  propres  k 
démontrer  l'importance  de  la  doctrine  que  je  viens* 
d'exposer.  (Voyez,  aussi  le  chap.  XVII  j  vol.  II.  ) 
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Un  jenne  lioiiime  de  vingt-deux  ans  ,  d'une  consti- 
tution forte  et  plétliorique  ,  me  consulta  sur  un 
chancre  ,  comme  il  Pappeloit  ,  au  gland  ,  dont  il  étoit 
afHigé  depuis  neuf  mois.  Il  avoit  consulté  à  Dublin  - 
dès  le  commencement  de  cette  maladie ,  un  fameux 
chirurgien  ,  qui  prescrivit  un  traitement  mercuriel  , 
poussé  jusqu'à  hi  salivation.  Mais  Fulcère  ne  sp^é- 
rissant  pas  ,  on  fit  pendant  quelque  temps  des  fimiia. 
gâtions  mercurielles  sur  la  partie  affectée.  Par  ce 
moyen  j  Fulcère  parut  diminuer  d^étendue^  et  prendre 
une  jneilleure  apparence  :  mais  il  ne  se  ferma  y^as. 
On  conseilla  conséquemment  au  malade  de  passer 
une  seconde  foiS  par  ce  qu'on  appelle  les  grands 
remèdes ,  et  on  lui  administra  du  mercure  j  tant 
à  rintérieur  qu'à  l'extérieur  :  mais  ^  par  ce  nouveau 
traitement  j  l'ulcère  devint  plus  grand  j  plus  profond , 
et  il  empira  à  tous  égards.  Dans  cet  état,  le  malade 
vmt  à  Londres  ,  et  me  consulta.  Je  trouvai  le  gland 
attaqué  d'un  ulcère  large  et  profond ,  dont  les  bords 
étoieiit  durs  et  saillans  ,  et  qui  étoit  extrêmement 
sensible  au  moindre  attouchement.  Sa  base  étoit 
xougeâtre  et  assez  nette  j  et  la  matière  qu'il  rendoit 
étoit  d'une  nature  acre  et  corrosive  :  elle  avoit  en  effet 
déjà  d_étruit  la  moitié  du  gland.  Je  lui  dis  que  la 
nature  de  cette  maladie  n' avoit  plus  rien  de  commun 
avec  le  virus  syphilitique  j  et  que ,  d'après  mon  ex- 
périence j  le  mercure  étoit  le  remède  le  moins  con- 
venable pour  cette  sorte  d'ulcères.  J'ajoutai  que  la 
«uérison    exi^eroit   au   moins   deux    ou    trois    mois  : 
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sur  quoi  il  me  quitta,  en  disant  c[u'il  reviendroit  me 
YOir  le  lendemain  poiu-  se  conlier  à  mes  soins.  11  ne 
le  lit  point  j  et  je  n^entendis  plus  parler  de  lui  qv^au 
bout  de  quatre  mois  qu'il  m'envoya  chercher.  Scn 
teint  ,  de  ^'if  et  frais  qu'il  ctoit  la  première  lois  que 
je  le  vis  ,  étoit  devenu  pâle  ,  maladif  et  cachectique  : 
en  un  mot,  il  étoit  si  changé  que  j'eus  de  la  peine  à 
^le  reconnoitre.  Voici  son  histoire  comme  il  me  la 
rapporta,  ce  Ayant  été  peu  satisfait  de  mon  jugement 
M  sur  la  nature  et  le  traitement  de  sa  maladie  j  il  avoit 
3)  consulté ,  à  la  sollicitation  d'un  ami  ,  le  fameux 
3)  Pott  :  celui-ci  j  après  un  examen  attentif  j  avoit  pro- 
3)  nonce  que  son  ulcère  étoit  réellement  vénérien,  et 
o>  l' avoit  assuré  que  rien  ne  pourroit  le  guérir  que  le 
D)  mercure  :  qu'il  n'en  avoit  pas  pris  assez  ,  et  qu'on 
D)  n'avoit  pas  employé  la  préparation  qui  étoit  regardée 
:»  comme  la  meilleure  en  pareil  cas  ;  ajoutant  que  y 
:»  loin  qu'il  fallût  deux  ou  trois  mois  pour  le  guérir  ^ 
03  comme  le  malade  paroissoit  le  craindre  ,  il  seroit 
^  très-probablement  guéri  radicalement  en  trois  ou 
u)  quatre  semaines.  Sur  cas  assurances  ,  il  s'étoifc 
^)  soumis  sur  -  le  -  champ  à  un  nouveau  traitement 
:55  mercuriel  «  qui  lui  avoit  procuré  une  douce  sali- 
:>>  vation  :  l'ulcère  parut  présenter  un  nneux  remar- 
r>  quable  pendant  les  trois  ou  quatre  premières  se- 
55  maines  :  mais  ensuite ,  au  lien  de  se  guérir ,  il  avoit 
3)  corrodé  le  reste  du  gland  avec  une  partie  de  l'urètre. 
55  Alors  Pott  proposa  d'appeler  un  autre  chirurgien 
5>  (J".  Hujaer)  en  consultation.  Celui-ci  conseillant 
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53  Faniputatioii   de   la  partie   affectée ,    et  le   premier 
D>  refusant  Je  la   faire  ,   il   avoit  résolu  de  cesser    de 
35  suivre  leurs  avis  ,   et  de  me   demander  encore  une 
3>  fois  le  mien.  3)    Je  trouvai  la  partie  très-tuniéfiée  ^ 
le  prépuce  affecté  d'un  phimosis  complet  j  et  Turine 
s'évacuant  par  trois  ou  quatre  différens  trous.  Je  lui 
conseillai  de  se  faire  inciser  le  prépuce  j   afin   qu'où 
pût  voir  l'état  de  l'ulcère  j    et  appliquer  les  remèdes 
qui  seroient  jugés  convenables,    je   lui   prescrivis   eri 
même  temps  le   decoctum  sypk,  raborans»  Pu.   syphil. 
Il  en  usa  pendant  huit  à  dix  jours:  mais  il  renvoyoil. 
l'opération  d!'un  jour  à  l'autre  ^  lorsqu'un  de  ses  ami§ 
lui  conseilla  de   consulter  un  autre  médecin.   Celui-ci 
promit    de  faire  j    par  le  moyen  d'une    décoction    ds 
ciguë  et  de  racine  de  giiiijeng  j  quelque  chose  de  plus  j, 
pour    sa    guérison  ,  que  tout  ce  qu'on  avoit  fait  jiis^ 
ques-ià.    Il  prit  cette  décoction  durant  plusieurs  jours 
avec  très-peu  d'effet  :  cependant  l'érosion  ht  toujours 
de  nouveaux  progrès.  A  la  hn  ,   on  consulta  un  autre 
médecin  de  mes  amis  ^  qui  insista  sur  1* usage  du  mêm@ 
remède    que  j'avois  prescrit  ,    et   d'une  diète  nourris- 
sante 5  et  l'envoya  respirer  l'air  de  la  campagne  j  et 
prendre    des  bains     de  mer.     Par    ces  moyens   il   est 
înaintenant  rétabli ,  mais  avec  la  perte  de  hi  moitié  de 
sa   verge  j     qu'il  auroit  presqu'entièrcnieiit    conservée 
s'il  eût  suivi  mon  ^vis  dès  le  commencement. 

Yoici  les  remarques  que  j'ai  à  faire  sur  ce  cas.  Je 
pense  d'abord  qu'il  est  mal-à-propos  d'administrer  un 
traitement  niercuriel  complet  pour  un  ulcère  sypiù- 
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li tique  récent  et  local ,  tel  qii'étoit  celui  de  ce  jeune 
lioiume  ,  lorsqu'il  s'adressa  en  premier  lieu  au  chi- 
rurgien de  Dublin  :  qu'un  second  traitement  avec 
salivation ,  accompagné  des  fumigations  mercurielleSj 
étoit  encore  plus  mal-à-propos  employé  dans  ce  cas  : 
que  non-seulement  il  étoit  très-imprudent  de  lui  con- 
seiller un  troisième  traitement  mercuriel  j  après  que 
les  deux  premiers  s'étoient  montrés  inutiles  :  mais 
que  c'étoit  un  conseil  très-pernicieux  j  qui  effective- 
ment l'avoit  rendu  inhabile  à  la  généraj;ion  :  que  l'avis 
du  dernier  médecin  de  faire  usa^e  de  remèdes  forti- 
fians  ,  avec  une  diète  nourrissante  ,  d'aller  à  la  cam- 
pagne j  et  de  prendre  des  bams  de  mer  ,  étoit  judi- 
cieux et  honnête  5  et  que  le  malade  ,  qui  n'avoit  été 
porté  à  suivre  ce  dernier  avis  que  par  le  sentiment 
de  ses  souffrances ,  et  par  la  crainte  de  la  mort ,  auroit 
évité  son  malheur  s'il  s'en  fut  tenu  à  mes  premiers 
conseils. 

Je  fus  consulté  pour  un  autre  cas  ,  dans  lequel  il 
étoit  survenu  des  ulcères  à  la  ^orge  pendant  un  trai- 
tement mercuriel.  On  les  avoit  reo-ardés  comme  vé- 
nériens  ^  et  on  les  avoit  traités  en  conséquence  ,  en 
continuant  l'usage  du  mercure  à  l'intérieur.  Ils  s'en- 
venimèrent au  point  qu^ls  rongèrent  presqu'entière- 
ment  les  deux  amygdales  avec  le  voile  au.  palais  , 
et  réduisirent  le  malade  dans  la  plus  triste  situation. 
Il  fut  guéri  après  avoir  quitté  l'usage  du  mercure  , 
et   avoir  usé    d'un   régime    et    de   remèdes   fortifians. 

Bramhilla  nous  a  donné  l'histoire  d'un  malade  qui, 


O    ÎJ       C    H    A    N    C    B.    E    S.'  3c5 

pendant  un  traitement  mercuriel  j  fut  affecté  d'ulcères 
à  la   gorge  ^   que  le   chirurgien  prit   pour  vénériens. 
Non-seulement  ce  malade  perdit  le  voile  du  palais  , 
par  l'usage  continué  du  mercure  5  mais  ce  traitement 
entraîna  la  carie  de  la  mâchoire  j  et  la  mort  termina 
la  maladie.  Le  même  auteur  observe  que  les  tumeurs 
ou  ulcères  inflammatoires  sont  constamment  exaspérés 
par   l'usage    du    mercure  j    soit   à  l'intérieur  ,    soit    à 
l'extérieurj  quoiqu'ils  doivent  évidemment  leur  origine 
à  luie  cause   vénérienne.    J'ai  vu  plusieurs    exemples 
de  malades  qui  ^  ayant  gagné  des  ulcères  syphilitiques 
tandis    qu'ils  étoient  affectés  du  scorhut  j  non-seule- 
ment ont  été   réduits  à  l'état  le  plus  déplorable  ^  par 
l'usage  imprudent  du   mercure  ,   mais   même   en   ont 
perdu  la  vie. 

Fahre  ^  dans  le  Supplément  à  ses  Observations  sur 
la  maladie  vénérienne  ,  rapporte  aussi  pkisieurs  cas 
où  des  ulcères  J  quoique  procédant  originairement  du 
virus  syphilitique  ,  bien  loin  d'être  guéris  par  un 
long  usage  du  mercure  ^  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'ex- 
térieur J  et  même  par  des  salivations  réitérées  ,  sont 
devenus  au  contraire  si  rebelles  j  qu'ils  n'ont  cédé 
ensuite  à  aucun  autre  remède  et  ont  causé  la  mort. 

Tous  ces  cas  confirment  amplement  les  observations 
que  j'ai  faites  sur  cet  intéressant  sujet.  Il  est  donc  de 
lapins  grande  importance^dans^la  pratique ^  de  distin- 
guer avec  beaucoup   d'attention  : 

lo.  Les  ulcères  primitifsj  oiiginaires  ou  locaux  j  sur 
la  surface  sèche  ou  sur  l'humide  ^  causés  par  le  con- 
T.   1,  ao 
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tact  iinniédiat  du  virus  sypliiîiticjnej  d'avec  les  idcères 
secondaires  constitutionnels  ou  universels  de  la  même 
espèce ,  produits  dans  différentes  parties  du  corps  par 
le  virus  absorbé  et  déposé  sur  ces  parties  5 

2.0.  Les  ulcères  ou  cliancres  provenant  du  virus 
syphilitique  appliqué  aux  parties  génitales  d'une  per- 
sonne saine ,  d'avec  les  ulcères  provenant  d'acrimonies 
d'une  autre  nature  appliquées  extérieurement  à  ces 
mêmes  parties  5 

30.  Les  ulcères  sypliilitiques  secondaires  qui  sont 
les  suites  d'une  infection  générale ,  d\vvec  les  ulcères 
scropliuleux  j  herpétiques  j  scorbutiques  ,  ou  enfin 
produits  par  quelqu'autre  acrimonie  déposée  de  la 
niasse  générale  sur  les  parties  génitales  ou  sur  toute 
autre    partie  du   corps  : 

/[.o.  Les  ulcèî'es  syphilitiques  d'avec  les  apîithes^  oUj 
comme  on  les  appelle  communément  ,  les  chancres  à 
la  bouche,  à  la  langue,  aux  lèvres,  aux  gencives,  etc. , 
produits  ,  soit  pa.r  le  scorbut,  soit  pr.r  une  acidité  ou 
humeur  acre  de  l'estomac  5 

50.  Les  ulcères  syphilitiques  de  la  bouche  ,  de  la 
2;orge ,  etc.  ,  d'avec  les  ulcères  mercuriels  causés  par 
l'acrimonie  de  la  salive  ou  du  mucus,  pendant  l'usage, 
soit  intérieur  ,  soit  extérieur  ,  du  mercure  : 

6<^.  Le-s  ulcères  qui  dévoient  réellement  leur  origine 
au  virus  syphilitique  appliqué  récemment  à  quelques 
parties  ,  ou  à  ce  même  virus  déposé  de  la  masse  du 
sang  infectée  sur  ces  mêmes  parties,  d'avec  ceux  quij 
par  le  temps  ou  par  l'usage  du  mercure  ou  d'autres 
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î-^mèdes  j  ont  perdu  leur  caractère  syphilitique  pri- 
mitif ^  et  qui  j  au  lieu  de  se  guérir ,  s'exaspèrent  par 
l'usage  continué  du  înercure.  Ces  ulcères  sont  dus  à 
l'acrimonie  des  fluides  ^  ou  à  l'état  de  foiblesse  ou 
d'irritabilité  générale  du  corps  j  produit  par  le  Ion» 
usage  du  mercure  ,  ou  par  un  régime  ou  des  remèdes 
peu  convenables. 

C'est  de  la  distinction  exacte  et  précise  de  ces  diffé- 
rens  ulcères  que  dépendent  nos  succès  dans  la  pratique, 
i^otre  réputation  et  le  bonheur  de  nos  malades. 

Pour  marquer  cette  distinction ,  et  désigner  par  des 
noms  spécifiques  les  différentes  sortes  d'ulcères  j  je 
suivrai  l'usage  que  j'ai  déjà  suivi  j  et  je  donnerai  , 
dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  y  le  nom  de  syphi- 
litiques à  tous  les  ulcères  qui  proviennent  du  virus 
syphilitique  ,  comme  je  l'ai  déjà  donné  à  la  Blennor- 
rhagie  provenant  du  même  virus  :  et  j'appliquerai  le 
même  nom  à  toutes  les  affections  qui  ont  eu  la  même 
source  j  alin  de  distinguer  ces  Blennorrhagies  y  ces 
ulcères  et  autres  affections,  de  celles  qui  peuvent  naître 
et  qui  naissent  en  effet  souvent  d'autres  acrimonies, 
connues  ou  inconnues ,  engendrées  dans  une  personne 
malade  ,  ou  communiquées  pendant  le  coït  entre  une 
personne  saine  et  une  personne  malade. 

JS'IétJiode  curative. 

J'ai  fait  voir  dans  ce  chapitre  combien  les  écrivains 
modernes  ont  confondu  différens  ulcères  des  parties 
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génitales  sous  le  nom  de  chancres  ,  et  combien  ,  en 
conséquence  j  a  dû  être  incertain  et  souvent  fatal  le 
traitement  qu'ils  ont  employé.  Le  jeune  praticien 
qui  a  bien  saisi  les  idées  que  fai  exposées,  qui  s'est 
bien  pénétré  de  leur  vérité  ,  et  qui  en  sent  Tapplica- 
tion  dans  la  pratique  ,  verra  combien  cette  branche 
de  la  médecine  a  gagné  ,  et  il  se  convaincra  que  la 
plupart  des  malheureux  qu'on  laissoit  autrefois  périr 
ou  lan^iir,  après  avoir  perdu  les  parties  de  la  géné- 
ration ,  peuvent  être  soulagés  ou  radicalement  rétablis 
par  la  science  plus  éclairée  ,  et  par  une  méthode  plus 
adaptée  à  la  nature  de  ces  divers  ulcères. 

Je  rappellerai  donc  que  les  points  les  plus  impor- 
tans  à  considérer ,  quand  nous  sommes  consultés  sur 
un  ulcère  aux  parties  génitales  ,  sont  :   i».  quelle   est 
la  véritable  nature   de   cet  ulcère  ,   quel   est   son  état 
actuel ,    et  quels  ont  été  ses  progrès  :    a»,  depuis  com- 
bien de   temps  le  malade  en   est  affecté  :  3o.   lorsque 
nous   sommes   assurés  que  Tulcère    est   d'une   nature 
syphilitique  ,  il  reste  à  déterminer  s'il  est  primitif  ou 
secorxlaire  ,   c'est-à  dire  ,  s*il  vient  d'un  contact  récent 
ou  originel  ,  ou  s'il  e^t  la  suite  d'une  infection  géné- 
rale  ou   constitutionnelle   du  corps    :    4^.    quels   sont 
les  remèdes   dont  le  malade  a  fait  usage   jusqu'à  ce 
moment  :  et  s'il  a  pris  du  mercure  ,    quelle  quantité 
il   en  a  pris   :   5^.   quelle   est  maintenant  et  quelle  a 
été  depuis  quelque  temps  sa  manière  de  vivre  à  l'égard 
de  la  diète  ,  de  l'exercice  et  de  l'habitation  :   60.  quel 
egt  son  tempérament  :    et  dans    le   cas   où    il  seroit 
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foible  ou  très-irritable,  il  est  important  de  déterminer 
si  cette  foiblesse  ou  cette  irritabilité  est  naturelle  j  ou  si 
elle  vient  plutôt  soit  du  régime  que  le  malade  a  suiyi^ 
soit  des  médicamens  qu'il  a  pris. 

Tous  ces  points  doivent  être  bien  examinés  ,  mé- 
dités et  déterminés  avant  que  nous  nous  décidions  à 
prescrire  des  remèdes. 

Le  médecin  honnête  et  éclairé  ne  doit  rien  donner 
au  hasard  dans  ces  cas  d'ulcères  ^  où  le  praticien 
routinier  et  le  charlatan  insouciant  n'exposent  que 
trop  souvent  la  vie  du  malade. 

On  a  publié  dernièrement  que  les  ulcères  et  d'autres 
syraptômes  syphilitiques  se  guérissent  souvent  dJ eux- 
mêmes  ou  sans  aucun  remède.  Mais  je  n'ai  jamais 
vu  j  ni  même  entendu  dire  j  à  aucun  observateur  atten- 
tif j  qu'aucun  symptôme  syphilitique  quelconque  se 
fût  guéri  de  soi-même. 

Plusieurs  chirurgiens  modernes  ont  recommandé 
d'extirper  tous  les  chancres  ou  ulcères  syphilitiques 
récens  des  parties  génitales  ^  par  le  moyen  des  causti- 
ques 5  c'est-à-dire,  de  les  toucher  une  ou  deux  fois 
dans  les  vingt-quatre  heures  avec  le  nitrate  dVrgent 
fondu  (pierre  infernale  ),  jusqu'à  ce  que  les  escarres 
se  détachent  successivement ,  et  que  la  base  de  l'ulcère 
devienne  rouge  et  nette.  Cette  pratique  peut  sans 
doute  convenir  quelquefois  :  mais  je  ne  puis  nulle- 
ment la  conseiller.  A  la  vérité  ,  les  ulcères  se  gué- 
rissent^généralement  assez  vite  par  cette  méthode  : 
mais  j'ai  observé  très- souvent  que  des  bubons  en  soiiè 
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la  suite.  DVutres  fois  il  arrive  c|ue  le  yinis  j  enfermé 
sous  Fescarre  produite  par  le  causticpie  ,  corrode 
au-dessous  les  parties,  et  fait  ainsi  j  au  lieu  d'un 
petit  ulcère  superficiel  ,  un  ulcère  très-profond  ,  qui 
nous  force  ensuite  à  avoir  recours  à  d'autres  remèdes. 
Il  y  a  d'ailleurs  des  constitutions  qui  ne  supportent 
aucune  application  acre,  de  quelqu'espèce  que  ce  soit , 
moins  encore  celle  d'un  caustique.  Je  l'ai  vu  ,  étant 
appliqué  dans  des  constitutions  irritables  ou  scorbu- 
tiques .  produire  de  très-mauvais  symptômes  ,  et  j'ai 
observé  un  cas  dans  lequel  la  mortification  de  la  partie 
fut  la  conséquence  d'une  pareille  application. 

Plusieurs  autres  écrivains  ont  conseillé  de  traiter 
de  la  même  manière  tous  les  ulcères  syphilitiques  , 
primitifs  ou  secondaires  :  savoir  ,  par  un  traitement 
inercuriel  à  l'intérieur  ,  et  de  ne  jamais  faire  usage 
d'aucune  application  extérieure.  Ils  allèguent  en  fa* 
veur  de  cette  méthode  que  les  chancres  sont  des  signes 
de  la  présence  du  virtis  sypliilitique  dans  le  corps  5 
et  que  ,  par  coxiséquent  j  s'ils  disparoissent  par  le 
simple  usage  du  mercure  pris  à  rintérieuv  ,  011  est 
assuré  que  le  remède  a  pénétré  dans  la  masse  du  sang 
jusqu'aux  parties  affectées  ,  et  que  par  conséquent 
on  est  sûr  c|ue  le  virus  en  est  totalement  déraciné. 
A  cela  je  réponds  que  les  ulcères  syphilitiques 
récens  ^  produits  par  une  infection  immédiate  ou 
primitive  ,  ne  sont  nullement  des  sympLumes  de 
vérole,  comme  on  nous  l'assure.  Ils  ne  sont  au  con-. 
traire  dans  ces  cas  qu'une  inaladie  locale  j  qui  ezige 
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principalement  des  applications  lopic[iies.  Je  conviens 
sans  doute  que  ,  s'ils  subsistent  pendant  ^  quelque 
temps  j  Tuifection  de  tout  le  système  s'en  suivra  né- 
cessairement 5  et  alors  ,  aussi  bien  que  lorsqu'ils  pro- 
cèdent d'une  infection  universelle  ou  secondaire  ,  ce 
sont  certainement  j  ainsi  qu'on  l'a  assuré ,  des  signes 
extérieurs  qui  prouvent  la  présence  du  virus  dans  la 
masse  générale.  Dans  ce  cas,  je'  suis  bien  de  la  même 
opinion  ,  qu'il  seroit  bon  de  ne  les  traiter  que  par 
l'usage  intérieur  du  merciu  e  j  sans  aucune  application 
extérieure,  parce  que,  si  le  seul  usage  du  mercure  à 
l'intérieur  lés  fait  disparoi tre  sans  le  secours  d'aucun 
topique  ,  l'on  est  sûr  d'avoir  déraciné  le  virus  ,  et 
guéri  le  malade  radicalement.  Mais  lorsqu'ils  sont 
aux  parties  génitales  ,  ou  qu'ils  affectent  le  bras  ou 
la  main  ,  le  ^^rus  excite  souvent  des  inflammations 
violentes  ,  et  des  ravages  très-dangereux  :  ou  bien  il 
est  absorbé  et  porté  aux  glandes  lymphatiques ,  et  il 
produit  des  bubons  avant  que  le  mercure  ait  eu  le 
temps  de  produire  ses  effets ,  et  de  détruire  ce  virus 
dans  la  partie  affectée.  Je  suis  ,  en  conséquence  ,  d'avis 
de  ne  jamais  se  borner  ,  dans  ce  cas  ,  au  seul  usage 
du  mercure  à  rinlérieiu\  Mes  raisons  sont  :; 

1».  Que ,  par  l'application  des  topiques ,  nous  pou- 
vons empêclier  les  ulcèrçs  de  s'étendre  et  de  devenir 
4angereux  5  20.  que  par  ce  même  moyen  on  peut 
souvent  prévenir  la  formation  d'un  bubon:  S©,  qu'en 
appliquant  des  remèdes  topiques  ,  on  ne  perd  rien  5 
puisqu'on  peut  employer  en  même  temps  le  mercurô 
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à  l'intérieur  j  si  on  le  juge  nécessaire  :  4^.  que  si  îe 
malade  e§t  devenu  foible  et  irritable  par  le  progrès  du 
mal  et  du  temps  ,  ou  par  Tusage  précédent  du  mer- 
cure j  non  seulement  ce  remède  sera  bien  peu  utile 
pour  accélérer  la  guérison  de  l'ulcère ,  mais  il  la 
retardera  plutôt  j  et  ,  dans  plusieurs  cas  y  il  devien- 
dra pernicieux  si  l'on  insiste  sur  son  usage. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l'objection  qu'on  a  faite  y 
qu'il  paroît  très- souvent  des  bubons  après  qu'on  a 
guéri  les  ulcères  syphilitiques  des  parties  génitales 
par  des  remèdes  topiques  ,  et  que  par  conséquent  les 
remèdes  même  qu'on  a  recommandés  pour  prévenir 
les  bubons  sont  assez  souvent  ceux  qui  les  font 
naître  j  je  conviens  qu'on  voit  quelquefois  des  bubons^ 
ou  la  vérole  même,  avoir  lieu  après  qu'on  a  fait  usage 
des  topiques  :  mais  je  suis  très-éloigné  de  croire  qu'on 
doive  en  accuser  ces  remèdes  :  (j'en  excepte  toujours 
les  caustiques  ).  Il  arrive  dans  ce  cas  ce  que  nous 
voyons  arriver  tous  les  jours  j  sans  faire  usage  d'aucun 
remède  topique  cjuelconque  ,  et  ce  que  nous  avons 
à  craindre  perpétuellement,  tant  qu'il  subsiste  le 
moindre  vestige  d'ulcère  syphilitique.  Je  suis  même 
plutôt  porté  à  attribuer  ces  accidens  au  retard  qu'on 
a  mis  à  recourir  aux  applications  topiques  j  ou  bien  au 
mauvais  choix  que  le  praticien  a  fait  de  ces  remèdes» 

Je  conclus  donc  que  la  méthode  la  plus  raisonnable 
et  la  plus  sûre  de  guérir  les  ulcères  syphilitiques  ,  soit 
primitifs  y  soit  secondaires  ,  principalement  ceux  qui  y 
pai^  leur  situation  ou  leur  état  particulier  j  nous  font 
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craindre  des  suites  fâcheuses,  est  de  j oindre ,  à  l'usage 
interne  du  mercure  ,  l'application  des  remèdes  topi- 
ques :  et  dans  les  cas  où  l'usage  interne  du  mercure 
ne  convient  pas  ,  de  joindre  encore  les  topiq^ues  à 
l'usage  interne  des  remèdes  appropriés  à  la  constitu- 
tion du  malade  j  et  à  la  nature  du  mal  que  nous  avons 
à  combattre. 

En  général ,  dans  tous  les  ulcères  syphilitiques ,  le 
meilleur  remède  topique  est  le  mercure  ,  quoi  qu'en 
disent  quelques  écrivains  modernes.  Mais  j  appliqué 
comme  il  l'est  ordinairement,  il  ne  produit  souvent 
aucim  effet.  La  préparation  que  j'ai  trouvée  la  plus 
efficace  dans  la  plupart  des  ulcères  syphilitiques  du 
prépuce  et  du  gland  ,  est  l'oxide  rouge  de  mercure 
avec  un  peu  de  graisse ,  ou  hien  le  muriate  de  mer- 
cure ,  appliqué  en  poudre ,  et  frotté  sur  l'ulcère  par 
le  moyen  de  la  salive  du  malade  ,  pendant  six  ou 
sept  minutes,  une  ou  deux  fois  en  vingt-quatre  heures  ^ 
en  saupoudrant  toujours  avec  la  même  poudre  l'ulcère 
à  la  fin,  avant  de  tirer  le  prépuce  par- dessus.  Dans 
d'autres  cas  ,  on  se  sert  avec  succès  d'un  onguent 
fait  avec  la  même  poudre  ,  ou  du  miel  mercuriel 
{^viel  hydrargyratum.  Ph.  stph.),  ou  de  l'onguent  mercu- 
riel gris  ordinaire.  La  meilleure  manière  de  s'en  ser^ar 
est  d'appliquer  ,  matin  et  soir ,  cet  onguent  entre 
le  prépuce  et  le  gland.  Dans  les  hommes  chez  lesquels 
le  prépuce  ne  couvre  pas  le  gland  ,  il  convient  dVp- 
pliquer  cet  onguent  sur  les  parties  affectées  ,  et  de 
les  mettre    après  dans  r.n  petit  sac   qivon   attache   à 
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la  verge  ,  derrière  la  couronne  du  gland.  Dans  les 
deux  cas  ,  le  mouvement  naturel  du  corps  j  pendant 
les  exercices  accoutumés  de  la  journée  ,  contribue  à 
étendre  et  à  appliquer  parfaitement  ces  remèdes  aux 
parties  ,  et  les  ulcères  guérissent  souvent  en  très-peu 
de  temps.  Il  s'absorbe  même  de  cette  manière  une 
partie  du  mercure  dans  la  masse  du  sang  5  et  je  ne 
doute  nullement  cpi'on  ne  puisse  guérir  radicalement 
les  infections  légères  et  récentes  par  l'usage  de  ce  sevd 
moyen  j  que  l'on  continuera  régulièrement  jusfpi'à  ce 
que  l'ulcère  et  toute  dureté  ou  épaississement  à  Ten- 
tour  de  l'ulcère  soient  parfaitemens  guéris.  Poiu'  les 
femmes  j  la  manière  de  se  servir  de  ces  remèdes  est 
d'en  frotter  les  parties  affectées,  ou  ,  selon  les  circons- 
tances 5  d'en  introduire  de  la  grosseur  d'une  noisette 
dans  le  vagin  j  et  d'a\  oir  soin  d'empêclier  qu'il  ne 
s'en  écoule  lorsîjTi'il  se  fond  j  en  faisant  usage  d'un 
bandage. 

On  contiiuiera  Tasage  de  ces  remèdes  externes,  régu- 
lièrement et  sans  interruption  ,  non-seulement  jusqu  à 
ce  que  l'ulcère  ait  entièrernent  disparu,  n,iais  jus^qu'à 
ce  qu'il  ne  reste  dans  la  peau  environnante  a.ucune 
dureté  quelconque  :  car  nous  pouvons  établir  comme 
une  règle  générade  de  pratique  qu'xl  n'y  a  jamais 
guérison  radicale  d'un  ulcère  s.ypliilitique  ,  tant  qu'il 
reste  la  moindre  dureté  ou  épaississement  à  l'endroit 
de  l'ulcère  ou  aux  environs  :  et  même  que  si  on  est 
parvenu  à  consolider  l'ulcère  ,  le  virus,  n'étant  paa 
dans  ce  cas  complèreineut  détruit ,  paroitra  bientôt  de 
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nouveau,  soit  à  la  ixiêuie  partie,  soit  dans  qiieIc|uVvui:re 
endroit  du  corps. 

Je  pense  donc,  pour  me  résumer,  que  noii-seuîe- 
ment  le  mercure ,  appliqué  en  topique  ,  n^est  jamais 
nuisible  dans  les  ulcères  syphilitiques  ,  mais  qu'il  est 
au  contraire  très-utile  et  presque  suflisant  pour  la  gué- 
rison  ,  cjuand  les  ulcères  sont  locaux  et  qu'ils  viennent 
d'une  affection  primitive  :  enfin  qu'il  est  toujours  néces- 
saire quandles  progrès  du  mal  sont  rapides  etinenaçans. 

Dans  les'  cas  où  l'ulcère  est  couvert  d'une  croûte 
lardacée  ,  épaisse  et  dure  ,  le  meilleur  moyen  est 
d'employer  d'abord  pour  topique  l'oxide  de  mercure 
rouge  ,  dont  on  saupoudrera  l'ulcère  ,  et  qu'on  cou- 
vrira avec  un  peu  de  graisse  sur  de  la  cliarpie ,  une 
ou  deux  fois  en  vingt- quatre  lieures  ,  tant  qu'il  restera 
couvert  de  la  croûte  blanclie  coi'.enneiise  :  mais  aussi- 
tôt que  la  base  de  l'ulcère  deviendra  rouge  ,  et  cju'il 
prendra  une  apparence  plus  nette ,  on  appliquera  le 
muriate  de  mercure  en  poudre  avec  un  peu  de  salive, 
ou  on  lavera  fréquemment  ,  selon  les  circonstances  , 
la  partie  avec  la  /oiio  syphilitiça  nigra  ,  ou  avec  la 
lotio  syphilitiça  iiitea ,  Ph.  stph.  ,  ou  bien  avec 
un  peu  de  mtra.te  d'argent  fondu  dissous  dans  une 
grande  quantité  d'eau  ,  et  on  appliquera  en  même 
temps  sur  l'ulcère  de  la  charpie  trempée  dans  Tune  ou 
l'autre  de  ces  lotions. 

11  y  a  des  écrivains  modernes  qui  ,  entraînés  pro- 
bablement par  l'opinion  que  le  mercure  n'a  aucune 
fiction    immédiate    sur    le    virus    syphilitique  ,    ont 
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assuré  qu'appliqué  comme  topique  ,  il  n'avoit  aucun 
effet  pour  guérir  les  ulcères  syphilitiques. 

Ces  auteurs  n'ont  pas  fait  attention  aux  effets 
prompts  et  puissans  que  les  frictions  sur  les  gencives 
avec  le  muriate  de  mercure  produisent  dans  les  ul- 
cères syphilitiques  de  la  bouche  :  ils  n'ont  pas  fait 
attention  aux  effets  soudains  et  puissans  des  fumiga- 
tions inercurielles  sur  les  ulcères  syphilitiques  ,  ni 
aux  effets  que  le  mercure  a  sur  les  bubons  des  aines , 
en  produisant  une  résolution  et  une  guérison  radicale  de 
ces  tumems  ,  quelquefois  en  deux  ou  trois  fois  vingt- 
quatre  heures  ,  lorsqu'il  est  employé  en  frictions  du 
côté  affecté  au-dessous  des  glandes  gonflées.  On  n'at- 
tribuera certainement  pas  ces  effets  au  changement 
que  peut  opérer  le  mercure  dans  la  constitution  j  pen- 
d_ant  un  temps  si  court  5  d'ailleurs  ,  je  ne  me  rap- 
pelle pas  avoir  jamais  vu  de  bubons  syphilitiques  qui 
aient  élé  résous  par  l'usage  interne  du  mercure^,  quoi- 
que j'en  aie  vu  beaucoup  qui  sont  venus  à  suppura- 
tion, et  plusieurs  qui  ont  pris  un  très -mauvais  <:a- 
ractère  ,  pendant  l'usage  interne  de  ce  remède. 

Ceux  qui  ont  avancé  que  le  mercure  n'avoit  point 
d'action  spécifique  sur  le  virus  syphilitique  ont  dit 
que  5  Si  on  les  méloit  l'un  avec  l'autre ,  ils  garderoient 
dans  ce  mélange  chacun  leurs  propriétés  originelles. 
Ma.is  l'expérience  du  docteur  Harrison  semble  prou- 
ver directement  le  contraire  :  ce  médecin  a  pris  de 
la  matière  d'un  ulcère  syphilitique  des  parties  géni- 
tales j  et  après  Favoir  bien  triturée   avec  l'oxide  noir 


O    U       C    H    A    K    C    E.    E    s»  3 17 

de  mercure',  il  s'est  inoculé  avec  ce  mélange.  Il  ne 
s'ensuivit  aucune  infection  5  tandis  que  la  même  ma- 
tière inoculée  pure,  et  sans  mélange  avec  du  mercure, 
produisit  un  ulcère  syphilitique. 

Mais,  abstraction  faite  de  tous  ces  faits  et  de  tous 
ces  raisonnemens  ,  l'effet  constant  du  mercure  em- 
ployé localement  ,  dans  des  cas  nombreux  de  ma 
pratique,  prouve  sans  réplique  l'action  puissante  et 
immédiate  de  ce  rejnède  sur   le  virus  syphilitique. 

Cependant  des  topiques  ne  suffisent  pas  ,  et  il  est 
nécessaire  d'administrer  en  même  temps  le  mercure 
à  l'intérieur  ,  quand  les  ulcères  syphilitiques  existent 
depuis  quelque  temps  ,  ou  lorsqu'ils  proviennent  d'une 
infection  constitutionnelle  ,  soit  pour  prévenir  l'infec- 
tion de  la  masse  du  sang  dans  le  premier  cas  ,  soit 
pour  déraciner  le  viras  ancien  dans  1^  second.  Dans 
le  premier  cas  ,  il  faut  continuer  son  usage  pendant 
douze  ou  quinze  jours  ,  après  que  les  ulcères  sont 
parfaitement  consolidés  :  dans  le  dernier  ,  il  faut  un 
traitement  mercuriel  complet. 

Dans  les  ulcères  syphilitiques  rebelles,  on  emploie 
quelquefois  avec  beaucoup  de  succès  les  fumigations 
avec  l'oxide  de  mercure  sulfuré  rouge  ,  appliquées  à 
la  partie  affectée. 

Mais  il  y  a  des  ulcères  qui ,  quoiqu'en  apparence 
très-ressemblans  aux  ulcè;res  syphilitiques  ,  ne  cèdent 
ni  à  l'usage  interne,  ni  à  l'usage  externe,  du  mercure  5 
ou  qui  ,  qiioiqu'ayant  pris  jusqu'à  un  certain  point 
un  aspect  meilleur  ,  restent  stationnaires  ,   ou  niêma 
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«ïTipireiit  sous  l'usage  clu  mercure  ^  semblent  j  pour 
ainsi  dire  ,  avoir  perdu  leur  caractère  syphilitique 
primitif,  et  deviennent  alors  souvent  très  -  sensibles 
et  très-irritables.  Dans  ces  cas  5  ce  seroit  mal-à-propos 
c[u'on  insisteroit  sur  la  continuation  de  l'usage  du 
mercure,  sous  quelque  forme  ou  quelque  préparation 
que  ce  fut  ,  ainsi  qu'on  le  pratique  communément 
d'après  une  ancienne  routine.  J'ai  cité  j  dans  plusieurs 
endroits  de  cet  ouvrage  ,  des  exemples  des  suites  af- 
fligeantes et  sou-vent  fatales  qu'a  eues  Cette  mauvaise 
pratique. 

Quaîid  ces  sortes  d'ulcères  ont  duré  pendant  quel- 
que temps  5  ils  affectent  généralement  plus  ou  moins 
la  constitution  du  malade  ,  et  exigent  alors  souvent 
beaucoup  de  discernement  de  la  part  du  praticien. 
•Dans  quelques  cas ,  l'usage,  des  sédatifs  est  le  seul  con- 
venable 5  dans  d'autres  ,  au  contraire  j  celui  des  forti- 
fiaiis  devient  préférable.  Dans  d'autres  j  j'ai  éprouvé 
un  excellent  effet  du  Ihiimentum  Tiride  y  Ph.  stph.  ^ 
appliqué  sur  de  la  clia.rpie  une  ou  deux  fois  par  jour. 
Lorsque  l'ulcère  est  calleux,  stationnaire  ,  eu  vraiment 
atonique ,  l'application  du  caustique  devient  non-seu- 
lement utile,  mais  même  quelquefois  nécessaire. 

Il  arrive  quelquefois  une  hémorrhagie  ,  sur  -  tout 
lorsque  l'ulcère  a  pénétré  dans  la  substance  de  l'urè- 
tre ou  dans  les  corps  caverneux  :  elle  pourroit  devenir 
dangereuse  ,  si  on  ne  Tarrètoit  promptement  ,  ce 
qu'on  peut  faire  par  compression  ou  par  l'injection 
des  astringens  ou  de  l'huile  volatile  de  térébenthine^ 
ou  par  l'usage  interne  des  baumes. 
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Lorsque  le  gonflement  du  prépuce  empêclie  Je  dé* 
couvrir  la  partie  malade  ,  on  pourra  applicjuer  les  sang^ 
sues  pour  le  dégorger ,  et  cependant  employer  les  in- 
jections appropriées  à  la  nature  du  mal.  Si  ces  moyens 
ne  suffisent  pas  y  et  qu'on  ne  puisse  parvenir  à  décou- 
vrir le  gland,  il  faudra  insister  sur  la  nécessité  de  F  in- 
cision du  prépuce  ,  afin  de  découvrir  le  siège  du  mal  s 
car  souvent  il  est  impossible  d'opérer  la  guérison  sans 
cette  condition.  Nous  avons  détaillé  plus  particulière-^ 
ment  au  Cîiap,  VII  l'attention  que  cette  opération  de* 
mande. 

Les  ulcères ,  ainsi  que  plusieurs  autres  symptômes 
syphilitiques  qui  résistent  au  mercure .  sont  très-sou- 
vent combattus  avec  succès  par  la  décoction  de  gaya.c 
ou  de  salsepareille  bien  préparée  et  saturée  j  comme  je 
je  l'ai  prescrite  dans  la  Pharm.  stph. 

On  a  essayé  aussi  avec  succès  l'usage  interne  de 
l'opium  dans  quelques-uns  de  ces  ulcères  opiniâtres  et 
invétérés.  {Voy.  chap.  XI^  vol.  II,)  On  l'a  appliqué  de 
même  à  l'extérieur  ,  dissous  dans  l'eau  j  ou,  selon  les 
circonstances,  dans  l'alcool,  seul  ou  combiné  avec  du 
camphre.  L'extrait  du  conium  maculatunï  ,  délayé  dans 
de  l'eau ,  a  été  aussi  employé ,  et  semble  agir  d'après 
le  même  principe.  Le  docteur  Qiiarin  ,  de  Vienne,  dit 
l'avoir  donné  avec  beaucoup  de  succès ,  en  appliquant 
en  même  temps  un  peu  de  muriate  de  mercure  sur 
la  partie  affectée.  On  a  recommandé  ,  dans  la  même 
vue,  quelques  préparations  de  plomb,  telles  que  l'oxide 
de   plomb  blanc  ou  rouge  ,  l'acétite  de  plomb  ,    etc. 
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Elles  sont  bonnes  :  mais  leur  usage  exige  des  précau- 
tions :    car    elles    produisent   quelcpiefois ,  principale- 
anent  quand  la  surface  des  ulcères  est  fort   étendue  , 
de  très-mauvais  effets.  Le  même  médecin  a  observé  un 
cas  de  cette  espèce,  où  la  verge  perdit  j  après  l'appli- 
cation  de   ce  remède  ,  toute  sa  sensibilité  naturelle  y 
et   ne  fiit  plus  capable  d'érection  :    le  malade  fut    en 
outre  affecté  pendant  plusieurs  années  dans  les  aines  , 
dans  le    périnée    et    dans   les    articulations    des    ex- 
trémités 5   de   douleurs    dont  il  fut  à  la  £n  guéri  par 
les  bains   chauds  et  l'usage   interne  du  soufre    (  i  ). 
J".    Hunter   a     recommandé    de     toucher    légèrement 
les    ulcères    cjui    deviennent     stationnaires     pendant 
i'usa'Te    interne     du    mercure  ,     ainsi    cpie    cpielques 
autres    idcères    phagédéniques     du    gland  ,     avec    le 
nitrate  d'argent    fondu  ;   il   croit   qu'il  est  nécessaire 
nue  la  surface  attaquée ,  ou  les  nouvelles  granulations 
qui   croissent  sur   cette  surface  soient  détruites  avant 
que  la  cicatrice  puisse  se  former   :   il  dit  que  ces  ul- 
cères se  guérissent  souvent  ,  et  se  cicatrisent  quelque- 


(i)  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  douleurs  produites  par 
le  plomb  avec  les  douleurs  vagues  et  souvent  alternantes 
des  parties  génitales  et  des  environs  (  les  testicules  ,  le 
périnée  ,  l'anus  ,  la  vessie ,  etc.  )  ,  qui  doivent  leur  origine 
à  des  Blennorrliagies  ou  ulcères  syphilitiques  mal  guéris  , 
et  qni  résistent  à  tous  les  remèdes  ,  et  même  souvent  au 
traitement  mercuriel  complet ,  mais  qui  guérissent  très-vite 
et  radicalement  par  l'inoculation  de  la  Blennorrhagie, 
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fois  très-rapidement  ,  après  avoir  été  toiicliés  ■  ainsi 
seulement  une I  ou, devix  fois.  Des  observations  et  des 
expériences  répétées  peuvent  seules  décider  de  la  con- 
fiance c|u''on  doit  accorder  à  cette  méthode.  Dans  le 
peu  de  cas  d'ulcères  .phagedéniques  où  je  l'ai  essayée  j 
l'effet  n'a. pas  répondu  à  mon  attente.  Je  dois  même 
répéter  à  cette  occasion  que  ,  malgré  que  TapplicatioU: 
des  caustiques  puisse  être  dans  quelques  cas  très-utile  j 
il  y  en  a  beaucoup  d'autres  où  leur  application  est  suivie 
d'effets  évidemment  mauvais  ,  et  même  quelquefois 
très-dangereux. 

Dans  les  ulcères  qui  paroissent  dépendre  de  l'a- 
tonie ou  du  relàciieinent  simple  des  parties  j  ou  qui 
rendent  une  matière  acre  j  iclioreuse  et  çorrosive  «  et 
qui  sont  combinés  souvent  avec  une  atonie  et  une 
cachexie  du  corps  entier  j  le  rnerciu^e  est  également 
nuisible  :  il  en  est  de  même  des  aphthes  et  autres  ul- 
cèï*es  scorbutiques.  Le  séjour  dans  les  hôpitaux  ,  et 
même  dans  les  grandes  villes  j  est  funeste  pour  ces  ma- 
lades. Il  leur  faut  l'air  salubre  de  la  campagne  ^  une 
diète  nourrissante  et  fortifiante  ,  l'usage  modéré  du  bon 
vin  de  Madère  ,  d'Espagne  j  de  Hongrie  j  de  Bordeaux, 
l'exercice  à  l'air  libre  ,  quelquefois  l'appKcation  au 
caustique  j  puis  celle  des  astringensj  tels  que  la  décoc- 
tion de  la  racine  de  TormentiUa  erecta  y  ou  une  infusion 
de  quinquma  dans  du  vm  rouge  ou  dans  l'eau  de  chaux  , 
ainsi  que  l'usage  interne  de  ces  mêmes  remèdes  et  les 
bains  de  mer.  C'est  dans  ces  cas  principalement  que  j'ai 
trouvé  quelquefois  l'usage  interne  et  externe  du  û?eçoc^z^/72 

T.    1.  %\ 
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sypJiiliticum  rohorans ^  Ph.  stph.  ^  excellent,  après  que 
tous  les  autres  remèdes  avoient  été  appliqués  en  vain  ^ 
et  que  le  mal  sembloit  désespéré. 

Dans  d'autres  circonstances  ,  la  lotion  faite  avec  le 
sulfate  de  zinc,  seul  ou  uni  au  camphre  (  Voy»  Ph. 
SYPH.  )  ,  une  dissolution  du  sulfate  de  cuivre  dans 
l'eau  5  ou  une  dissolution  de  l'oxide  de  cuivre  vert 
dans  riiuile ,  ou  le  même  oxide  trituré  avec  du  miel , 
sont  préférables.  J'ai  appris  que  plusieurs  matelots ,  à 
leur  retour  de  Batavia,  furent  guéris  très- aisément 
d'ulcères  aux  doigts,  rebelles  à  tous  les  autres  remèdes, 
avec  la  limaille  de  laiton  fin ,  dont  on  saupoudroit 
les  parties  affectées. 

Dans  tous  les  autres  ulcères  récens  non  syphiliti- 
ques ,  provenant  d'une  infection  après  un  coït  impur  , 
ou  de  quelqu' autre  acrimonie  que  ce  soit  ,  j'ai  trouvé 
que  le  meilleur  remède  étoit  l'application  de  l'alcool 
de  romarin  (  Rosmarinus  officinalis  )  ,  ou  de  l'eau-de-vie 
simple.  On  trempe  de  la  charpie  ou  unhnge  ployé  dans 
la  liqueur ,  et  on  l'applique  fréquemment  sur  Fulcère 
six  ou  huit  fois  par  joiu'  ou  plus  souvent.  Ce  remède 
cause  d'abord  un  peu  de  douleur  ,  mais  il  n'en  cause 
bientôt  plus ,  et  les  ulcères  disparoissent  généralement 
tià.  peu  de  jours.  Je  dois  faire  mention  ici  d'un  phé- 
nomène assez  singulier  ,  que  j'ai  observé  en  me  ser- 
vant de  ce  remède  ,  la  première  fois ,  pour  moi-même. 
C'étoit  en  été  ,  pendant  les  grandes  chaleurs  ,  temps 
où  le  scrotum  est  naturellement  très-relâché  :  en  ver- 
sant une  petite  quantité  d'esprit    de   romarin  sur  le 
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gîand  ,  j'ai  senti  une  chaleur  brûlante  qui  se  com- 
niuniqiioit  à  l'instant  à  tout  le  scrotum,  avec  un  sen- 
timent de  chaleur  assez  vive  ,  comme  si  on  y  avoit 
appliqué  de  Teau  bien  chaude  .  et  avec  une  action 
très-marquée  du  muscle  crémaster ,  dans  toute  la  con- 
férence du  scrotum.  Voilà  une  sympathie  bien  évidente 
du  gland  avec  le  scrotum  ,  où  Faction  d'une  partie 
produit  celle  d'une  autre  plus  éloignée  5  car  je  n'ai 
rien  senti  dans  le  reste  de  la  verge.  J'ai  cru  ce  fait 
remarquable,  parce  que  je  ne  me  souviens  pas  qu'où 
en  ait  jamais  fait  mention. 

L\isage  de  ce  remède  efficace  m'a  été  d'abord  com- 
muniqué par  mon  ami  le  docteur  Nooth  ,  qui  s'est  servi 
avec  succès  du  même  remède  dans  Thôpital  militaire ,  en 
forme  de  gargarisme  dans  l'esquinancie  ulcéreuse  ,  et 
comme  \ux  des  meilleurs  remèdes  topiques  dans  toutes 
les  autres  ulcérations  érysipélateuses  ,  dès  le  commen- 
cement de  leur  apparition. 

On  a  conseillé  l'amputation  de  la  verge  dans  les 
ulcères  fongueux  du  gland  :  je  n'ai  jamais  eu  recours 
à  ce  terrible  remède.  J'ai  réussi  dans  quelques  cas 
qu'on  regardoit  comme  désespérés ,  en  employant  les 
remèdes  ci  -  dessus  mentionnés  ,  que  je  variois  selon 
la  différence  de  l'état  du  malade  et  de  la  nature  de 
la  maladie.  Dans  un  cas  ,  je  me  suis  servi  avec  succès 
de  l'application  externe  du  llqnor  ad  condylomata^  Ph. 
SYPH.  Dans  un  autre  ,  le  seul  usage  du  vin  et  du 
quinquina  ,  et  extérieurement  de  la  lotio  sypliilitica  lu" 
tea  5  Ph.  syph.  j  avec  une  diète  fortifiante  et  un  exercicQ 
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modéré  clans  un  air  pur  ,  ont  produit  le  même  effet. 
Il  est  à  propos  de  remarquer  que  ,  dans  plusieurs  de 
ces  cas  ,  l'application  constante  d\me  sonde  creuse 
ou  d'une  bougie  devient  nécessaire ,  pour  procurer  un 
libre  passage  aux  urines  ,  et  pour  empêcher  qu'il  ne 
se  forme  des  sinus ,  ou  des  fistules  ,  ou  des  infiltrations 
funestes  de  l'urine  dans  la  membrane  celkdaire. 

Le  prurit  et  les  excoriations  du  gland  et  du  pré- 
puce, qui  surviennent  spécialement  aux  hommes  d'un 
certain  âge  ,  sont  souvent  très-incommodes  et  opiniâ- 
tres :  l'application  de  la  lotio  syphilit.  jiigra  ou  lutea  y 
Ph.  syph.  ,  réussit  généralement  très-bien  5  mais  il  y 
a  des  cas  rebelles  où  il  vaut  mieux  plonger  la  partie 
dans  une  dissolution  de  l'acétite  de  plomb  ,  ou  la 
frotter  deux  .ou  trois  fois  par  jour  avec  l'onguent  de 
plomb.  Dans  quelques  -  uns  de  ces  cas  j  j'ai  réussi  j 
après  avoir  essayé  en  vain  d'autres  remèdes  ,  avec 
l'onguent  syphilitique  citrin  fait  avec  le  double  de 
araisse.  J".  Himter  dit  avoir  réussi  dans  des  cas  déses- 
pérés  de  cette  espèce  ,  en  conseillant  aux  personnes 
de   laisser  le  sland  constamment  découvert. 

Les  ulcères  ou  excoriations  qui  naissent  soit  à  l'o- 
rifice soit  au  commencement  du  canal  de  l'urètre  ,  cè- 
dent communément  à  l'a-pplication  du  Unimentum  vi- 
ride  ,  Ph.  syph.  On  en  laisse  tomber  une  goutte  ou 
deux  dans  le  canal  une  ou  deux  fois  en  vingt -quatre 
heures  ,  et  on  introduit  après  un  peu  de  charpie  im- 
prégnée du  même  liquide. 

Les  ulcères   syphilitiques  qui  ont  leur  siège  dans 
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le  rectum  sont  très-difficiles  à  guérir,  parce  quil  est 
rare  qu'on  soit  appelé  avant  qu'ils  aieirt  fait  de  dan- 
gereux progrès.  Le  meilleur  remède  est  le  muriate 
de  mercure  introduit  dans  le  rectum  ,  ou  une  injec- 
tion faite  avec  la  lotio  sypJiilit.  lutea^  Ph.  stph.  ,  deux 
ou  trois  fois  par  jour  ,  spécialement  après  que  le 
malade  a  été  à  la  garde  -  robe.  Les  clystères  opia- 
tiques  sont  aussi  très -utiles  dans  ce  cas  ,  mais  il  ne 
faut  jamais  négliger  en  même  temps  l'usage  interne 
du  mercure. 

Les  ulcères  des  femmes ,  soit  syphilitiques ,  soit  de 
toute  autre  nature  y  exigent  les  mêmes  remèdes  que 
ceux  des  hommes.  Il  suffira  d.' oh  server  que  chez  elles 
les  ulcères  des  parties  génitales  prennent  beaucoup  plus» 
rarement  le  caractère  malin  que  chez  les  hommes  , 
et  qu'ils  cèdent  en  général  assez  aisément  aux  remè- 
des que  nous  avons  recommandés  :  il  convient  seu- 
lement 5  quand  les  ulcères  ont  leur  siège  très-avant 
dans  le  vagin  ou  dans  i'utérns  ,  d'appliquer  ces  re- 
mèdes en  forme  d'injection. 

Il  y  a  cependant  une  maladie  particulière  de  la 
vulve  5  qui  vient  d'une  cause  inconnue  jusqu'ici  ,  et 
à  laquelle  sont  principalemeïît  sujettes  les  jeunes  filles 
dans  les  hôpitaux  d'orphelins.  C'est  une  tache  rouge 
ou  livide  ,  qui  s'étend  rapidement  ,  et  qui  corrode 
toutes  les  parties  molles  jusqu'*aux  os  avec  une  puan- 
teur insupportable.  Je  ne  puis  rien  dite  sur  le  trai- 
tement de  cette  terrible  maladie  j  que  je  n'ai  jamais 
vue  moi-même  ^  sinon  qu'on  a  recommandé  les  aiiti- 
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septiques  les  plus  piiissans.  Je  crois  qu'on  devroit 
essayer  Tapplication  de  l'alcool ,  d.u  moment  qu'on 
aperçoit  cette  maladie  ,  et  répéter  cette  application 
huit  ou  dix  fois  par  jour. 

Les  ulcères  de  l'utéi-us  ou  du  vagin  ,  accorupagnés 
d'un  écoulement  acre  et  icLoreux  ,  ne  sont  pas  tou- 
jours cancéreux  ^  comme  on  imagine  généralement  : 
ils  sont  assez  souvent  syphilitiques  ,  et  exigent  alors 
l'usaçe  du  mercure.  J'ai  vu  plusieurs  cas  où  des  fem- 
mes qui ,  d'après  de  la  douleur  et  un  écoulement  sa- 
,nieux  ,  teint  quelquefois  d'un  peu  de  sang  ,  dont  elles 
étoient  affligées  j  se  croyoient  attaquées  d'un  cancer 
à  la  matrice  ,  se  fiant  sur  ce  point  au  jugement  de 
ceux  qu'elles  avoient  consultés  ,  ont  été  cependant 
radicalement  guéries  par  Tusage  interne  et  externe  des 
remèdes  fortihans  et  absorbans  :  l'injection  continuée 
avec  une  infusion  de  quinquina  dans  l'eau  de  chaux 
seule ,  ou  bien ,  si  l'on  aime  mieux  j  mêlée  avec  de 
Toxyinel  cuivré  {^unguentum  AEgyptiacum  )  ,  et  un  peu 
de  teinture  de  mastic  ,  de  mvrrhe  ,  ou  d'assa-fœtida  ^ 
produit  quelquefois  dans  ce  cas  des  effets  excellens. 

Il  faut  que  nous  observions  ici  que  ,  si  les  ulcères 
du  vagin  sont  très-grands  ,  il  arrive  quelquefois  qu'en 
se  cicatrisant  l'orifice  ou  la  cavité  du  vagin  se  con- 
tracte considérablement  5  on  doit  donc  avoir  soin  dans 
ce  cas  5  pour  prévenir  ces  rétrécissemens  ,  de  laisser 
porter  à  la  malade  ,  constamment  pendant  la  cure  ^ 
un  pessaire  dans  le  vagin.  Ici ,  comme  dans  beaucoup 
d'autres   cas ,  il    est    plus    aisé    de   prévenir  le    mal  ^ 
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que  de  le  guérir  quand  il  est  une  fois  formé.  J'ai  vu 
une  feninie  qui  ,  faute  de  cette  précaution  ,  eut  un 
rétrécissement  de  cette  nature  si  étroit  y  qu'on  pou- 
voit  à  peine  y  introduire  une  bougie  de  moyenne 
grosseur. 

Dans  tous  ces  ulcères  des  femmes  ,  il  est  de  la  plus 
grande  importance  ,  pour  la  tranquillité  des  malades 
et  pour  la  satisfaction  du  médecin  y  de  s'assurer  du 
siège  de  la  maladie.  Il  arrive  sauvent  que  les  malades 
sont  dans  les  plus  pénibles  inquiétudes  j  et  croient 
avoir  un  ulcère  cancéreux  j  scrophuleux  j  ou  scorbu- 
tique ,  dans  la  matrice  ou  au  vagin ,  en  voyant  l'é- 
coulement d'une  matière  acre,  corrosive  et  iciioreuse  ^ 
tandis  qu'il  n'y  a  cependant  aucMiie  ulcération  dans 
ces  parties  j  et  que  cette  humeur  acre  est  sécrétée  dans 
ces  lieux  ^  ou  déposée  de  la  masse  du  sang  et  versée 
dans  la  cavité  de  la  inatnce  et  du  vagin  par  les  pe- 
tits vaisseaux  ,  comme  par  autant  d'émonctoires.  Si 
cette  excrétion  est  arrêtée  par  iiasaixL  ou  par  des  re- 
mèdes peu  convenables  ,  la  malade  est  aflectée  de  pe- 
santeur et  de  douleur  dans  ces  parties  5  ou  bien  les 
douleurs  se  font  sentir  dans  l'estomac  i  elle  a  des  in- 
digestions, des  anxiétés  ,  de  la  difficulté  à  respirer,  ou 
des  maux  de  tète  insupportables  et  qui  alternent  avec 
l'écoulement.  Tous  ces  symptômes  disparoissent  par 
degrés ,  lorsque  le  médecin  ,  après  en  avoir  découvert  la 
nature  et  la  ca.use  du  mai  ,  emploie  les  remèdes  internes' 
qui  conviennent  à  la  maladie  pnmitive  ,  et  les  topiques» 
propres  à    diminuer  les  symptômes   de  l'irritation,,  k 
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tlorolidrè  les  piiiiies  ttilcli'es  et  exconJcs  de  Taction  de- 
racriniouie  ,  et  ii  akler  les  vaisseaux  à  icrouvrcr  îa 
force  contractile  qu'ils  out  perdue. 

Mais  on  est  dans  l'erreur ,  si  Ton  se  promet  qucl- 
qu'avantagc  des  injections  telles  f[n*on  les  emploie 
communément,  soit  dans  ce  cas,  soit  dans  les  Blen- 
norrliagies  quelconques,  ou  dans' l'héniorrhagie  de  la 
matrice.  Si  Ton  veut  en  obtemr  de  bons  effets  ,  il 
faut  les  appliquer  à  la  partie  affectée  ,  souvent,  et  par 
le  moyen  d'une  seringue  faite  exprès  pour  cet  usage  , 
et  conséquemment  ne  pas  les  répandre  au  hasard  dans 
le  vagin  ,  comme  on  fait  communéinent  ,  dans  l'es- 
pérance qu'elles  atteindront  d'elles  -  mêmes  au  siège 
de  la  maladie.  Il  iaiit  se  servir  d'une  seringue  avec 
un  tuyau  de  forme  et  de  grosseur  convenables,  et  faite 
de  manière  que  la  matière  injectée  ne  puisse  s'échap- 
per en  dehors  ,  par  les  côtés ,  à  mesure  qu'on  l'in- 
jecte ;  la  malade  doit  être  couchée  dans  un  ht,  sur 
le  dos  ,  ayant  la  tête  et  la  poitrine  placées  un  peu  plus 
bas  que  le  reste  du  corps,  et  les  genoux  plies.  Dans 
cette  situation  l'injection  doit  être  faite  ou  par  elle- 
même  ou  par  luie  autre  personne  ,  trois  ou  quatre 
fois  de  suite.  Il  £mt  tenir  à  chaque  fois  la  serins^ue 
appliquée  pendant  quelques  minutes  ,  et  répéter  la 
même  opération  six  ou  huit  fois  uar  jour.  Une  serin- 
gue faite  d'une  bouteille  de  gomme  élastique  ,  avec 
lui  tuyau  plus  long  et  plus  épais  qu'à  Fortlinaire  , 
peut  remplir  parfaitement  l'objet  qu'on  se  propose  , 
et  détruire  le  préjugé  qu'on  a  eu  si  injustement  jus- 
qu'ici contre  l'efiicacité  des  injections  chez  les  femmes. 
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Si  la  matière  q^ui  s'écoule  des  ulcères  est  si  acre 
qu'elle  corrode  ou  menace  d'excorier  la  peau,  il  faut 
avoir  recours  de  bonne  heure  au  cérat  blanc  ,  ou  à 
cjuelqu'autre  liniment  doux  ,  appliqué  deux  ou  trois 
fois  par  jour,  pour  défendre  les  parties. 

Si  l'écoulement  provient  d'un  abcès  formé  dans  Tun 
des  ovaires,  ce  qui  arrive  quelquefois,  tous  les  re- 
mèdes sont  inutiles  ,  et  lorsque  les  efforts  de  la  nature 
ne  peuvent  en  procurer  la  guérison  ,  un  habile  chi- 
rurgien ne  doit  pas  hésiter  de  proposer  l'extirpation 
de  l'ovaire:  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  pour  soustraire 
la  malade  à  la  mort.  L'histoire  de  la  médecine  nous 
offre  plusieurs  exemples  du  succès  de  cette  opération  y 
et  prouve  que  les  femmes  ont  vécu  plusieurs  années 
après  en  parfaite  santé.  Cette  opération  a  été  faite  ré- 
cemment avec  autant  de  succès  que  de  prudence  ,  par 
M.  Laumonier  ^  chirurgien -major  de  Thôtel-dieu  de 
Piouen,  et  il  en  a  consigné  le  détail  intéressant  dans 
l'un  des  volumes  de  la  société  de  médecine  de  Pans. 

Quant  aux  ulcères  vraiment  cancéreux  des  parties 
génitales  des  deux  sexes  ,  aussi  bien  que  des  autres 
parties  du  corps  ,  la  matière  médicaje  ne  fournit ,  que 
je  sache  ,  aucun  remède  pour  les  guérir  :  la  ciguë  , 
ainsi  que  tous  les  autres  médicamens  qu'on  a  vantés 
jusqu''ici  pour  la  guérison  des  cancers  ,  ne  paroissent 
être  que  les  fruits  de  Terreur,  ou  de  la  mauvaise  foi 
de  ceux  qui  les  ont  recommandés.  L'opération  seule 
peut  guérir  les  cancers  radicalement ,  lorsqu'on  y  a 
recours  à  temps,  et  que  la  situation  è.\\  mal  le  permet. 
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et  lin  médecin  honnête  lionmie  ne  reconiinandera 
jamais  des  remèdes  incertains  j  poiu'  anmser  Tespé- 
rance  du  malade  j  et  lui  faire  perdre  ainsi  le  moment 
d'appliquer  le  seul  qui  soit  certain:  je  yeux  dire, 
l'extirpation  faite  à  temps  j  lorsqu'*elle  peut  avoir  lieu. 
(  P^oj.  aussi  le  chap.  IX.  ) 

Section     II. 

Des    Fistules  sypliilitiques. 

Traitant  des  ulcères  syphilitiques  ,  nous  devons 
dire  un  mot  sur  les  fistules  ,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  des  ulcères  pénétrant  profondément  dans  le  tissu 
cellulaire ,  avec  ini  ou  plusieurs  orifices  calleux.  Leur 
siège  est  le  plus  souvent  aux  aines  j  au  périnée  j  à 
l'amis ,   etc. 

Elles  viennent  ordinairement  à  la  suite  d'une  Blen- 
norrliagie  ou  d'un  huhon  mal  traité  ,  ou  d'un  rétré- 
cissement dans  quelque  partie  de  l'urètre  qui  n'aura 
pas  été  détruit  à  temps  j  ou  parce  que  l'ouverture 
extérieure  d'un  ulcère ,  n'ayant  pas  été  assez  large  ^ 
se  sera  cicatrisée  avant  que  l'mtérienr  de  Fulcère  fût 
guéri.  L'urine  arrêtée  dans  les  dysuries  forme  souvent 
une  inflammation  et  whq  suppuration  ,  et  ensuite  des 
issues  dtuis  le  tissu  cellulaire ,  qu'on  appelle  sinus  ^  tant 
qu'elles  n'ont  pas  d'ouverture  à  l'extérieur  ,  et  fistules 
ou  ulcères  fistuleux  ,  lorsque  ces  ouvertures  se  sont  for- 
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ïnées.  Les  symptômes  fébriles  cj^ui  paroissent  à  la  suite 
des  fistules  sont  5  comme  ceux  qui  suivent  les  bubons ^ 
entièrement  symptômatiques ,  et  ils  ne  disparoissent 
que  par  la  guérison  de  la  fistule.  Le  pus  se  forme 
promptement  dans  ces  parties ,  et  un  cataplasme  émol- 
lient  j  appliqué  pendant  quelques  heures ,  amollira 
bientôt  la  dureté  et  disposera  à  l'abcès.  Lorsque 
Tabcès  est  foriué  dans  le  périnée ,  il  faut  l'ouvrir 
promptement  pour  éviter   la  fistule. 

Indépendamment  du  mercure    administré  à  Tintée 
rieur  ,   et   de   l'usage  contimié  des   bougies  ,   qui  sou- 
vent  guérissent    radicalement    les    fistules  ,    on    doit 
essayer  les  bains  chauds  continués  tous  les  jours  pen- 
dant plusieurs  mois  j    et  les    lotions  que  nous  avons 
recommandées  ci-dessus  en  forme  d'injection   :    mais 
avant  tout  ,   il  faut  tenter  de  rendre  l'ouverture  de  la 
fistule  aussi  grande  qu'il  est  possible  5  ce  moyen  guérit 
quelquefois   la   fistule  j  sans  qu'il   soit  nécessaire   d'en 
employer   d'autres.     Une   bougie    introduite    dans  la 
fistule  produit  quelquefois  une  suppuration  qui  amène 
la  guérison  :  mais    si  ces  moyens   ne   réussissent  pas , 
l'opération  devient  nécessaire.    On  ne   doit  cependant 
jamais  la  pratiquer  avant   d'avoir    complettement  dé- 
raciné de  la  masse  générale  le  virus  syphilitique  dont 
elle  est  infectée.  Pour  avoir  négligé  ce  point  essentiel  ^ 
nous  voyons  journellement  des  malades  obligés  d'es- 
suyer deux  ou  trois   fois  l'opération   sans  succès.   La 
fistule  demeure  aussi  opiniâtre  qu'auparavant:   ou  ^  si 
on  la  guérit  dans  un  endroit,  elle  paroit  bientôt  dans 
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■lin  autre.  Si  la  £stule  se  guérit  vite  et  parfaitement 
iiprès  Popération,  c'est  un  signe  certain  que  celle-ci 
^a  été  bien  faite.,  et  que  le  inalacLe  a  été  radicalement 
guéri  de  la  vérole. 

Il  convient  ,  pour  faire  cette  opération  ,  que  le 
nialade  soit  couché  sur  le  bord  du  lit  ^  et  sur  le  côtéj 
qu'il  ait  les  cuisses  élevées  ,  et  qu'un  assistant  lui 
tienne  les  genoux  très-fermes  5  tandis  qu'un  autre 
éloigne  les  fesses  Tune  de  l'autre.  Si  l'on  avoit  coupé 
line  artère,  ce  qu'annonceroit  l'iiémorrliagie ,  l'aide 
appiiqueroit  de  la  charpie  sur  la  blessure  ,  et  l'y  pres- 
seroit  pendant  une  couple  d'heures.  Il  faut  cpie  la 
fistule  soit  ouverte  j  usqu'à  son  fond  ,  de  manière  à  ex- 
poser à  la  vue  toute  l'ulcération.  Mais  on  doit  avoir 
soin  de  ne  couper  que  le  moins  cju'il  est  possible  delà 
partie  saine  de  la  surface  intérieure  de  l'urètre.  Chez 
les  hommes  j  on  introdtiit  une  sonde  dans  l'urètre  et 
mi  stilet  dans  la  fistule  ,  pour  trouver  le  lieu  de  Tabcès 
primitif.  Si  l'on  ne  pouvoit  faire  rencontrer  la  sonde 
et  le  stilet  j  il  faudroit  couper  jusqu'à  ce  que  tout  le 
canal  fistuleux  fut  ouvert,  et  même  à  travers  tout  le 
sinus  qui  y  conduit.  Si  l'abcès  a  son  siège  près  de  la 
prostate  ,  il  est  souvent  nécessaire  de  couper  dans 
l'urètre  des  deux  côtés  du  rétrécissement ,  et  alors  une 
plus  grande  partie  de  l'urètre  étant  mise  à  découvert, 
la  guérison  du  rétrécissement  sera  plus  facile.  Il  faut 
dans  ce  cas  tenir  constamment  dans  l'urètre  un  ca- 
théter ou  une  sonde  creuse  ,  pour  accélérer  la  , gué- 
rison de  la  fistule  ou  du  sinus  ouvert.  On  a  cependant 
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observé  qu^il  y  a  un  temps  limité  pour  tenir  la  sondo; 
ou  la  bougie  dans  Furètre  j  au-delà  de  ce  temps  ^a^tit, 
lieu  d'accélérer  et  de  faciliter  la  guérison  j,  elle  empêche^ 
la  cicatrisation  de  l'ulcère. .  Il  faut  donc  la.  retiier  dès 
que  l'ulcère  devient  stationnaire  ^  et  ne  l'introduire 
que  quelquefois  :  mais  5  après  que  la  guérison  est 
achevée  ,  on  fait  bien  de  laisser  le  malade  continuer 
l'usage  des  bougies  pendant  un  certain  temps.  Il  con- 
vient de  panser  l'ulcère  jusques  dans  le  fond  ,  de 
manière  à  prévenir  la  réunion  des  parties  qui  viennent 
d'être  coupées  ,  afin  que  la  régénération  parte  du  fond , 
et  procure  une  bonne  cicatrice.  Pour  le  reste  ,  tout  ce 
que  j'ai  dit  sur  le  traitement  des  ulcères  syphilitiques 
est  applicable  à  celui  des  fistules. 

La  fistule  lacrymale  5  qui  procède  du  virus  syphili- 
tique logé  dans  le  sac  lacrymal  j  fournit  quelquefois 
un  écoulement  pM/z/oT-Twe  jaune-verdâtre ,  semblable  à 
celui  qui  sort  de  l'urètre  dans  la  Blennorrhagie  :  dans 
quelques  cas  qui  ont  été  très-négligés  ou  irrités  par  un 
mauvais  traitement  j  il  se  forme  un  véritable  ulcère  j 
ou  5  comme  Fott  a  bien  observé ,  la  cavité  du  sac 
lacrymal  se  remplit  d'un  fungus  molasse  et  de  mau- 
vais caractère  j  qui  répand  beaucoup  de  sanie.  Je  ne 
puis  dire  positivement  si  elle  est  jam^ais  l'effet  de  la 
suppression  d'une  Blennorrhagie  récente  j  comme 
quelques  ophthalinies  5  mais  elle  est  quelquefois  celui 
d'une  infection  syphilitique,  et  dans  ce  cas  elle  est 
souvent  accompagnée  de  la  carie  des  os.  Alors  la  fistule 
lacrymale   n'est   qu'une  maladie   secondaire  %  elle  est 
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une  suite  de  l'état  morbifique  de  F  os  ethmoïde  et  des 
os  spongieux  du  nez  :  elle  ne  peut  être  guérie  par 
aucun  moyen  ou  remède  local  ,  sans  avoir  précédem- 
ment employé  un  traitement  mercuriel  complet. 
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Des  Bubons  syphilitiques. 

On  entend  aujourd'hui  par  le  mot  Bubon  ,  ou 
poulain ,  un  gonflement  d'une  glande  lymphatique 
quelconque  j  tendant  à  la  suppuration  (  Glaiidulœ 
conglobatœ  tumor  suppurans.    Cullen  ). 

Les  tumeurs  des  glandes  inguinales  étoient  connues 
des  anciens  ,  et  on  les  trouve  désignées  sous  les  noms 
de  Struma  et  de  Phygethlon.  Mais  c'est  principalement 
aux  découvertes  des  anatomistes  modernes  sur  le  sys- 
tème lymphatique  ^  que  nous  devons  la  connoissance 
exacte  de  l'origine  et  de  la  nature  de  ces  tumeurs. 

Quoique  ces  tumeurs  puissent  naître  dans  toutes 
les  parties  du  corps  où  il  y  a  des  glandes  lympha- 
tiques 5  nous  n'avons  aucune  observation  authentique 
qui  prouve  que  le  virus  syphilitique  ait  jamais  attaqué 
d'autres  glandes  lymphatiques  que  celles  des  aines  j 
des  aisselles  et  des  extrémités  j  d'où  vient  la  distinction 
en  bubons  syphilitiques  inguinaux  et  subaxillaires  ,  etc. 
Les  premiers  sont  les  plus  ordinaires  j  parce  que  les 
parties  génitales  sont  le  plus  fréquemment  exposées  au 
contact  et  à  l'absorption  du  virus  syphilitique ,  et  que 
les  glandes  des  aines,  étant  les  glandes  les  plus  voi- 
sines de  ces  parties  ,  sont  ainsi  les  plus  exposées  à  Fac- 
tion du  même  virus. 
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Les  bubons  doivent  souvent  leur  origine  au  virus 
logé  à  la  surface  du  corps ,  et  irritant  simplement  en 
cette  partie  Ic-s  orifices  des  vaisseaux  absorbans  qui 
aboutissent  à  ces  glandes  j  sans  être  absorbé  par  eux  : 
les  orifices  de  ces  vaisseaux  j  étant  irrités  ^  produisent 
une  tumeur  dans  la  glande  lymphatique  la  plus  pro- 
chaine à  laquelle  ils  aboutissent ,  ce  qui  donne  lieu  à 
une  distinction  ,  essentielle  dans  la  pratique  j  entre 
les  bubons  idiopathiques  et  les  bubons  sympathiques. 
Dans  les  premiers  j  la  cause  du  mal  gît  dans  la  glande 
même  :  dans  les  seconds  ,  elle  est  hors  de  la  glande. 
C'est  pour  avoir  négligé  de  donner  à  cette  différence 
une  attention  aussi  particulière  que  Timportance  du 
sujet  l'exige  ,  qu'on  a  commis  et  qu'on  commet  encore 
journellement  des  erreurs  graves  dans  la  pratique. 
Cette  distinction  j  étant  fondée  sur  des  faits  les  plus 
évidens  ,  est  absolument  nécessaire  pour  régler  la 
méthode  qu'il  faut  suivre  dans  le  traitement  de  ces 
tumeurs. 

Use  présente  encore  une  autre  différence  des  bubons. 
Il  paroit  qu'une  matière  acre  existante  dans  le  corps 
peut  venir  se  déposer  dans  ces  glandes  par  la  voie  de 
la  circulation  du  système  artériel ,  par  une  espèce  de 
métastase  :  les  bubons  pestilentiels  et  les  scrophuleux 
semblent  provenir  fréquemment  de  cette  cause. 

Je  pense  que  les  bubons  syphilitiques  naissent  quel- 
-quefois  de  cette  même  manière ,  quoique  quelques  écri- 
vains modernes  l'aient  nié.  J'ai  plusieurs  fois  observé 
des  bubons  inguinaux,  sans  que  le  malade  se  fût  exposé 
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d'aucune  manière  à  riiifection ,  et  dans  deux  de  ces 
cas  les  malades  n'avoient  point  vu  de  femmes  depuis 
plusieurs  semaines  :  mais  ils  avoient  eu ,  quelques 
mois  avant ,  la  maladie  sypliiiitique. 

Il  faut  donc ,  d'après  ces  observations ,  distinguer 
encore  les  bubons  en  primitifs  ou  originaires  ^  et  en 
secondaires  ,  constitutionnels  ou  symptômatiques  ;  c'est- 
à-dire  j  en  bubons  provenant  d'une  infection  immé- 
diate ,  et  en  bubons  qu'on  suppose  produits  par  le 
virus  qui  se  dépose  de  la  masse  générale  dans  la  glande  : 
distinction  qui ,  d'après  ce  que  nous  verrons  plus  bas  « 
paroît  avoir  son  utilité  dans  le  traitement. 

L'expérience  confiriue  que  les  bubons  idiopatliiques 
proviennent  non  seulement  de  l'absorption  du  virus 
sypiiilii;ic|ue  d'un  ulcère  des  parties  génitales  j  mais 
encore  de  tout  ulcère  syphilitique  de  quelque  partie 
que  ce  soit  des  extrémités  supérieures  ou  inférieures 
du  corps.  Je  rapporterai  queic|ues  exemples  pour  éclair- 
cir  cette  théorie. 

J'eus  le  malheur  ,  il  y  a  à-peu-près  vingt-cinq  ans  j 
d'être  attaqué  d^m  ulcère  syphilitique  au  gland.  Etant 
alors  en  voyage  ,  je  pris  des  pilules  merciirielles.  Les 
ulcères  ayant  disparu  en  dix  ou  douze  jours  ,  je  cessai 
Tusage  de  ces  pilules,  et  je  n*eiis  aucun  mal  pendant 
six  mois.  Au  bout  de  ce  temps,  je  fus  réveillé  v.ylq  nuit 
par  une  vive  démangeaison  au  coude  droit  5  la  nuit 
suivante  j** éprouvai  la  même  incommodité,  mais  ne 
sentant  pas  de  mal  le  matin,  je  ne  pensai  pas  à  exa- 
miner la    partie  :   cependant   la  démangeaison  étant 
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revciine  la  troisième  nuit  avec  plus  de  violence  ,  le 
niatin ,  en  examinant  la  partie  affectée ,  je  trouvai 
ma  chemise  tachée  en  cet  endroit  d'une  matière  jaune 
verdâtre  semblable  à  celle  d'une  Blennorrhagie  j  et  je 
trouvai  en  même  temps  mon  coude  couvert  d'une 
croûte  jaime  ,  épaisse  j  ou  d'une  espèce  de  dartre. 
Cela  me  frappa  :  mais  étant  en  route  j  et  croyant  que 
le  mai  pourroit  bien  se  dissiper  ,  je  différai  d'appli- 
cpier  des  remèdes  :  deux  jours  après  ,  je  m'aperçus 
d'une  tumeur  sous  l'aisselle,  qui  en  trois  jours  s'accrut 
à  un  tel  point  j  que  je  fus  obligé  de  tenir  mon  bras 
considérablement  écarté  du  corps.  Je  n'eus  plus  de 
doute  j  comme  on  peut  aisément  l'imaginer ,  sur  la 
nature  de  mon  mal.  En  peu  de  jours  ,  au  moyen  de 
l'onguent  mercuriel  appliqué  sur  la  dartre  deux  fois 
par  jour  ,  le  bubon  sous  l'aisselle  fut  dissipé  :  et  en 
suivant  un  traitement  mercuriel ,  je  me  crus  parfaite- 
ment guéri  au  bout  de  quelques  semaines. 

Environ  quinze  mois  après ,  j'éprouvai  dans  le  mi- 
lieu du  sternum  une  douleur  que  je  pris  pour  rhu- 
matismale. D'après  cette  supposition  ,  je  frottai  la 
partie  affectée  matin  et  soir  ,  avec  un  morceau  de 
flanelle  :  par  ce  moyen  ,  la  douleur  du  sternum  fut 
dissipée  j  mais  le  sur-lendemain  matin  je  sentis  une 
douleur  très-incommode  au  gros  orteil  et  au  second 
doigt  du  pied  gauche.  Je  frottai  les  parties  avec  la 
flanelle  :  mais  je  m'aperçus  ,  la  nuit  après,  que  la 
douleur  étoit  revenue  au  sternum  ,  d'où  étant  de 
nouveau  chassée  par  la  même    friction,  elle   se  jeta 
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encore  sur  le  même  endroit  du  pied.  Je  comnfençai 
alors  à  soupçonner  q^ue  la  douleur  pouvoit  bien  être 
goutteuse.  Etant  obligé  de  sortir  ce  jour-là,  je  baignai 
mon  pied  dans  de  l'eau  chaude ,  et  je  coupai  un  cor 
que  j'avois  depuis  long- temps  sur  le  second  orteil 
affecté  j  afin  de  pouvoir  marcher  plus  à  mon  aise.  En 
faisant  cette  opération ,  je  coupai  un  peu  dans  le  vif, 
ce  qui  donna  quelques  gouttes  de  sang.  Je  m'arrêtai 
sur-le-champ  :  mais  ,  le  lendemain ,  en  examinant  la 
partie  ^  je  trouvai  qu'il  s'y  étoit  établi  une  petite  sup- 
puration j  et  je  couvris  la  plaie  avec  un  morceau  de 
linge  propre.  Le  soir  du  lendemain  ,  je  commençai 
à  sentir  à  l'aine  du  même  côté  une  douleur  légère  qui  , 
continuant  le  jour  d'après,  et  étant  suivie  d'une  tu- 
meur à  rune  des  glandes  inguinales  ,  de  la  grosseur 
d'un  œui  de  pigeon ,  me  fit  penser  alors ,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  que  la  douleur  du  sternum ,  et  tout  ce 
que  j'avois  souffert  depuis  ,  pouvoit  bien  être  d'une 
nature  syphilitique  5  que ,  lors  de  la  blessure  de  l'orteil 
et  de  la  suppuration  qui  s'en  étoit  suivie ,  le  virus 
avoit  été  absorbé  par  les  vaisseaux  lymphatiques  ,  et 
porté  à  la  première  glande  qu'ils  avoient  rencontrée  y 
laquelle ,  d-ans  ce  cas  ,  étoit  ime  des  glandes  infé- 
rieures de  l'aine.  L'ulcère  de  l'orteil  subsistoit  tou- 
jours :  mais  il  étoit  très-petit ,  et  rendoit  une  matière 
purulente.  J'y  mis  un  emplâtre  mercuriel,  et  je  fis 
deux  fois  par  jour  des  frictions  mercurielles  à  l'inté- 
rieur de  la  jambe  et  de  la  cuisse  du  côté  affecté  :  en 
quatre  jours  de  ce  traitement ,  le  bubon  fut  dissipé  ^ 
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et  en  contiiinaiit  les  frictions  pendant  vingt  jonrs  de 
suite  j  je  fus  radicalement  guéri. 

Il  y  a  queltjues  années  ^  un  fameux  accouclieur 
à  Londres  fut  appelé  pour  délivrer  une  femme  ,  la- 
quelle 5  sans  qu'il  le  soupçonnât ,  étoit  affectée  dVilcères 
sypliilitiqties  aux  parties  génitales.  Il  en  résulta  des 
ulcères  très-fâcheux  et  très-opiniâtres  à  la  main  de 
cet  accoucheur ,  et  une  tumeur  de  la  glande  lympha- 
tique située  dans  Tiiitérieur  de  l'avant-bras. 

Les  huboiis  sympathiques  doivent  leur  origine  , 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut  j  non  pas  à  l'ahsorption 
du  virus  syphilitique  ,  mais  à  une  irritation  des  ori- 
fices des  vaisseaux  absorbans  du  voisinage.  L'on  ren- 
contre souvent  cette  espèce  de  bubons  dans  les  Blen- 
norrhagies  :  ou  bien  aussi  lorsqu'une  des  glandes  est 
idiopathiquement  affectée  j  on  en  voit  quelquefois  deux 
ou  trois  de  celles  qui  lui  sont  contiguës  s'enfler  par 
sympathie.  Dans  ce  cas  néanmoins  ,  il  n'y  a  que  celle 
ou  celles  qui  sont  réellement  ou  idiopathiquement 
affectées  qui  continuent  de  grossir  ^  tandis  que  celles 
affectées  sympathiquemeiit  d.enieurent  toujours  dans 
le  même  état,  ou  augî:»entent  très-peu,  et  ne  viennent 
jamais  à  suppuration,  et  disparoissent  à  la  nn  ,  sitôt 
que  l'irritation  du  voisinage  est  calmée  ,  pourvu  toute- 
fois que  le  malade ,  en  touchant  et  pressant  fréquem- 
ment la  glande  ainsi  affectée  ,  ne  l'irrite  pas  de  plus 
en  plus  j  et  n'occasionne  ainsi  une  véritable  inflam- 
anation  et  suppuration. 

Je  dis   que  les   bubons  sympathiques    se   dissipenl 
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spontanément  aussitôt  qu'on  a  détruit  la  cause  irri- 
tante qui  est  dans  leur  voisinage.  Et  c'est  sûrement 
cette  espèce  de  bubons  que  les  charlatans ,  avec  leurs 
prétendus  onguens  ou  emplâtres  secrets  ,  semblent 
quelquefois  dissiper  en  peu  de  jours 5  tandis  que  d'un 
autre  côté  on  entend  fréquemment  les  malades  se 
plaindre  des  meilleurs  médecins  ,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  réussi  à  résoudre  les  bubons.  Si  cependant  les 
malades  connoissoient  la  différence  qui  se  trouve  entre 
la  nature  de  leur  mal  actuel  et  celle  du  bubon  qu'ils 
ont  précédemment  eu ,  ils  reconnoicroient  probable- 
ment que  5  dans  le  premier  cas ,  il  ne  failoit  pas  attri- 
buer la  guérison  à  l'onguent  ou  à  l'emplâtre  que  le 
charlatan  y  avoit  appliqué ,  mais  uniquement  à  la  na- 
ture de  la  maladie  :  tandis  que  ,  dans  le  dernier ,  il  faut 
souvent  beaucoup  d'habileté  et  une  attention  bien  cons- 
tante et  très-soigneuse  5  soit  pour  résoudre  un  bubon  j 
soit  pour  le  guérir  après  que  les  tentatives  pour  le 
résoudre  ont  été  sans  succès. 

Plusieurs  observations  authentiques  qui  se  sont  pré- 
sentées dans  ma  pratique  me  prouvent  que  les  bu- 
bons proviennent  aussi  quelquefois  d'une  absorption 
immédiate  j  sans  être  précédés  d'aucune  excoriation 
ni  d'aucun  ulcère  aux  parties  génitales  ou  à  quelque 
autre  partie  de  la  surface  du  corps  5  quoique  cela  ait 
été  contredit  par  quelques  auteurs  modernes.  Il  y  a 
environ  douze  ans  que  ,  dans  l'espace  d'une  semaine  j 
il  se  présenta  dans  un  hôpital  militaire  trois  soldats  ^ 
tous  trois  attaqués  d'un  bubon  qu'ils  avoient  pris  de 
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la  même  femme  :  ils  avoient  tous  été  en  parfaite  santé 
quelques  jours  auparavant:  aucun  d^ eux  nVvoit  à  son 
arrivée  la  moindre  excoriation  aux  parties  génitales, 
lii  aux  cuisses  ,  ni  même  aucune  apparence  d'écoule- 
ment. J'en  ai  vu  plusieurs  autres  exemples  semblables 
depuis. 

Je  ne  prétends  pas  déterminer  s''il  flmt  attribuer 
cette  absorption  immédiate  à  une  espèce  d'engourdis- 
sement des  vaisseaux  lymphatiques ,  ou  à  un  moindre 
de^ré  d'irritabilité  du  système  absorbant ,  ou  plutôt  à 
im  virus  plus  volatiJ  ,  ou  peut-être  plus  délayé.  C'est 
cette  absorption  immédiate  du  virus  syphilitique  ,  qui 
peut  avoir  lieu  quand  nous  nous  y  attendons  le  moins  j 
qui  ren.i  ou  tes  les  précautions  prophylactiques  non- 
seulement  précaires,  mais  très-souvent  inutiles,  car, 
en  employant  même  les  meilleurs  préservatifs  qui  pour- 
roient  prévenir  très-efficacement  les  Blennorrliagies  et 
les  chancres,  nous  sommes  encore  exposés,  par  cette 
raison  ,   à  avoir  des  bubons  et  même  la  vérole. 

L'on  ne  doit  point  oublier ,  à  l'égard  des  bubons  , 
l'observation  générale  que  nous  avons  faite  à  l'égard 
de  toutes  les  maladies  syphilitiques  :  c'est  de  bien  dis' 
tinmier  les  bubons  véritablement  syphilitiques  de  ceux 
qui  proviennent  de  toute  autre  cause  ou  matière  acre  5 
tels  que  le  virus  scrophuleux  ,  le  miasme  pestilen- 
tiel ,  etc. 

Je  me  trouve  obligé  de  faire  encore  une  autre  dis- 
tinction des  bubons ,  qui  me  paroit  de  la  plus  grande 
importance  dans  la  pratique ,  en  les  divisant  en  toniques 
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et  atoniques  :  je  n'imagine  pas  que  d'autres  dénomi- 
nations puissent  mieux  convenir  à  ces  deux  sortes  de 
bubons. 

Le  bubon  que  j'appellerai  tonique  est  accompagné 
de  symptômes  évidens  de  plilogose  ou  d'inflammation  y 
qui  sont  même  souvent  très-violens  j  et  accompagnés 
d'un  pouls  vîtej  plein  et  fort.  Dans  le  bubon  que  je  nom- 
merai atonique  j  on  observe  précisément  le  contraire» 
Tous  les  symptômes  dénotent  un  grand  degré  de  foi- 
blesse  ou  d'irritabilité  ,  et  sont  souvent  accompagnés 
d'un  pouls  foible  et  très  -  accéléré.  La  fièvre  ,  dans 
l'une  et  dans  l'autre  espèce  de  ces  bubons  ,  est  symptô- 
matique  j  et  indique  clairement  la  nature  de  la  maladie 
principale.  Dans  la  première ,  l'inflammation  et  la 
suppuratian  sont  bornées  à  la  glande ,  et  marchent 
rapidement  :  dans  la  seconde ,  les  progrès  sont  foibles 
et  lents  5  ou  si  ces  progrès  sont  rapides  j  c'est  que 
l'inflammation  et  la  suppuration  s'étendent  dans  les 
parties  environnantes.  Le  bid3on  tonique  est  rouge , 
le  bubon  atonique  est  d'une  couleur  plus  pourpre.  Un 
médecin  attentif  seroit  tenté  de  leur  attribuer  des 
causes  différentes  ,  tant  ils  diffèrent  dans  leur  nature 
et  dans  le  traitement  qu'ils  exigent  pendant  leur 
progrès.  Un  écrivain  moderne  a  distingué  ces  deux 
espèces  de  bubons  en  inflammatoires  et  en  érysipéla- 
teux  :  mais  il  me  semble  que  cette  dénomination  estr 
trop  vague  ,  et  qu'elle  ne  donne  pas  une  idée  aussi 
claire  de  la  nature  de  ces  maladies ,  ni  aussi  propre 
à  nous  guider  dans  leur  traitement ,  que  la  distinction 
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que  je  viens  crétaLlir  en  tonique  et  en  atoniqne.  On  a 
coiifontlu  souvent  cette  dernière  espèce  avec  le  bubon 
scropinueiix  :  naais  je  dois  observer  qir  on  a  fait  depuis 
peu  fréquemment  usage  du  mot  scrophules  ^  de  la 
anême  manière  que  des  vcloX?>  fièvre  maligne  ,  maladies 
nerveuses  ^  bilieuses  et  scorbutiques  ;  non  pour  dési- 
gner la  nature  de  ces  maladies  particulières ,  mais 
pour  cacher  Tignorance  où  l'on  est  de  la  véritable 
nature  de  certames  maladies. 

Après  avoir  ainsi  établi  toutes  les  distinctions  essen- 
tielles entre  les  différens  bubons  syphilitiques  ,  je 
devrois  maintenant  passer  à  la  métliode  de  les  traiter: 
mais  je  pense  qu'il  sera  utile  ,  et  peut-être  même 
nécessaire  j  d'examiner  et  de  discuter  auparavant 
quelques  préjugés  ,  qui  sont  assez  généiiéraiemenfe 
répandus  ,  concernant  la  nature  de  ces  gonflemens. 

Bien  des  personnes  ,  sur-tout  parmi  les  babitans 
des  parties  méridionales  de  l'Europe  ,  regardent  comme 
une  pratique  dangereuse  de  résoudre  ou  dissiper  un 
bubon  syphilitique.  Ce  préjugé  est  né  de  l'opinion  où 
l'on  est  que  par  cette  méthode  le  Aims  est  j  comme 
on  croit  y  répercuté  ,  chassé  ou  pompé  dans  la  masse 
générale  ^  oii  il  occasionne  ensuite  une  infection  uni- 
verselle :  an  lieu  que  si  le  bubon  se  guérit  par  la  sup- 
puration j  ils  S'imaginent  que  non-seulement  il  n'y 
a  proiiit  à  craindre  d'infection  2;énérale  :  mais  au' ait 
contraire  5  dans  le  cas  même  où  il  y  auroit  du  virus 
absorbé  penclant  la  forma.tion  de  i'abscès  ^  la  suppu- 
ration cxpulseroit  et  le  virus  contenu  dans  la  glande  ^ 
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et  celui  cjui  auroit  été  absorbé.  D'après  ce  raisonne- 
ment 5  on  s'inia-giiie  que  l'abcès  formé  par  la  sup- 
puration clu  bubon  est  une  espèce  d'égout  ,  par  lequel 
le  corps  se  purge  entièrement  de  tout  le  yirus  sypliî- 
litique.  Cette  opinion  ,  outre  qu'elle  est  entièrement 
erronée  ,  peut  encore  deyenir  nuisible  au  malade  ,  au 
moins  en  le  privant  d'un  a.vantage  dons  il  auroit  pu 
jouir  sans  cela.  Je  dois  faire  en  conséquence  deux 
remarques  à  ce  sujet:  la  première  est  que  ^  moyennant 
la  méthode  d'appliquer  des  frictions  mercurieiles  , 
non  pas  sur  la  glande  affectée  j  comme  on  avoit 
coutume  de  le  faire  jusqu'ici  ^  mais  à  riiitérieur  des 
cuisses  ou  des  jambes  ,  d'après  la  manière  rapportée 
ci-après  ,  la  résolution  du  bubon  ne  peut  jamais 
occasionner  la  rétropulsion  du  virus  sypliilitique  dans 
la  masse  générale  :  et  qu'au  contraire  y  en  suivant 
cette  métliode  ,  on  parvient  très-souvent  à  détruire  le 
virus  qui  est  logé  dans  la  glande  mênie.  La  seconde 
est  que  j  quand  même  le  virus  seroit  effectivement 
répercuté  et  absorbé  de  la  gîa.iide  dans  la  niasse  géné- 
rale j  une  pareille  rétropulsion  seroit  encore  préfé- 
rable à  la  niétliodo  de  guérir  le  bubon  par  la  vois 
de  la  suppuration. 

Pour  mettre  cette  matière  dans  le  plus  grand  jour, 
et  pour  faire  comprendre  bien  distinctement  comment 
les  frictions  5  appliquées  d'après  la  méthode  péri c-clion- 
née  de  la  pratique  modemcj  agissent  y  il  faut  connoitre 
à  fond  les  découvertes  aiiatomiques  qu'on  a  faites  , 
depuis  peu  d'années  ,    sur    le    système   des  vaisseaux 
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absorbans  :  les  ayant  bien  saisies  ,  on  comprendra 
aisément  cpel  sera  l'efFet  des  frictions  mercurielles  ^ 
appliquées  comme  je  le  dirai  ci-dessous. 

On  voit  par  les  observations  anatomiques  dont  je 
viens  de  parler  j  mais  plus  particulièrement  par  les 
planches  de  Hewson  ,  et  sur-tout  par  celles  publiées 
depuis  peu  par  lilascagjii  ,  cpie  les  vaisseaux  lympha- 
tiques ou  absorbans  commencent  sur  toute  la  surface 
du  corps  j  par  les  plus  petites  ramifications  :  qu'en 
remontant  des  extrémités  inférieures  j  ils  se  réunis- 
sent peu  -  à  -  peu  en  branches  plus  grosses  j  qui 
se  terminent  à  la  lin  dans  les  glandes  inguinales  , 
dans  lesquelles  ils  semblent  verser  le  liquide  qu'ils 
ont  absorbé  à  la  surface  par  leurs  extrémités.  Ce 
liquide  qui  ,  dans  l'état  naturel  ,  n'est  que  de  l'eau 
ou  une  lymphe  douce  plus  ou  moins  délayée  d'eau  y 
après  avoir  été  déposé  dans  les  glandes  lympha- 
tiques des  aines  j  y  est  absorbé  de  nouveau  par 
d'autres  vaisseaux  lymphatiques  ^  qui  le  portent  à 
Tabdomen  ,  et  de-là  le  versent ,  par  le  canal  thora- 
chique  ,  dans  la  masse  du  sang.  Supposons  mainte- 
nant qu'une  portion  du  virus  syphilitique  ait  été 
absorbée  par  les  vaisseaux  lymphatiques  des  parties 
génitales  ou  des  extrémités  inférieures  j  et  que  par 
conséquent  elle  ait  été  portée  j  conjointement  avec  la 
lymphe  j  dans  une  ou  plusieurs  glandes  inguinales.  Le 
virus  j  étant  une  fois  parvenu  à  la  glande  ,  sera  repris 
par  les  vaisseaux  absorbans  opposés  :  et  dans  ce  cas, 
il   sera  porté  dans  la  masse  des  humeurs  :   ou  ^  ce  qui 
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arrive  plus  fréquemment  j  il  eicitera  clans  la  glande  ^ 
par  son  âcreté  j  une  irritation ,  au  moyen  de  laquelle 
non-seulement  il  préviendra  sa  propre  absorption  par 
les  vaisseaux  opposés  ,  mais  encore  il  produn^a  une 
irritation  et  un  gonflement  de  la  glande  j  ou  ce  qu'on 
appelé  un  bubon.  Dans  ces  circonstances  j  le  meilleur 
parti  qu'il  y  auroit  à  prendre  seroit  sans  doute  de  dé- 
truire radicalement ,  s'il  étoit  possible  ,  le  virus  niché 
dans  la  glande. 

Or  j  sans  m'appuyer  sur  une  expérience  faite  par 
le  docteur  Harrison  qui  5  en  triturant  la  matière 
imprégnée  du  virus  syphilitique  avec  Foxide  de  mer- 
cure ,  Fa  rendue  par  ce  procédé  parfaitement  douce 
et  inactive  ,  on  sait  que  le  mercure  est  le  spécifique 
pour  détruire  les  effets  du  virus  syphilitique.  La 
question  est  donc  de  l'amener  dans  la  glande  affectée. 
Les  praticiens  qui  nous  ont  précédés  ont  bien  eu 
recours  à  l'application  du  mercure  j  et  se  sont  ima- 
ginés 5  faute  de  connoissances  anatomiques  ,  qu'ils 
pouvoient  introduire  le  mercure  dans  la  glande  ,  en 
faisant  des  frictions  avec  l'onguent  mercuriel  sur  la 
glande  elle-même.  Bien  loin  d'obtenir  par  cette  pra- 
tique l'effet  qu'ils  s'en  promettoient  ,  c'est-à-dire  la 
discussion  ou  la  résolution  du  bubon  5  ils  virent  que 
la  plupart  des  bubons  traités  de  cette  manière  s'en- 
flammèrent communément  davantage  ,  qu'ils  tom^ 
bèrent  après  en  suppuration  j  et  qu'ils  se  terminèrent 
môme  quelquefois  par  la  gangrène.  Le  fait  est ,  qnen 
opérant  ainsi  ^  o\\  n'introduit  point  de  mercure  dans 
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la  glande  affectée  ,  ou  j  si  cela  arrive  de  temps  en 
temps  ,  c'est  par  pur  hasard  5  car  les  vaisseaux  absor- 
bans  qui  partent  de  la  peau  j  dont  la  glande  est  immé- 
diatement couverte  ,  ne  prennent  pas  leur  cours  vers 
la  substance  de  la  glande  gonflée  ,  mais  marchent 
obliquement  vers  l'abdomen.  D'où  il  résulte  qu'on 
ne  doit  point  attribuer  au  mercure  les  bons  ou  mau- 
vais ei-icts  qu'on  éprouve  dans  ce  cas  j  mais  plutôt  à 
l'irritation  mécanique  occasionnée  par  les  frictions; 
et  que  probablement  tout  autre  onguent  ,  employé  de 
la  même  manière  ,  auroit  produit  le  môme  effet.  Mais 
SI  au  contraire  ,  au  lieu  de  faire  les  frictions  avec 
l'onguent  inercuriel  sur  la  glande  mèmie  ,  on  les  fait 
sur  l'intérieur  de  la  cuisse  ou  de  la  jaiube  ,  ou  sur 
la  plante  du  pied  ,  du  côté  affecté  ,  on  peut  s'at- 
tendre 5  d'après  les  connoissances  qu'on  a  sur  le  cours 
des  vaisseaux  absorbans  ,  que  le  mercure  sera  absorbé 
par  leurs  extrémités  ,  et  qu'il  sera  .de-là  porté  à  la 
glande  affectée  ,  où  5  rencontrant  le  virus  syphilitique  j, 
il  exercera  très-efficacement  sur  lui  son  pouvoir  spé- 
cifique. Les  heureux  succès  que  j'ai  éprouvés  de  cette 
méthode  j  depuis  que  je  l'ai  mise  en  pratique  ;  m'ont 
convaincu  de  la  vérité  de  cette  théorie.  Car  ,  si  l'on 
applique  les  frictions  mercurielles  d'une  manière  ap- 
propriée ,  et  à  temps  .  c'est-à-dire  avant  que  l'obstruc- 
tion y  soit  trop  avancée  ,  ou  que  l'iiifiammation  ait 
fait  trop  de  progrès  ,  on  parvient  ,  dans  un  grand 
nombre  de  cas  j  ou  à  détruire  5  ou  à  dénaturer  telle- 
Bientj  le   virus  syphilitique  fixé  dans  la  glande  goii- 
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fiée  j  qu'il  n'est  plus  capable  de  l'irriter  ultérieure-^ 
ment  ,  et  la  tumeur  d.ispa.roit.  Nous  n'observons  pas 
que  le  virus  j  ainsi  altéré  et  ensuite  absorbé  conjoin- 
tement avec  le  mercure  ,  produise  jamais  après  aucun 
«ymptôme  sypbiiitioue  dans  la  masse  générale. 

Mais  supposons  même  que  le  mercure  n'ait  pas 
détruit  la  nature  du  virus  loc^é  dans  la  slande  ,  et 
qu'il  Tait  poussé  dans  le  sang  ,  comme  les  malades 
le  croyent  communément  :  quelle  en  sera  la  consé- 
quence ?  La  même  sans  doute  ^  s^il  est  permis  de  se 
servir  d'une  expression  métaphorique  ,  que  quand  un 
héros  victorieux  déloge  et  chasse  son  ennemi  fuyant 
devant  lui.  Le  même  remède  qui  a  poussé  le  virus 
de  la  glande  dans  la  masse  générale  ,  l'y  poursuivra 
et  l'en  expulsera  entièrement  5  ou  le  rendra  ,  de  ma- 
nière ou  d'autre  ^  incapable  de  nuire  dans  la  suite  à 
l'économie  animale. 

Pour  éclaircir  encore  davanta2;e  cette  matière  inté- 
ressante  j  je  dois  répondre  à  une  question  que  j'ai 
entendu  souvent  proposer  5  savoir  ,  pourquoi  la  mé- 
thode d'appliquer  les  frictions  mercurielles  aux  extré- 
mités ,  ne  réussit  pas  toujours  à  résoudre  le  bubon 
dans  toutes  les  périodes  de  la  maladie  ?  Il  faut  encore 
avoir  recours  à  l'anatomie  ,  pour  la  solution  de  ce 
problème.  Elle  nous  apprend  qu'il  y  a  dans  l'aine 
deux  séries  de  glandes  lymphatiques  qu'on  distingue 
en  supérieures  et  en  inférieures.  Il  existe  j  dans  la 
plupart  des  sujets  ,  une  comnuinicatioii  entre  ces  deux 
ordres  de  glandes.   Dans  ce  cas  j  les  vaisseaux  absar- 


35o  CHAT.      XII.      Ï5ES      BxrSOTï'S 

bans  des  glandes  inférieures  communiquent  avec  les 
glandes  supérieures  j  desquelles  naissent  encore  d'autres 
vaisseaux  absorbans  qui  prennent  leur  cours  à  travers 
l'abdomen  vers  le  canal  thorachique  ;  mais  dans  cer- 
tains sujets  il  n'y  a  point  de  pareille  communication. 
Les  vaisseaux  absorbans  des  glandes  inguinales  infé- 
rieures marchent  directement  vers  l'abdomen ,  sans 
s'aboucher  avec  les  glandes  supérieures.  Or  le  virus 
syphilitique  ,  étant  absorbé  par  les  vaisseaux  lympha- 
tiques des  parties  génitales  ,  est  communément  porté  , 
par  leur  moven  ,  aux  glandes  inguinales  supérieures  , 
où  il  produit  le  bubon  :  par  conséquent  j  toutes  les 
fois  que  les  vaisseaux  absorbans  s'abouchent  direc- 
tement avec  la  glande  affectée  ,  ou  que  les  glandes 
inguinales  inférieures  ont  avec  les  supérieures  la  com- 
munication  dont  nous  venons  de  parler  ,  le  mer- 
cure appliqué  par  les  frictions  à  la  partie  latérale  et 
interne  de  la  cuisse  ou  de  la  jambe  5  ou  à  la  plante 
du  pied  j  sera  absorbé  et  porté  directement  à  la  glande 
affectée  ,  ou  il  sera  porté  aux  glandes  inguinales  infé- 
rieures J  et  de  là  aux  supérieures  ,  où  il  produira  l'effet 
désiré  ,  pourvu  que  toutefois  l'obstruction  de  la  glande 
affectée  laisse  encore  un  libre  passage  aux  fhiides.  Mais 
d'un  autre  côté  ,  lorsque  cette  communication  n'a  pas 
lieu  J  et  que  le  virus  occupe  une  des  glandes  ingui- 
nales supérieures,  le  mercure  porté  aux  glandes  ingui- 
nales inférieures  et  de-là  à  l'abdomen  ,  sans  jamais 
atteindre  à  la  glande  affectée  j  n'y  peut  produire  aucun 
effet. 
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La  même  cliose  doit  arriver  aussi  j  lorsque  ï'inflam- 
înation  du  bubon  est  trop  avancée  ,  ou  lorsqu'il  s'est 
formé  une  dureté  squirriieuse  dans  la  glande  :  le  mer- 
cure 5  dans  ce  cas  ,  ne  peut  avoir  que  peu  ou  point 
d'accès  à  la  glande  :  ou  s'il  y  parvient  j  il  n'a  que 
très-peu  d'action  contre  une  maladie  qui  a  changé 
l'organisation  de  la  partie. 

Mais  allons  même  plus  loin  j  et  supposons  qu'on 
n'ait  pas  suivi  la  méthode  que  nous  venons  d'indi- 
quer j  et  qu'au  lieu  de  cela  on  ait  tenté  de  calmer 
l'irritation  j  et  qu'on  ait  procuré  l'absorption  du  virus 
de  la  glande  par  l'application  des  topiques  sédatifs  ou 
discussifs  5  quelle  en  sera  la  conséquence  ?  Je  réponds 
qu'au  lieu  d'un  bubon  j  le  malade  aura  la  vérole  ré- 
pandue dans  tout  le  système  du  corps  j  vérole  qu'on 
peut  5  sur-tout  parce  qu'elle  est  récente  ^  guérir  aisé- 
ment et  radicalement  en  peu  de  semaines  ,  sans  qu'il 
en  reste  de  mauvaises  suites  5  tandis  que  le  bubon  dont 
il  étoit  auparavant  attaqué  est  quelquefois  très-dan- 
gereux j  souvent  extrêinement  opiniâtre  ,  et  toujours 
d'une  nature  très -ennuyeuse  à  guérir.  Ajoutez  à  ces 
considérations  que  ,  quand  même  la  suppuration  et 
l'abcès  seroient  de  la  meilleure  espèce  ,  ce  qui  cepen- 
dant n'arrive  pas  toujours  à  beaucoup  près  j  le  virus  j 
bien  loin  de  s'évacuer  en  entier  par  l'ouverture  de 
l'abcès  5  est,  sinon  toujours  j  du  moins  très-fréquem- 
ment, absbrbé  dans  la  masse  génér'ale  ,  et  qu'il  pro- 
duit ainsi  réellement  la  maladie  qu'on  croyoit  éviter  : 
et  le  malade  est  à  la  fin  obligé  d^ avoir  recours  ,  pour 
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s'en  délivrer  ,  à   un   traitemeiit  inercLiriel  ^  aiupicl  il 
avoit  craint  iiial-à-propos  de  se  soumettre  plutôt. 

ISIéthode    curative. 

Il  suit  des  observations  cpie  je  viens  de  faire  ,  que 
tout  praticien  éclairé  tentera  toujours  de  résoudre  les 
bubons  idiopatliiques  le  plutôt  qu'il  lui  sera  possible  , 
par  quelque  méthode  que  ce  soit  ,  pourvu  que  Fin- 
Hammation  ne  soit  pas  portée  à  un  trop  haut  degré , 
ou  qu'il  n'ait  pas  déjà  paru  des  signes  de  suppu- 
ration. La  méthode  la  plus  efficace  ,  pour  résoudre 
les  tumeurs  de  ce  genre  ,  est  ^  comme  je  l'ai  dit  ^ 
de  faire  des  frictions  mercurielles  à  l'intérieur  de  la 
cuisse  et  de  la  jambe  ,  ou  sous  la  plante  du  pied,  du 
côté  affecté.  On  employé  pour  cet  objet  l'onguent  mer- 
curiel  gris  ordinaire  fait  avec  parties  égaies  de  graisse 
de  cochon  et  de  mercure  ,  ou  bien  l'onguent  préparé 
avec  de  la  graisse  et  le  jnuriatede  mercure.  Gr.  Cyrillo 
à  Naples  a  recommandé  aussi  pour  le  même  usage  le 
muriate  oxigéné  de  mercure  trituré  avec  de  la  graisse 
en  forme  d'onguent.  Les  expériences  faites  dernière- 
îuent  avec  la  pommade  oxigénée.  pour  le  même  but  ^ 
n'ont  donné  aucun  résultat   satisfaisant. 

Si  les  sympîojnes  inflammatoires  sont  violens  ,  il 
est  utile  sans  doute  de  faire  une  saignée  générale  ou 
locale  j  et  d'emplover  un  régime  rafraîchissant  :  mais 
cela  ne  doit  pas  détourner  d'essayer  la  résolution  du 
bubon  par  la  méthode  nidiquée.  Je  ne  crains  point  ^ 
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avec  quelques  auteiu's  ,  d'augmenter  l'irritatioii  du 
virus  syphilitique  par  le  stimulus  du  mercure  :  car . 
dès  que  nous  parvenons  à  faire  entrer  dans  la  «^lande 
une  certaine  quantité  de  mercure  ,  nous  observons 
que  l'irritation  causée  par  le  virus  est  calmée  et  dissi- 
■pée  par  ce  remède  :  j'ai  observé  sur  moi-même  que  la 
glande  devient  dès  ce  moment  moins  douloureuse 
inonis  dure  3  le  gonfle2nent  diminue  et  disparoît  eu 
très-peu  de  temps  complètement.  A  l'égard  de  ce  qu'un 
auteur  moderne  a  dernièrement  avancé  ,  qu'il  étoit 
aussi  avantageux  et  môme  plus  utile  de  faire  les  fric- 
tions sur  la  cuisse  du  côté  opposé  de  la  glande  affectée  j 
cela  me  paroît  dénué  de  toute  probabilité. 

Afin  de  faire  passer  le  mercure  ^  ou  par  les  mêmes 
vaisseaux  absorbans  que  le  virus  a  traversés  ,  ou  aussi 
près  qu'il  est  possible  de  ces  mêmes  vaisseaux  j  et  pour 
obtenir  le  plus  grand  avanta.ge  de  ses  effets  j  il  faut 
que  la  surface  sur  laquelle  on  l'applique  soit  aussi 
grande  qu'il  est  possible. 

Les  bubons  de  l'aine  ont  des  sièges  différens  j  selon 
la  différente  position  des  glandes  inguinales.  Pour 
bien  entendre  ceci  ,  le  jeune  praticien  fera  bien  d© 
consulter  les  tables  anatomiques  de  JMascagni,  Dans 
la  plupart  des  cas  ,  ce  sont  les  vaisseaux  absorbans 
de  la  verge  ,  dans  d'autres  ,  ce  sont  ceux  des  aines 
ou  de  la  cuisse  qui  ont  porté  le  virus  à  la  glande. 
Ces  observations  nous  indiquent  les  lieux  où  il  faut 
appliqsier  par  préférence  les  frictions  mercurielles  pow: 
opérer  la  résolution, 

T.    1,  23 
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Lorsque  le  siège  du  bubon  est  dans  une  des  glandes 
inguinales  supérieures  ,  nous  jugeons  que  l'absorp- 
tion s'est  faite  par  la  verge  5  il  seroit  en  conséquence 
utile,  outre  les  frictions  sur  la  cuisse  ,  que  l'onguent 
mercuriel  fût  constamment  appliqué  au  membre 
même  j  par  le  moyen  d'un  petit  sac  ,  comme  je  l'ai 
ixidiqué  pour  le  traitement  des  cliancres.  Le  mouve- 
nient  qui  se  fait  pendant  l'exercice  ordinciire  de  la 
journée  excite  un  frottement  de  cette  partie,  qui  favo- 
risera très-utilemeut  l'absorption  du  mercure.  Ou  l'on 
peut,  si  l'on  aime  mieux,  appliquer  le  nurriate  de 
mercure  en  poudre  avec  la  salive  ,  entre  le  gland  et 
le  prépuce.  Si  le  bubon  est  dans  la  partie  inférieure 
de  l'aine  ,  la  jambe  et  la  cuisse  nous  présentent  une 
large  surface  pour  les  frictions.  Lorsque  le  bubon 
est  placé  à  la  partie  inférieure  du  ventre  ,  outre  les 
frictions  qu'on  fait  sur  la  jambe  et  la  cuisse  ,  il  faut 
en  faire  encore  sur  la  verge  ,   le   scrotum  et  l'ame. 

Le  siège  des  bubons  inguinaux  dans  les  femmes 
étant  pour  la  plupart  près  du  ligament  de  Poupart , 
ou  entre  les  grandes  lèvres  et  la  cuisse  ,  ou  dans 
l'aine  5  outre  les  frictions  sur  les^  cuisses  ,  il  est  à 
propos  d'appliquer  le  nmriate  de  mercure  constam- 
ment à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  des  grandes  lèvres. 

Si  la  glande  lymphatique  de  l'avant-bra.s  est  la  partie 
â-ffectée ,  il  faut  faire  les  frictions  sur  la  main  et  sur 
le  poignet  t  si  c'est  celle  de  l'aisselle ,  il  faut  les  appli- 
quer sur  tout  le  bras  et  le  coude. 

Mais  comnie  l'objet  de  ces  frictions  est  de  procurer 
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ïine  résolution  ,  et  que  leur  succès  est  conséc|ueni- 
nient  limité  à  un  petit  nombre  de  jours  ,  il  faut  non 
seulement  les  faire  avec  beaucoup  cle  soin  et  d'atten- 
tion y  mais  il  faut  encore  ,  si  les  circonstances  le  per- 
mettent 5  les  réitérer  deux  fois  par  jour.  On  emploiera 
environ  quatre  grammes  (  une  drachme  )  d'onguent 
mercuriel  à  chaque  fois.  11  est  bon  de  continuer  ces 
frictions  après  que  le  bubon  a  disparu  ,  et  même 
jusqu'à  ce  que  la  bouche  soit  affectée. 

Si  ,  malgré  nos  tentatives  et  nos  soins  ,  nous  ne 
réussissons  point  à  résoudre  le  bubon ,  et  que  la 
suppuration  se  forme  ,  les  frictions  mercurielles  ne 
peuvent  avoir  de  mauvais  effets  ,  du  moins  n'en 
ai-je  jamais  \ii  '^  et  je  ne  conçois  pas  comment  quel- 
ques frictions  faites  dans  l'espace  de  quatre  ou  cinq 
jours  y  (  car  on  ne  doit  pas  espérer  de  résoudre  le 
bubon  par  les  frictions  après  ce  temps  )  ,  pourroient 
devenir  la  cause  d'un  ulcère  malin  ^  comme  qrielques 
écrivains  l'ont  avancé.  J'avoue  que  cette  crainte 
me  parott  chimérique  ^  et  imiquement  fondée  sur 
cette  opinion  théorique  ,  que  le  mercure  ne  résout  les 
bubons  que  parce  qu'il  agit  sur  tout  le  système  du 
corps.  Cette  opinion  est  évidemment  contredite  par 
l'expérience  journalière.  Je  me  suis  guéri  moi-même 
deux  fois  d'un  bubon  inguinal  ,  et  une  fois  d'uix 
bubon  axillaire  ^  en  trois  ou  quatre  jours  de  temps  , 
par  les  rnciions  mercurielles  faites  de  la  manière  indi-; 
qnée  ^  et  j'ai  guéri  un  grand  nombre  de  personnes 
par  cette  même  méthode. 
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Si  l'on  compare  ceci  avec  ce  que  j'ai  dit  dans  ler 
chapitre  précédent  ,  qu'on  peut  guérir  les  ulcères 
syphilitiques  primitifs  par  la  simple  application  locale 
du  mercure  5  on  verra  que  mon  opinion  acquiert  un 
degré  de  probabilité  de  plus  ,  savoir  que  le  mercure 
produit  ses  effets  en  agissant  immédiatement  sur  le 
virus,  indépendamment  des  effets  qu'il  produit  sur  la 
constitution. 

Outre  les  frictions  mercurielles  ,  il  y  a  d'autres 
fnoyens  de  résoudre  les  bubons  :  ce  sont  une  diète> 
sévère,  les  catiiartiques  ,  l'application  de  la  neige  ou 
de  la  glace  ,  ou  d'un  cataplasme  froid  fait  avec  de 
la  mie  de  pain  et  une  dissolution  de  plomb  dans 
le  vinaigre  ,  ou  enfni  des  linges  trempés  dans  l'oxi- 
crat  ,  et  appliqués  toutes  les  heures.  Si  ces  moyens 
ne  réussissent  pas ,  on  emploie  quelquefois  avec  succès 
l'émétique  répété  pendant  deux  ou  trois  jours  :  on  a 
réussi  par  ce  moyen  à  résoudre  des  bubons  près  d-e 
percer.  Si  l'inflammation  est  considérable  ,  il  est  quel- 
quefois utile  de  faire  précéder  une  saignée  générale  5 
d.ans  d'autres  cas  très  -  opiniâtres  5  la  décoction  de 
l'écorce  du  daphne  mezereum  ,  prise  à  l'intérieur  pen- 
dant quelques  jours  ,  a  produit  l'effet  désiré.  C'est 
dans  des  cas  semb]ables  qu'on  a  employé  avec  succès  j 
dans  l'iniirmerie  d'Edimbourg  ,  les  ventouses  sèches 
sur  la  glande  gonflée. 

Le  docteur  NootJi  a  wi ,  dans  plusieurs  cas  ,  la  ré- 
solution du  bubon  produite  par  une  friction  faite  avec 
le  liniment  ti,mmonitiç?J.  sur  Iç  bubçu  et  autour  de  \% 
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glande  ,  répétée  une  ou  deux  fois  par  jour  j  pendant 
huit  ^ ou  dix  minutes   chaque  fois. 

D'après  quelques  observations  faites  à  Londres  par 
M.  Birch  j  il  paroît  que  de  douces  commotions  élec- 
triques ,  passées  à  travers  la  cuisse  et  la  glande  af- 
fectée 5  augmentent  beaucoup  l'action  du  mercure 
pour  résoudre  les  bubons  ,  et  qu'elles  produisent  quel- 
quefois cette  résolution  sans  les  frictions  mercurielles  y 
lors  même  que  le  gonflement  est  très-avancé. 

Pendant  tout  le  temps  qu'on  clierclie  à  procurer 
la  résolution  d'un  bubon ^  le  malade  doit  s'abstenir 
de  l'exercice  j  et  se  borner  à  une  diète  très  -  stricte  5 
parce  qu'un  régime  contraire  tendroit  à  augmenter 
l'inflammation.  A  l'égard  des  frictions  mercurielîes 
sur  la  glande  même  ,  j'ai  déjà  donné  les  l'^isons  qui 
me  les  font  désapprouver.  Dans  le  fait  ,  la  pLipart 
des  bubons  idiopathiques  que  j'ai  eu  Toccasion  de 
voir  traiter  de  cette  manière  se  sont  enflamniés  ^  et 
ont  suppuré ,  quoiqu'on  y  appliquât  les  frictions  dans 
la  vue  de  prévenir  cette  fâcheuse  terniniaison.  Et  il 
est  maiiitenant  bien  peu  de  praticiens,  instruits  des 
nouvelles  découvertes  qu'on  a  faites  sur  le  système 
des  vaisseaux  absorbans^  qui  voulussent  se  fier  à  de 
pareils  moyens  pour  procurer  la  résolution  d  lui  bu- 
bon syphilitique. 

Lorsque  je  dis  que  les  fiictions  mercurielîes  ,  ou 
l'application  d'un  emplâtre  stimulant  sur  la  glande 
même ,  seront  plutôt  suivies  de  rinllammation  et  de  la 
6.Lippuration  que  de  la  résolution  j  je  parle  expressémeii!; 
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cLes  bubons  syphiiiti(|ues  icliopatiiiques  :  car  Ips  hu- 
bons  syiiipatliic|iies  peuvent  certainement  (lisparoitre 
avec  pLisage  de  ces  remèdes.  Cependant  j  comme  je 
l'ai  observé  plus  haut ,  il  ne  faut  pas  attribuer  dans 
ce  cas  leur  résolution  aux  frictions  mercurielles  ^  m 
aux  cataplasmes  ,  emplâtres,  etc.  j  qu'on  peut  y  avoir 
appliqués  5  mais  à  la  simple  opération  de  la  nature  : 
car  les  bu])ons  sympathiques  s'évanouissent  toujours 
d'eux-înêmes  ,  sans  le  secours  d'aucun  topique  ou  au- 
tre médicament  quelconque.  Il  ne  faut  faire  autre 
chose  pour  les  dissiper  ,  comme  je  Tai  déjà  dit  j 
que  de  détruire  le  stimulus  irritant  ,  ou  de  l'éloigner 
des  orifices  des  vaisseaux  lymphatiques.  Ce  point  de 
fait  suiiit,  à  mon  avis,  pour  prouver  de  quelle  im- 
portance il  est  de  distinguer ,  dans  la  pratique  ,  les 
bubons  idiopathiques  d'avec  les  sympatliiques. 

Si  j  quatre  ou  cinq  jours  après  l'usage  des  frictions 
bien  faites ,  le  bubon  ne  se  résout  point  ,  ou  si  l'on 
perd  l'espérance  de  le  résoudre  ,  il  faut  renoncer  aux 
frictions  mercurielles  ,  et  même  changer  le  traite- 
ment. 

On  reconiioît  que  le  bubon  ne  se  résoudra  point 
lorsque  la  tumeur  continue  de  grossir  ,  et  qu'elle  de- 
vient rouge  et  douloureuse  ,  quoiqu'on  ait  employé  ^ 
penda.iit  les  quatre  ou  cinq  jours  ,  des  frictions  mer- 
curielles ,  ou  d'autres  résolutifs.  Aussi-tôt  qu'on  voit 
cjue  toutes  les  tentatives  qu'on  a  faites  pour  procurer 
la  résolution  sont  mutiles  ,  il  faut  employer  les 
moyens    nécessaires   pour    amener    une    suppuration 
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aussi  douce  et  aussi  prompte  qu'il  sera  possible.  Ici 
cependant  j  on  rencontre  souvent  de  grandes  difficul- 
tés. Les  bubons  sont  si  différens  les  uns  des  autres 
que  le  traitement  que  Pun  exige  pour  arriver  à  une 
douce  suppuration  ,  occasionnera  fréquemment  dans 
un  autre  des  suites  dangereuses  et  même  quelquefois 
funestes. 

C'est  ici  sur-tout  que  nous  aurons  l'occasion  d'ap- 
précier la  distinction  des  bubons  en  toniques  et  en 
atoniques. 

Dans  la  première  espèce  ,  qui  est  vraiment  inflam- 
matoire ,  les  symptômes  de  Pmflammation  marchent 
souvent  si  rapidement ,  et  sont  si  violens  j  qu'ils  me- 
nacent quelquefois  de  la  gangrène.  Dans  ce  ca^j-tous 
nos  efforts  doivent  tendre  à  modérer  et  à  affoiblir 
rinfiammation.  Dans  le  bubon  atonique  au  contraire, 
nous  voyons  dominer  les  symptômes  d'une  très-grande 
irritabilité  :  la  fièvre  symptômatique  forte  ^  le  pouls 
vite  et  foible  ,  les  forces  abattues  :  la  glande  d'ailleurs 
est  d\ine  coiileLir  pourpre  j  et  le  gonflement  très- 
étendu.  Dans  ce  cas  ,  il  faut  calmer  Firritation  et 
soutenir  les  forces  au  malade  par  un  régime  forti- 
fiant j  Pair  libre  j  et ,  scion  les  circonstances  ,  par  Po- 
piunij  le  viiij  ou  le  quiiicjuina.  Dans  dautres  cas ,  il 
n'y  a  point  de  symptômes  fébriles  :  le  pouls  est  foi- 
ble^ les  progrès  du  gonileiiient  sont  lents  5  la  glande 
reste  dure  ,  indolente  :  elle  ne  montre  aucune  dispo- 
sition à  s'enflammer  ou  à  suppurer.  Ici  il  faut  irriter j 
stimuler  la  glande  j   pour  procurer  une  suppuration  j 
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OU  une  aLsorption,  par  des  remèdes  externes  applîqtîés 
sur  la  glande  même,  tels  cjue  les  iriclioiis  mercuriellesj 
le  lininient  amnîoniacal  j  etc.  j  ([u'on  aidera  avec  des 
catharticpies  répétés. 

Après  ciue  nous  avons  essayé  en  vam  la  résolution 
du  bubon  ,  ou  si  nous  sommes  appelés  lorsque  Pin- 
fiammation  a  fait  déjà  de  grands  progrès  ,  notre  soin 
doit  être  d'aider  la  nature  dans  son  travail  de  sup- 
puration. A  cet  eliet  ,  le  médecin  doit  peu  agir  dans 
plusieurs  cas  ,  ou  même  ne  rien  faire  ,  si  le  degré  de 
i'uiflammation  est  tel  qu'il  le  faut  pour  produire  une 
suppuration  prompte  et  bénigne.  Dans  la  plupart  de 
ces  cas  ,  un  simule  cataplasme  fait  avec  de  la  mi© 
de  pain,  du  lait  et  un  peu  d'huile,  ou  un  emplâtre 
émollient ,  appliqué  à  la  partie ,  est  suffisant. 

Dans  les  cas  où  les  symptômes  de  l'inflammation 
seroient  très  -  vioiens  ,  ce  que  nous  voyons  souvent 
dans  les  hommes  forts  et  robustes ,  il  faut  faire  une 
saignée  copieuse ,  et  la  répéter  selon  les  circonstances  : 
ou  plutôt  appliquer  des  sangsues  à  l'entour  de  la  tu-» 
îneur  :  ou  bien  faire  des  scarifications,  et  prescrire  eu 
même  temps  un  régime  anti-plilogistique  très-strict. 

Dans  le  cas  ,  au  contraire ,  où  les  symptômes  d'ir-^ 
ritabilité  sont  très  -  prononcés  ,  comme  cela  arrive 
souvent  dans  les  personnes  délicates  et  irritables  5 
lorsque  la  fièvre  symptoniatique  est  très-considérable  , 
le  pouls  très-vite  et  foible  :  lorsque  le  gonflement ,  au 
lieu  d'être  circonscrit ,  devient  très  -  étendu  et  d'une 
couleur  rouge  pourpre  :   le  régime  anti-plilogistique  y 
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au  lieu  de  souLiger  ,  auginenteroit  le  mal  5  les  éva- 
cuations généra  les,  au  lieu  d'être  utiles,  deviendroient 
réellement  préjudiciables.  Il  faut  donc  plutôt  dans  Ce 
cas  permettre  au  malade  de  prendre  plus  d'alimens ,  et 
de  faire  nu  usage  modéré  du  vin:  il  faut  lui  administrer 
le  quinquina,  et  lui  donner  de  Popiuni  tous  les  soirs, 
ou  au  moins  de  deux  jours  l'un  ,  et  appliquer  en  même 
temps  des  fomentations  spiritueuses  :  tels  sont ,  d?ais 
ces  circonstances  ,  les  remèdes  les  plus  coiiveiiaoles. 
Je  dois  faire  à  cette  occasion  une  remarque  générale  : 
c'est  de  ne  jamais  administrer  du  mercure  à  riiité- 
rieur ,  et  encore  moins  à  Textérieur  sur  la  partie  af- 
fectée (  excepté  en  frictions  ,  comme  nous  l'avons  re- 
commandé plus  haut  pour  tenter  la  résolution),  pendant 
l'état  inflammatoire  d'un  bubon  ou  de  toute  autre 
affection  sypliilidque.  Car  je  n'ai  jamais  observé  que 
le  mercure  ait  fait  le  moindre  bien  dans  cette  pé- 
riode :  au  contraire  ,  j'ai  vu  souvent  qu'il  produisoit 
de  très  -  mauvais  effets  ,  snr  -  tout  lorsqu'on  l'em- 
ployoit  en  frictions  sur  la  glande  enflammée.  Il  faut 
probablement  rapporter  à  cette  classe  le  cas  que  Brani- 
hilla  rapporte  ,  d'un  jeune  homme  qui  mourut  dVn 
bubon  devenu  gangreneux  ,  après  qu'on  lui  eut  ad- 
ministré pendant  quelque  temps  le  muriate  de  mer- 
cure avec  une  forte  décoction  des   bois. 

Lorsque  le  bubon  est  plutôt  d'un  caractèj'e  indo- 
lent ,  que  ses  progrès  sont  fort  lents  ,  qu'il  n'est 
pas  accompagné  de  fièvre  ,  ainsi  qu'on  1  observe 
fréquemment    dans    les    constitutions     relâchées    ou 
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affoiblies  j  ovi  clans  les  personnes  avancées  en  âge  j  on 
Dent,  après  cpie  tous  les  moyens  ,  pour  favoriser  la 
résolution  j  ont  été  tentés  en  vain  ,  essayer  l'applica- 
tion d'un  cataplasme  cle  la  racine  Hatropa  mandraçrora'^ 
et  Si  cela  ne  réussit  pas  j  il  iaut  administrer  le  mer- 
cure avec  une  diète  nourrissante  et  Pnsage  du  vin. 
Quelfpiefois  on  éprouve  de  bons  effets  du  (juinquina 
avec  du  vm  ,  ou  des  autres  remèdes  fortiiians  et  aro- 
niaticpicsj  auxcpiels  on  peut  joindre  Tapplication  lo- 
cale des  stimulans  plus  ou  moins  actifs,  tels  que 
l'emplâtre  avec  les  gommes  ,  ou  un  cataplasme  d'oi- 
giions  grillés  ou  bouillis  dans  l'iiuile  j  le  iiniment 
ammoniacal ,    le  causticjue  ,   etc. 

Daiis  les  cas  où  les  bubons  sont  accompagnés  de 
symptômes  scropLulenx  ou  scorbutiques  ,  il  ne  faut 
jamais  faire  usao;e  du  mercure  ,  mais  insister  sur 
l'emploi  des  reinèdes  convenables  pour  l'une  ou  l'au- 
tre   de  ces   maladies. 

Lorsque  j  soit  par  ces  moyens,  soit  par  toute  autre 
méthode  ,  le  bubon  tonique  ou  atonique  est  enfin 
venu  à  suppuration  ,  plusieurs  auteurs  conseillent 
d'ouvrir  l'abcès  avec  la  lancette  ,  ou  par  le  caustique. 
Je  suis  convaincu  que  dans  la  plupart  des  cas  il 
vaut  îîiieux  laisser  faire  la  nature.  J'ai  trouvé  en.  effet, 
qu'en  ccnéral  ,  la  nature  laissée  à  elle  -  nienie  ne 
manque  presque  jamais  de  faire  wjiq  ouverture  à 
temps  5  au  lieu  que  nous  faisons  très-souvent  les  ou- 
vertures artificielles  avant  le  tem.ps  opportLiii,  c'est- 
à-dire  avant  que  l'abcès  ait  acquis  sa  pleine  inaturité. 
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J'ai  trouvé  encore  un  autre  avantage  à  laisser  agir 
la  nature  j  c'est  qiîe  les  abcès  ouverts  d'eux-mêmes  se 
consolident  en  général  beaucoup  plus  aisément  et  beau- 
coup mieux  aiie ceux  cj^u'on  ouvre  par  l'incision  ou  par 
l'application  du  caastic[ue.  Ceux-ci  ont  frécpiemment 
des  suites  fâcheuses  :  leur  trai[;ement  devient  souvent 
pénible  et  ennuyeux  ,  et  ils  laissent  de  grandes  cica- 
trices,  que  Ton  doit  toujours  se  faire  une  loi  d'éviter, 
sur -tout  chez  les  femmes,  par  des  raisons  cpii  se 
présentent  d'elles-mêmes.  En  laissant  faire  la  nature, 
on  observe  que  l'abcès  ne  s'ouvre  communément  que 
par  un  ou  deux  petits  trous  ,  lorsque  la  glande  a  en- 
tièrement suppuré  :  et  bientôt  après  il  se  forme  une 
cicatrice  qui  ^  en  peu  de  temps  ,  est  à  peine  visible  , 
ou  qui  même  disparoit  à  la  fin  toiit-à-fait. 

Il  se  rencontre  néanmoins  quelques  cas  particu- 
liers dans  lesquels  il  peut  être  à  propos  d'aider  la 
nature  ,  soit  en  dilatant  Fouverture  qu'elle  a  faîte  , 
soit  en  faisant  une  ouverture  artificielle.  Il  y  a 
aussi  des  bubons  qui  restent  indolens  ,  deviennent 
durs ,  et  ne  montrent  aucune  disposition  pour  la 
suppuration.  Dans  ces  cas  ,  sur-tout  si  le  malade 
se  néglige,  le  bubon  devient  squirrheux,  ou  il  se  ter- 
mine alors  souvent  en  un  ulcère  très  -  désag-réable. 
Pour  prévenir  cet  accident,  il  faut  avoir  recours  aux 
remèdes  stimulans  ou  irritans:  un  emplâtre  de  gom- 
mes ,  assez  large  et  bien  épais  ,  appliqué  à  la  gland© 
ainsi  endurcie  ,  produit  quelquefois  un  excellent  efiet. 
Dans  des   cas    plus  opiniâtres  ,   on   applique    souvent' 
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nvec  succès  un  petit  morceau  de  nitrate  d'argent 
fondu  ,  de  la  grandeur  d'un  petit  pois  ,•  au  milieu  de 
la  glande  endurcie  ;  on  Vj  laisse  pendant  deux  ou 
trois  heures  ,  et  après  avoir  oté  ce  qui  en  reste  j  on 
panse  l'escarre  avec  un  peu  d'onguent ,  et  on  y  aj)- 
plique  5  ou  le  même  emplâtre  ci-dessus  mentionné  j 
ou,  selon  les  circonstances  j  un  cataplasme  émollieiit,. 
cpi'on  continue  jusqu'à  ce  que  la  tumeur  soit  entiè- 
rement fondue. 

Dans  tous  les  cas ,  sitôt  que  l'aLcès  est  rompu  ,  on 
pratique  un  trou  dans  l'empiatre  ,  vis-à-vis  de  l'ou- 
verture de  l'abcès,  pour  laisser  une  issue  libre  au  pus, 
en  appliquant  sur  cette  ouverture  de  la  charpie  ,  ou 
une  pièce  d' éponge  line ,  qu'on  recouvre  d'un  mor- 
ceau de  linge  ou  d'im  emplâtre  très-agglutinatil*.  Les 
mêmes  règles  doivent  être  observées  dans  tous  les  bu- 
bons ouverts  par  la  nature  ou  par  l'art. 

Mais  il  ne  sufilt  pas  de  donner  un  écoulement  libre 
à  la  matière  purulente  :  il  faut  encore  empêcher  qu'elle' 
ne  produise  des  sinus  ou  fistules  ,  en  Dénétrant  dans  le 
tissu  cellulaire  de  l'aine  ,  ou  vers  les  parties  latérales 
ou  inférieures  de  la  cuisse.  Pour  pré-venir  cet  acci- 
dent ,  il  faut  panser  l'abcès  deux  ou  trois  fois  par  joiir^ 
en  pressant  doucement  les  parties  circonvoisines  de 
îa  glande  affectée  vers  le  centre ,  de  manière  à  évacuer 
chaque  fois  toute  la  matière  :  dans  les  cas  où  cela  ne- 


ar 


suiiit  pas  ,  il  faut  tâcher  d'obtenir  le  rtiême  effet  p 
une  compression  et  mi  bandage  approprié. 

Je  dois  remarquer  ici  que  la  méthode  usitée  d'ap- 
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|>lÎT[uer  un  large  caustique  sur  le  bubon  j  et  de  l'y 
laisser  pendant  dix  ou  douze  heures  j  pour  Famener 
à  la  suppuration  j  est  généralement  suivie  de  mau- 
vaises conséquences.  J'en  ai  vu  deux  fois  résulter  la 
gangrène  ^  et  d'autres  fois  de  très-grands  et  de  très- 
mauvais  ulcères  iclioreux.  Dans  un  cas,  l'ulcère  de- 
vint vraiment  cancéreux ,  et  finit  par  causer  la  mort 
au  malade.  Je  n'ai  jamais  vu  que  l'application  du 
petit  caustique  j  dont  j'ai  fait  mention  ci-dessus  j  ait 
été  suivie  de  pareils  inconvéniens. 

Lorsque  la  grandeur  de  la  tumeur  et  la  violence 
des  symptômes  font  craindre  la  mortification  ,  il  faut 
appliquer  à  temps  les  remède§  les  plus  actifs  j  pour 
prévenir  ce  fâcheux  accident  :  c'est  dans  ces  circonSî- 
tances  qu'il  faut  principalement  bien  distinguer  l'état 
du  malade  et  la  natin-e  de  la  maladie  ,  pour  se  servir , 
ou  de  la  méthode  purement  anti  -  phlogistique  ,  ou 
des  remèdes  fortifians  et  caïmans  j  selon  que  les  symp- 
tômes de  la  vraie  inflammation ,  ou  ceux  de  foiblessQ 
.ou  d'irritabilité  ,  prédominent. 

Lorsque  l'abcès  a  été  ouvert  par  la  nature  ou  par 
l'art  j  la  maladie  s'appelle  alors  bubon  ulcéré  ,  dans 
le  traitement  duquel  il  ne  faut  jamais  perdre  de  'vue 
les  distinctions  que  j'ai  établies  plus  haut  ,  si  nous 
voulons  ne  pas  être  trompés  par  l'événement. 

Communément  ^  on  conseille  dans  ce  cas  d'admi- 
nistrer le  mercure  j  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur , 
et  de  traiter  ainsi  l'ulcère  comme  un  ulcère  syphili- 
tique. Cette  pratique  est  Svi.ns  doutQ  boîine  dans  beau- 
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coup  cIg  cas  :  mais  dans  certauies  circonstances  j  elle 
peut  devenir  nuisible  ,  et  souvent  même  donner  nais- 
sance à  des  symptômes  très-dangereux. 

On  ne  peut  prescrire  aucune  méthode  générale 
pour  le  traite m.ent  d'un  bubon  ulcéré.  Le  médecin 
doit  être  dirigé  par  la  nature  de  la  maladie  ,  par  l'état 
et  la  constitution  du  malade.  Si  celui-ci  est  vigoureux 
et  sans  lièvre  ,  si  le  pus  est  d'une  bonne  consistance 
et  d'une  nature  douce  j  il  paroit  (^u'il  n'est  besoin 
d'appliquer  aucun  topique  sur  la  plaie  :  il  suffit  de 
la  couvrir  avec  de  la  charpie  ,  et  de  la  panser  avec 
une  éponge ,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus  en  parlant 
du  traitement  des  ulcères  syphiliticjues  ,  afin  de  faci- 
liter ,  autant  qu'il  est  possible  ,  l'écoulement  de  la 
iratière  ,•  et  en  cas  qu'il  reste  quelque  d.ureté  ,  la  con- 
tinuation du  même  cataplasme  qui  a  favorisé  la  sup- 
puration ,  avancera  certainement  plus  la  guérison  , 
que  ne  le  fercit  tout  autre  remède. 

Si  on  juge  à^propos  d'administrer  le  mercure  , 
on  fera  des  frictions  mercuneiles  sur  le  côté  affecté  , 
ou  on  donnera  ,  selon  les  circonstances  ,  le  mercure 
à  l'intérieur ,  tant  pour  guérir  l'ulcère  ,  que  pour 
détruire  les  effets  produits  dans  la  constitution  par 
rabsorplion  du  virus  contenu  dans  Tulcère. 

J'ai  vu  beaucoup  d\ilcères  de  cette  espèce  se  cica- 
triser promptement  sans  aucun  remède  ,  ce  dont  je 
fus  très-sururis  au  commencement  de  ma  pratique  : 
T)arce  oue  l'inflammation  ,  la  siippurp.tion  et  l'ulcé- 
ration  éîoient   évidemment    l'efiet   du    virus    sypînli- 
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tique  :  je  ne  pouvois  me  rendre  raison  de  la  cause  de  la 
bénignité  des  symptômes  ,  qu'en  supposant  qu'elle  étoit 
due  au  petit  nombre  de  frictions  que  je  i^rescrivois 
à  tous  mes  malades  j  au  commencement  de  la  ma- 
ladie 5  dans  le  dessein  d'obtenir  la  résolution  du 
bubon  :  et  qu'il  étoit  passé  d.ans  la  glande  quelque 
peu  de  mercure  qui  avoit  détruit  le  virus  ,  quoiqu'il 
y  fût  parvenu  trop  tard  pour  empêcher  la  supnu- 
ration.  On  continuera  Tusage  du  mercure  encore 
quelque  temps  après  que  le  bubon  ulcéré  sera  guéri  . 
pourvu  que  la  nature  du  bubon  j  ou  la  constitution 
du  malade  j  ne  s'y  oppose  pas.  Quelques  praticiens 
ont  cru  que  l'application  du  mercure  sur  la  glande 
ulcérée  elle-même  pouvoit  être  utile  :  mais  il  faut 
agir  avec  beaucoup  de  prudence  ,  de  peur  de  donner 
lieu  à  une  maladie  pire  que  la  maladie  primitive  : 
ce  dont  j'ai  vu  plusieurs  mallieureux  exemples.  Il 
me   suffira  d'en  rapporter  un  seul. 

Un  jeune  médecin  de  mes  amis  ,  d'une  constitution 
saine,  forte  et  vigoureuse,  fut  attaqué  d'un  bubon  causé 
par  l'absorption  du  virus  syphilitique  d'un  ulcère  du 
gland  :  les  symptômes  inflammacoires  furent  très- 
violens  ,  l'abcès  s'ouvrit  de  lui-même  par  une  petite 
ouverture  ,  il  suppura  plus  long-temps  et  en  plus 
grande  quantité  qu'on  ne  s'attendoit  en  faisant  un 
usage  convenable  des  remèdes  mercuriels.  Le  malade, 
ennuyé  ,  pris  un  jour  de  la  dissolution  de  mercure 
dans  la  gomme  arabique  ,  de  laquelle  il  avoit  fait 
usage  intérieuremeiit  jusqu'alors^  et  espérant  hâter  la 
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fiuéiisoii,  il  en  injecta  une  petite  quantité  dans  l'abcès 
produit  par  le  bubon.  Il  s'en  suivit  une  inflammation 
terrible 5  c[ui  ne  se  termina  pas  seulement  par  la  mor- 
tifi-cation  de  la  glande  affectée  j  mais  encore  par  la 
gangrène  ,  qui ,  gagnant  toutes  les  glandes  inguinales 
du  même  côté  j  s'étendit  jusqties  sous  le  ligament  de* 
Poiipart  :  toutes  ces  parties,  ainsi  que  la  peau,  gan- 
grenées ,  tombèrent  beureusemcnt  en  escarres  ,  et  la 
Yie  du  malade  fut  sauvée. 

Il  y  a  d'autres  espèces  de  bubons  ulcérés  que  les 
praticiens  ont  entièrement  négligées  ,  ou  auxquelles 
ils  n'ont  pas  fait ,  au  moins  jusqu'ici  ,  l'attention 
convenable.  Quelquefois  l'abcès  ,  au  lieu  de  se  guérir, 
semble  demeurer  pendant  plusieurs  semaines  dans  le 
même  état  ,  malgré  qu'on  ait  continué  l'usage  du 
mercure  :  ou  bien  il  paroit  relàcîié  ou  mollasse  : 
l'écoulement  devient  abondant  ,  clair  et  ichoreux  , 
et  en  même  temps  la  santé  du  malade,  au  lieu  de 
s'améliorer,  empire  de  jour  en  jour.  Ces  circonstances 
exigent  toute  l'attention  et  tout  le  génie  du  médecin  5 
on  a  tort  de  s'obstiner  à  attribuer  les  symptômes 
actuels  à  l'inefficacité  de  la  préparation  mercurielle 
qu'on  a  employée  jusqu'ici  ,  et  de  recourir  en  consé- 
quence à  une  autre  ,  excepté  dans  les  cas  tout-à-fait 
évideiis  :  il  faut  plutôt  avoir  recours  à  un  traitement 
différent  j  il  vaut  mieux  écouter  ou  sonder  la  voix 
de  la  nature  ,  et  ne  pas  insister  davantage  sur  l'usage 
d'iui  médicament  qui  ne  produit  aucun  bon  effet. 
L'ulcère  n'exige  souvent  dans  ces  cas  d'autre  panse.- 
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trient  c[u^lne  injection  ou  application  d'une  disso- 
lution  (le  sulfate  de  zinc  ,  ou  de  cuivre  ,  camplirée  5 
bu,  j  suivant  les  circonstances  ,  une  fomentation  avec 
le  quinquina.  Il  faut  couvrir  la  plaie  avec  dé  la  char- 
"pie  fine  y  ou  avec  lin  nlorceau  d'épongé  douce  ^  afin 
que  la  matière  puisse  s'écouler  librement  :  et  on 
contient  l'appareil  avec  un  morceau  d'emplâtre  ag- 
glutinatif .  C'est  dans  ces  cas  que  l'opium  à  grandes 
doses  est  aitssi  souvent  extrêmement  utile.  Il  faut 
avoir  soin  d'empêcher  que  la  cuisse  île  soit  exco» 
fiée  par  la  matière  acre  que  rendent  ces  ulcères  :  ce 
t^u'on  obtient  par  uîi  peu  de  cérat  blanc  appliqué 
sur  les  parties  environnantes.  Il  faut  adrniiiistrer  inté- 
rieurement la  décoction  de  salsepareille  avec  le  sulfure 
d'antimoine  noir  j  ou  la  poudre  de  salsepareille  avec 
du  lait  ,  où  enfin  ,  selon  les  circonstances  ,  une  dé- 
coction de  quinquina  dans  du  lait  ,  si  le  lait  convient 
à  l'estomac  du  malade.  Si  ces  remèdes  ne  produisent 
pas  la  guérison  radicale  de  l'ulcère  ,  comme  cela 
arrive  quelquefois  ,  au  moins  ils  fortifient  le  malade , 
et  le  disposent  ainsi  à  supporter  dans  la  suite  le  trai- 
tement mercuriel  ^  si  l'on  juge  nécessaire  d'y  revenir, 
comme  c'est  quelquefois  le  cas  5  et  d'ailleurs  ils  rendent 
plus  facile  la  guérison  de  l'ulcère.  C'est  dans  les  ulcères 
de  cette  espèce ,  qu'on  appelle  communément  phagédé- 
niques  ,  qu'on  a  observé  quelquefois  de  grands  avan- 
tages de  l'application  à  l'extérieur  d'une  solution  de 
sulfate  de  cuivre ,  ou  l'usage  du  bandage  serré  :  mé- 
tliode  qui  a  eu  beaucoup  de  succès  dans  les  ulcères  de  là 
T.   1*  a4 
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même  espèce  qui  attaquent  les  jambes.  Dans  quelques 
cas  de  cette  sorte  ,  on  a  trouvé  aussi  Tusage  de  Popinni 
à  rintérieur  très-utile  j  dans  d'autres  ,  celui  de  la  dé- 
coction de  l'écorce  de  daphne  mezereum  ,  prise  égale- 
nient  à  l'intérieur.  La  diète  doit  être  nourrissante  :  il 
faut  donner  du  bon  vin  à  ces  malades  ,  avoir  grand  soin 
que  leur  habitation  soit  salubre  ,  leur  faire  respirer 
l'air  libre  et  pur  de  la  campagne  ,  prendre  ini  exer- 
cice modéré ,  et  faire  usage  des  bains  de  mer  naturels 
ou  artificiels. 

L'observation  suivante    servira   d'éclaircissement  à 
tout  ce   que  je  viejis    de    dire.    Un  bubon  ulcéré   fut 
traité  j  selon  la  routine  ordinaire  des  praticiens  j  comme 
vénérien  5   par  l'usage   intérieur  et  extérieur  du  mer- 
cure. Cette  méthode  réduisit  en  deux  mois  de  temps  le 
malade  à    un  si  mauvais   étatj    et  l'ulcère   avoit   pris 
alors  une  si  mauvaise  apparence  ,  qu'on  jugea  à  propos 
^d'avoir  l'avis   d'un  autre  médecin  j  et  je  fus  consulté. 
Je  trouvai   un  ulcère  dont  l'aspect  annonçoit  le  relâ- 
chement et  l'atonie.  Mon  avis  fut  que  le  mercure  ne 
convenoit  point  a.u  malade  .  et  que  les  seuls  remèdes 
dont  il  avoit  besoin  étoient  les  fortifians  à  l'intérieur 
çt  à  l'extérieur,  avec  une  diète  nourrissante  et  l'usage? 
du  Tin.  Les  voix  furent   contre  moi  dans  la  consul- 
tation.  et  l'on  attribua  le  nr  au  vais  état  de  l'ulcère  au 
mauvais  choix  de  la  préparation  mercurielle  :   on  in- 
sista sur    la   nécessité  de    continuer  le    mercure ,   en 
l'employant   seulement  sous    ime  autre   forme.  L'ul- 
icère  empira  manifestement  sous   l'usage  de  ce  jiou- 
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s^eaii  remède.  J'obtins  enfin  d'essayer  ,  pendant  huit 
pu  dix  jours  seulement ,  ce  que  j'avois  proposé  au 
commencement  :  et  le  malade  trouvant ,  cette  fois-ci  , 
que  ce  traitement  lui  convenoit  j  le  continua  pendant 
ipaelques  semaines  ,   et  fut   parfaitement  rétabli. 

Il  se  présenta  un  cas  semblable  à  un  de  mes  amis 
à  Londres  ,  il  y  a  quelques  années.  Il  donna  le  même 
conseil  à  un  malade  qiu  avoit  été  traité  auparavant 
de  la  manière  ci-dessus  citée ,  et  le  régime  fortifiant 
fut  suivi  du  même  résultat  heureux.  Une  circonstance 
remarquable  qu'on  observa  chez  ce  dei-nier  malade 
niérite  d'être  rapportée  ici.  Pendant  le  traitement 
mercuriel ,  il  suoit  beaucoup  toutes  les  nuits ,  et  il 
prenoit  chaque  matin  une  chemise  blanche  faite  de 
toile  neuve  :  toutes  ces  chemises  ,  au  nombre  de 
douze  j  après  avoir  été  lavées  avec  dVutre  linge  deux 
.pu  trois  fois  ,  se  trouvèrent  aussi  affoiblies  que  si  elles 
eussent  été  entièrement  pourries.  Il  auroit  été  sans 
doute  bien  intéressant  d'examiner  chimiquement  les 
qualités  de  cette  sueur. 

Le  docteur  Oshorn  m'a  fait  part  d'une  observation 
de  cette  espèce,  fort  singulière  et  fort  instructive.  Un 
homme  fut  attaqué  de  deux  bubons  qui  s'ulcérèrent  : 
l'un  des  deux  se  cicatrisa ,  l'autre  prit  une  apparence 
cancéreuse ,  et  rongea  toutes  les  parties  environnantes 
jusqu'à  l'anus.  Tous  les  remèdes  qu'on  essaya  furent 
sans  succès.  Il  alla  enfin  à  Edimbourg,  sa  patrie,  ou 
on  rengagea  de  quitter  Thabitude  de  boire  de  FeaUj 
££ui  étoiî  la  seule  boisson  dont  il  avoit  toujours   fait 
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visa<^e  5  de  manger  tout  ce  cjiii  lui  plairoitj  et  Je 
Loire  5  au  lieu  d'eau  j  du  }3on  vin  :  il  lut  parlaitenieiit 
guéri  par  ce  régime  ,   en  trois  semaines  de  temps. 

L'ulcère  ichoreux  des  glandes  inguinales  est  cjuel- 
quefois  accompagné  de  symptômes  généraux  de  scro- 
fules :  c'est  probablement  dans  ce  cas  qu'on  a  trouvé 
Tusa'^Te  de  la  ciguë*  à  l'extérieur  j  joint  aux  bains 
de  mer  ,  utile.  Le  muriate  de  chaux ,  recommandé 
par  Fourcroy  (  dans  les  mémoires  de  la  société  royale 
de  médecine  de  Paris),  mérite  toute  notre  attention 
dans  ces  cas,  ainsi  que  le  muriate  de  baiite  j  recom- 
mandé par   Crawford. 

Dans  les  bubons  ulcérés  opiniâtres  ,  accompagnés 
des  symptômes  du  scorbut  ,  on  a  employé  avec  beau- 
coup de  succès  le  suc  d'oranges  et  de  citrons  à  larges 
doses  5  ainsi  que  la  décoction  du  malt,  ou  le  suc  des 
plantes  anti- scorbutiques. 

Il  faut  tâcher  d'empêcher  la  formation  des  sinus 
et  des  fistules  qui  viennent  quelquefois  à  la  suite  de  pa- 
reils ulcères ,  en  les  pansant  régulièrement ,  et  en  ayant 
soin  de  faire  prendre  une  position  convenable  au  ma- 
lade dans  son  lit ,  et  de  faire  sortir  la  matière  ,  matin 
et  soir  ,  en  exerçant  une  pression  douce  j  mais  exacte , 
tout  autour  de  l'ulcère  ,  et  en  appliquant  après  un 
bandage  un  peu  fortement   serré. 

S'il  s'est  formé  des  smus  ou  des  fistules  autour  d'un 
bubon  ulcéré  ,  et  qu'elles  résistent  aux  injections  dont 
j'ai  parlé  chap.  XI ^  et  au  bandage  serré,  il  faut  em- 
ployer le  bistouri.  Cependant  elles  n'arrivent  que  rare- 
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ment  ou  jamais  ,  si  le  chirurgien  est  attentif  à  la 
position  du  malade ,  s'il  dilate  Fouverture  à  temps  j 
s'il  panse  Tulcère  de  la  manière  que  j'ai  indicpiée  plus 
haut  dans  le  chapitre  cité  ci-dessus  ,  et  si  le  malade 
se  conforme  exactement  à  ses  avis. 

Le  hiihoii  s"* ouvre  quelquefois ,  tandis  qu'une  partie 
de  la  glande  est  encore  dure  et  gonflée.  On  remédie 
à  cet  accident  par  les  cathartiques  répétés  ,  et  par 
l'application  des  remèdes  qui  sont  en  général  utiles 
dans  les  bubons  endurcis  ^  tels  que  les  frictions  avec 
le  muriate  de  mercure  dans  de  la  salive  ,  ou  avec  F  on- 
guent mercuriel ,  sur  la  partie  affectée  ,  et  Femplatre 
de  gommes-résines.  La  charpie  trempée  dans  Fhuile 
de  térébenthine  ,  et  appliquée  sur  la  glande  endurcie  j 
est  quelquefois  très-efiicace.  Ce  même  remède  réussit 
aussi  quelquefois  dans  des  ulcères  qui  rendent  une 
matière  ichoreuse.  Mais  si  Fulcère  a  un  bon  carac- 
tère 5  il  sufïira  d\appliqrier  un  peu  de  charpie  et  un 
simple  cataplasme  pour  fondre  le  reste  de  dureté. 

La  gangrène  attaque  quelquefois  les  bubons  ,  soit 
parce  que  l'inflammation  a  été  très-violente  ,  soit ,  et 
plus  fréquemment  ^  parce  qu'ils  ont  été  mal  traités  j  ou 
parce  qu'on  les  a  ouverts  à  contre-temps  :  cela  arrive  par- 
ticulièrement dans  les  constitutions  irritables  ,  ou  chez 
les  malades  scorbutiques.  Le  mauvais  air  des  hôpitaux 
y  contribue  j  et  devient  souvent  funeste  à  ces  malades. 
L'usage  du  mercure  amène  ou  augmente  dans  ces  cas. 
la  mortification  j  quoique  la  cause  de  la  maladie  ait 
été  primitivement  le  virus  syphilitique.  L'opium  donné 
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à  grandes  doses  ,  à  l'intérieur ,  ainsi  que  le  quinquina  j 
convient  souvent  dans  ce  cas  5  et  ]e  quinquina  seul  j 
ou  en  mêîne  temps  le  camphre  dissous  dans  le  vi- 
naigre ,  sont  regardés  Comme  les  meilleurs  remèdes 
externes.  La  poudre  de  la  racine  d'arnica  montana  ^ 
appliquée  à  Pextérieur  ,  mérite  aussi  d'être  essayée 
dans  ces  circonstances. 

On  a  beaucoup  recommandé  la  ciguë  ,  tant  à  l'in- 
térieur qu'à  l'extérieur  ,  pour  les  bubons  cajicéreux  ^ 
ces  sortes  de  cas  sont  heureusement  très-rares.  Je  n'ai 
jamais  vu  que  ce  remède  ait.  opéré  une  guéHson  radi- 
cale j  lorsqu'il  y  avoit  un  vrai  cancer  :  au  reste ,  rien 
n'empêche  de  l'essayer.  Mais  en  pareil  cas  j  la  seule 
3îiéthode  que  je  connoisse  pour  éviter  la  mort  j  ou  du 
moins  une  vie  très  -  misérable ,  c'est  l'extirpation  de 
la  glande  cancéreuse,  si  elle  est  praticable:  et  dans 
ce  cas  il  ne  faut  pas  différer  trop  long-temps  cette 
opération. 

Dans  un  bubon  ulcéré  que  l'on  croyoït  cancéreux  ^ 
on  a  donné  à  Londres ,  il  y  a  quelques  années  ,  avec 
succès  ,  le  jus  de  six  citrons,  pendant  plusieurs  jours 
consécutifs. 

Il  faut  soigneusement  distinguer  les  bubons  ingui- 
naux d'une  hernie  dans  laquelle  une  partie  d'épiplooii 
ou  des  intestins  sortiroit  par  l'anneau  abdommaL 
Cette  distinction  est  d'ailleurs  très-aisée  à  faire  :  dans 
le  dernier  cas  ,  la  tumeur  est  molle  et  cède  à  la  pres- 
sion ,  et  les  parties  sorties  par  l'anneau  xentrent  dans 
le  ventre  y  lorsqu'on  les  y  replace  avec  prudence  ^  au 
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lieu  que  le  bubon  reste  immobile.  Il  faut  être  aussi 
sur  ses  gardes  pour  ne  pas  confondre  avec  un  bubon  y 
ou  avec  une  hernie,  le  testicule  qui  est  resté  dans  l'aine 
Sans  descendre  dans  la  bourse.  J'ai  vu  un  exemple  de 
cette  méprise  qui  manqua  de  devenir  fatale  au  malade. 
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CHAPITRE     XIII. 

Des  Excroissances  et  des  Rkagades  syphilitiques. 

Les  excroissances  verniqueuses  ou  conclyiomateiises 
qui  se  montrent  aux  parties  génitales  des  deux  sexes  5 
et  sur-tout  à  l'anus  5  étoient  très-connues  des  anciens. 
Nous   les  trouvons  décrites    dans    les  auteurs    <necs  . 

CI  > 

latins  et  arabes  ,  sous  les  noms  de  Ficus ,  Thymus  ^ 
f^orrus  j  Condyloma ,  etc. 

Quoiqu'aujourd'hui  on  attribue  toutes  ces  afléctions, 
au  virus  syphilitique  j  je  ne  puis  pas  me  ranger  de  cet 
avis  5  étant  persuadé  que  les  mêmes  causes  qui  ont 
produit  ces  maladies  dans  les  siècles  reculés  agissent^ 
et  les  produisent  sans  doute  encore  très  -  souvent  de 
nos  jours.  Un  goi\t  déréglé  et  contraire  aux  vues  de 
la  n.iture  est  une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  toutes 
ces  maladies  j  lorsqu'elles  ont  leur  siège  à  Tanus. 

Les.  raisons  qui  semblent  avoir  déterminé  les  pra- 
ticiens modernes  à  prononcer  que  toutes  ces  excrois- 
sances sont  syphilitiques ,  ne  me  paroissent  être  fondées 
que  sur  le  même  principe  général  qui  ^leur  a  fait  re^ 
garder  comme  syphilitiques  toutes  ou  presque  toutes 
les  maladies  des  parties  génitales  :  principe  dont  je 
crois  avoir  démojitré  la  fausseté  j  et  dont  on  se  désa- 
busera sans  doute  à  proportion  qu'on  apportera  plus 
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d'attention  et  plus  de  lumières  dans  le  traitement  de 
toutes  ces  maladies.  Ils  appuient  encore  leur  opinion 
sur  l'observation  que  ces  excroissances  se  laissent  gué-r 
rir  par  l'usage  du  mercure  :  mais  il  y  a  bien  d'autres 
maladies  j  qui  ne  sont  nullement  syphilitiques  ,  et  qui 
cèdent  cependant  parfaitement  bien  au  mercure.  D^ail- 
leurs  j'ai  observé  que  le  plus  souvent  ces  excroissances 
résistent  au  mercure  y  tandis  qu'elles  cèdent  à  d'autres 
rem.èdes.  Enfin  j  je  remarque  encore  que  ces  affections 
n'éfcoient  point  rares  parmi  les  Grecs  et  les  Pvomains. 

Mais  y  soit  que  ces  maux  doivent  leur  source  au 
virus  syphilitique,  soit  qu'ils  proviennent  d'une  autr^ 
cause  j  je  les  regarde  en  général  comme  de  simples 
maladies  loca.les  :  et  dans  ce  cas  elles  cèdent  pour  la 
plupart  aisément  aux  remèdes  topiques. 

Quelquefois  cependant  elles  doivent  leur  source  à 
une  infection  syphilitique  générale  du  corps  :  d'autres 
fois  elles  sont  compliquées  avec  ce  virus ,  et  elles  ne 
cèdent  alors  aux  remèdes  locaux  qu'après  un  traite- 
ment merciiriel  complet. 

Le  mot  conc/j/cme  yieuî  du  grec  KûV£^u;^J?J  tiiher^  s.  tumor 
ex  ictu  :  ce  qui  nous  devroit  rendre  attentifs  à  soii 
origine.  Le  condylome  est  une  protubérance  ou  ex- 
croissance solide  ,  indolente  j  qu'on  observe  commu- 
nément à  l'anus  chez  les  malades  des  deux  sexes  5 
plus  rarement  aux  grandes  lèvres  et  à  l'orifice  du  vagin 
chez  les  femmes ,  ou  à  la  verge  de  l'homme. 

Cette  c^rnosité  spongieuse  et   fongueuse  est   d'une 
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figure  irrégiilîère  j  quelquefois  petite  j  d'autres  fois  d'un 
très-grand  volume ,  laissant  suinter  à  sa  surface  une 
humeur  ou  matière  iclioreuse  fétide.  Le  condylome 
devient  quelquefois  très-dur  j  mais  en  général  il  l'est 
moins  que  les  cartilages  et  plus  que  la  chair. 

Les  modernes  confondent  souvent  cette  maladie  avec 
les  ainpoules  crystallines  ou  excroissances  aciniformes 
transparentes  ,  que  l'on  regarde  comme  une  variété 
au  condylome. 

La  cause  prochaine  du  condylome  est  une  inflam- 
mation de  la  membrane  muqueuse  ou  cellulaire  5  avec 
une  extension  de  sa  substance. 

Les  causes  de  cette  inflammation  sont  le  frotte- 
ment ,  la  compression  j  ou  un  coup  violent  sur  ces 
parties  j  ou  Férosion  ,  soit  par  le  virus  syphilitique  y 
soit  par  quelqu' autre  acrimonie. 

Il  faut  les  distinguer,  i».  des  varices  des  vaisseaux 
hémorrhoïdaux  protubérans  hors  du  rectum ,  et  des 
tumeurs  variqueuses  qui  arrivent  quelquefois  aux  veines 
dans  l'intérieur  des  grandes  lèvres  chez  les  femmes  5 
20.  de  l'extravasion  du  sang  dans  la  membrane  cellu- 
laire à  l'entour  de  l'anus  ,  accompagnée  souvent  d'une 
extension  ou  excroissance  de  la  membrane  muqueuse  j 
qu'on  appelle  alors  communément  cris  ta  galli  ^  cris  ta 
uni  j  ou  inarisca  ;  3^.  des  excroissances  verruqueuses 
connues  sous  les  noms  de  thymus.^ ficus ^  verruca^  porrus  ^ 
myrmecion. 

lue  Thim  ,  (  Thymus  ou  Tliymion  de  Celse  )  est  un©" 
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excroissance  ou  yerrue  ,  dont  la  racine  est  en  général 
petite  5  le  corps  devenant  plus  grand  et  endurci ,  et 
dont  la  surface  est  très-âpre.  Sur  son  sommet  il  se 
fait  souvent  une  fissure  cpii  fournit  du  sang.  Le  tliira 
est  généralement  de  la  grandeur  d'une  fëve  ,  quelque-^ 
fois  plus  petit ,  rarement  plus  grand  ^  et  se  montre , 
selon  Celse  j  dans  différentes  parties  du  corps  ,  prin- 
cipalement dans  la  paume  des  mains  et  à  la  plante 
des  pieds.  Les  plus  dangereux  sont  ceux  qui  viennent 
aux  parties  génitales  et  qui  saignent  aisément  =  Il  par  oit 
que  les  anciens  lui  ont  donné  ce  nom  j  à  cause  de 
la  ressemblance  de  sa  couleur  avec  celle  de  la  fleur 
du  tliim.  On  l'appelle  aussi  ^owmqjvI ficus  ou  syconia  j 
s.  sycosis  ,  du  grec  '^'xi^co^  5  figue. 

Sous  le  nom  de  Verhue  (  verruca  )  on  entend 
généralement  wne  excroissance  plus  ou  moins  dure 
et  âpre  à  sa  surface.  ' 

Le  P01E.EAU  ou  PonREAU  (  porrus  j  s,  myrmecium  )  ^ 
est  une  excroissance  verruqueuse  aux  parties  géni- 
tales j  tantôt  humide,  tantôt  sèche  ,  quelquefois  dou- 
loureuse au  toucher.  Quand  il  approche  de  la  grosseur* 
et  de  la  figure  d'une  mûre  ,  on  lui  donne  le  nom 
de  Choufleur ,  à  raison  de  sa  ressemblance  avec  ce  lé- 
gume. Il  mérite  encore  plus  ce  nom  lorsqu'il  s'unit  à 
plusieurs  autres  j  formant  ainsi  une  espèce  de  groupe* 
Au  surplus  5  toutes  ces  différentes  excroissances  ne 
me  paroissent  que  des  variétés  d'une  même  espèce. 
Il  est  à  propos  de  remarquer  ici  que  la  cause  qui 
les  produit  aux    parties    géiiitaies    et  à  l'anus  y  sur- 
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tout    chez    les    enlans  j,    est    souvent    xme    acrimonie 
acide  (i). 

ISIéthode    curative, 

Celse    reconiniancle    l'application     des    astringens 


(i)  J'ai  dit  plus  liaut  ,  dans  le  cliap.  IX  ^  cpie  les  ex- 
croissances vernif|ueuses  ou  caroncules ,  situées  dans  le 
canal  de  l'urètre  ,  étoient  quelquefois  la  cause  de  la  dy- 
surie  Q)i:i^^7.  les  Kommes ,  mais  que  cette  cause  me  paroissoit 
être  très-rare  aujourd'hui.  J'ai  tu  depuis  peu  un  jeune 
homme  ,  qui  avoit  une  excroissance  assez  grande  de  cette 
nature  dans  le  canal  de  l'urètre  ,  près  l'orifice  5  on  pouvoit 
la  voir  distinctement  ,  en  le  dilatant  fortement.  Cette  verrue 
étoit  venue  à  la  suite  d'une  blennorrhagie.  Je  crois  devoir 
ajouter  ici  que  ,  dans  tous  les  cas  de  dysurie  urélrale  , 
il  est  important  d'examiner  si  le  malade  n'est  pas  sujet , 
d'après  sa  constitution  ,  aux  verrues  dans  toute  autre  partie 
du  corps  ;  car  je  suis  porté  à  croire  que  nous  pouvons 
alors  soupçonner  ,  avec  raison  ,  que  la  même  cause  a  lieu 
pour  le  canal  de  l'urètre  5  sur-tout  si  nous  avons  employé 
les  bougies  pendant  un  temps  convenable  et  sd.us  effet. 

Si  ces  excroissances  verniqueuses  ou  caroncules  ,  dans 
le  canal  de  l'urètre  ,  sont  à  portée  de  la  vue  ,  on  peut 
y  appliquer  le  caustique.  Mais  ,  dans  les  cas  où  elles  sont 
situées  plus  en  avant,  cette  application  est  sujette  à  beaucoup 
d'inconvéniens  ;  cependant  ce  moyen  mérite  d'être  essayé  , 
vu  qu'il  ne  nous  en  reste  aucun  autre  que  l'incision  de 
l'urètre  ,  et  ensuite  l'extirpation  de  la  verrue  ,  soit  par  le 
ïïiême  moyen  ,   soit  par  le  bistouri. 
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Végétaux  ou  minéraux  ,  et  principalement  de  l'oxide 
de  cuivre  yerd  et  des  causticjues  ou  des  corrosifs, 
dans  les  condylomes  endurcis  et  invétérés  :  dans  les 
rebelles  ,  il    prescrit   l'excision  ou  Fadustion. 

Quoique  l'extirpation  par  Texcision  ou  par  la  liga- 
ture réussisse  souvent ,  je  préfère  l'application  dii 
caustique  :  je  me  sers  à  cet  effet ^  avec  succès,  du 
nitrate  d'argent  fondu  j  ou  du  muriate  d'antimoine 
oxigéné  :  dans  d'autres  cas  j  j'emploie  le  nitrate  de 
mercure   liquide  j    ou  l'oxide   de  mercure  rouge. 

Quelquefois  ces  excroissances  disparoissent ,  en  ap- 
pliquant fréquemment  de  l'eau  froide  toute  simple 
avec  un  pinceau  ,  ou  plusieurs  fois  par  jour  de  l'eau 
de  chaux  mêlée  avec  un  peu  de  teinture  de  myrrhe  et 
d'alcool  camphré  j  et  les  couvrant  ensuite  avec  une 
compresse  trempée  dans  le  même  liquide,  La  poudre 
è.Q  Juniper  us  s  abijia  j  seule  ou  mêlée  avec  l'alun  fondu  OU 
avec  l'oxide  de  fer  jaune  ou  rouge  ,  est  un  remède  très- 
efiicace.  Depuis  plusieurs  années  ,  je  me  suis  servi  avec 
beaucoup  de  succès  d'mie  composition  recommandée 
par  Plenck^  que  j'ai  insérée  dans  la  pharmacopée  syphi- 
litique,  sous  le  titre  :  liquor adcondylomata.  Dans  d'autres 
cas ,  la  dissolution  de  muriate  de  fer  dans  l'alcool  réussit 
parfaitement  bien.  Quelquefois  un  traitement  mercu- 
riel  est  nécessaire  ,  comme  je  l'ai  observé  plus  haut, 
et  alors  ces  excroissances  disparoissent  quelquefois  très- 
Tite  :  mais  souvent  elles  résistent  avec  opiniâtreté,  ou 
elles  reviennent  bientôt  après  qu'elles  ont  disparu  : 
dans    ce    cas  ,   T extirpation    par   l'un   ou   par  l'autre 
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nioven  iiuliuiié  ci  -  dessus  devient  nécessaire.  Dana 
c[uelc[iies  cas  opiniâtres  j  les  fumigations  niercurielles 
ont  produit  Teffet  désire. 

Les  porreaiix,  et  siif-tout  les  clioufleiirs  qui  viennent 
à  l'en  tour  du  gland  ,  sont  souvent  fort  opiniâtres. 
S'ils  ont  un  péduncule  ,  on  fait  bien  de  les  extirper 
par  l'expision  ou  parla  ligature  ,  et  après  qu'ils  sont 
tombés  5  d'appliquer  quelque  caustique  pour  détruire 
leurs  racines  :  d"autres  fois  on  réussit  mieux  d'amollir 
d'abord  leur  surface  par  l'onguent  mercuriel  ou  par 
une  fomentation  des  plantes  éinoUientes  ,  et  d'appli- 
quer ensuite  le  carbonate  de  potasse  ou  celui  de  soude , 
ou  bien  la  Tinctura  muriatis  ferri^  ph.  stpïi.  ,  oU'  le 
liquor  ad  condylomata  ^  ou  le  caustique  :  ou  ,  selon  les 
circonstances  ,  des  astringens.  On  a  recommandé  der- 
nièrement aussi  l'application  d'une  dissolution  d'o- 
pium. On.  a  réussi  quelquefois  à  guéi-ir  ces  clioufleurs 
opiniâtres  à  l'entour  du  gland  j  en  plongeant  souvent 
ia  partie  affectée  dans  une  décoction  émoliiente  ,  et 
en  la  recouvrant  ensuite  avec  l'emplâtre  des  gommes. 
Je  fais  mention  de  tous  ces  différens  moyens ,  parce 
que  ces  excroissances  mettent  souvent  notre  patience 
à  l'épreuve. 

Le  même  traitement  convient  également  dans  les 
autres  excroissances  verruqueuses  :  il  faut  avoir  soin  , 
dans  tous  les  cas  où  on  emploie  des  corrosifs  ,  de 
garantir  et  de  défendre  soigneusement  les  parties 
voisines  j    autrement  on   s'expose  à  les  Lilcérer. 


ET       DES       RHAGADES.  38^ 

Section     II. 


Des  Rhagades   ou    Fissures, 


Les  Rliagades,  (  Rhagades  s.  RJiagadia  ^  du  grée 
râycc  j  vis  j  impetus  ^  ou  fccyccçj  ruptura  ^  scissura^  rima^^ 
sont  des  fissures  de  la  peau  ,  à  l'anus ,  aux  grandes 
lèvres  des  femmes  ^   et  à  la  paume  de  la  mam. 

Celse  recommande  des  bains  chauds  généraux  ou 
locaux  avec  de  l'eau  chaude:  des  œufs  bouillis  appli-' 
qués  chauds  5  des  émoUiens  mucilagineux  j  huileux» 
J'ai  trouvé  le  beurre  de  cacao  j  et  cjuelcjuefois  l'on- 
guent fait  avec  le  nitrate  de  mercure,  ou  Tonguent 
jnercuriel  ordinaire  ^  préférable  à  tous  les  autres  topi- 
ques. Je  vois  dans  ce  moment  un  malade  qui  avoit 
gagné  5  il  y  a  un  an  et  demi  j  une  chaudepisse  , 
pendant  laquelle  se  montroient  des  condylomes  à 
l'anus.  On  lui  lit  un  traitement  mercuriel.  L*es  con- 
dylomes disparurent  pendant  l'usage  du  mercure  ? 
mais  l'écoulement  de  l'urètre  a  continué  depuis.  Il 
survint  ensuite  de  grandes  rhagades  dans  la  paume 
d^  chaque  main  :  et  je  suis  sûr  que  ni  cette  gonor- 
rhée  ,  ni  ces  condylomes ,  ni  ces  rhagades  ,  dont  il 
est  affecté  à  présent ,  ne  sont  pas  dues  au  virus  syphi- 
litique. L'état  de  ce  malade  est  très-bien  peint  dans 
les  auteurs  romains  ,  et  il  a  été  radicalement  guéri 
sans  prendre  de  mercure.  Mais  il  y  a  aussi  des  ca^ 
qui   exigent  un  traitemeijLt  mercuriel    complet. 
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J'ai  traité  dans  ce  premier  volume  des  effets  dit 
virus  syphilitique  sur  les  organes  de  la  génération  î 
dans  le  second ,  je  traiterai  des  effets  du  même  virus 
sur  toute   réconomie  animale. 


FiîL  du  tome  prainieré 
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A  VER  T I S  S  E  M E  N  T. 


Cette  petite  Pharmacopée  est  un  extrait 
d'un  ouvrage  sur  la  Pharmacopée  générale  ^ 
auquel  je  travaille  depuis  plusieurs  années.  Je 
dois  faire  observer  ici  que  les  formules  des  mé" 
dicamens  ne  sont  pas  destinées  à  être  servile^ 
ment  imitées  par  les  jeunes  praticiens  ,  dans 
tous  les  cas.  Les  médicamens .^  si  on  ne  les  ad- 
ministre  pas  en  empirique ,  doivent  continuel- 
lement varier  selon  la  constitution  et  Page  du 
malade^  le  sexe.,  la  nature  et  les  périodes 
de  la  maladie  ,  etc.  Je  recommande  cette 
observation  à  la  considération  sérieuse  des 
jeunes  médecins.  C'est  une  vérité  bien  re- 
coiinue  aujourd'hui .,  aue  c'est  moins  la  con- 
noissance  exacte  des  remèdes.^  que  le  jugement 
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avec  lequel  on  les  applique  ,  qui  caractérisa 
le  bon  Médecin.  Celui-ci  sait  qu'il  ne  doit 
pas  traiter  de  la  même  manière ,  et  sur-tout 
avec  les  mêmes  doses  de  remèdes ,  un  Russe  ^ 
un  Anglais ,  un  Français  ou  un  Espagnol  y 
quoique  attaqués  de  la  même  maladie^  qu'il 
faut  proportionner  l'énergie  et  la  dose  des 
médicamens  au  tempérament ,  à  la  sensibi- 
lité ^  à  l'irritabilité  du  malade  ^  si  l'on  veut 
en  obtenir  des  effets  utiles  ;  qu'elles  doivent 
aussi  varier  avec  les  climats  ,  les  saisons. 
Ainsi  ^  cette  Pharmacopée  .^  quoique  contenan 
des  règles  gé-  jiérales  ^  exige  des  modifica- 
tions que  le  médecin  éclairé  saura  bientôt  lui 
donner. 

J'ai  écrit  cette  Pharmacopée  en  latin  ^ 
parce  que  je  suis  persuadé  que  rien  n'en- 
courage et  n'aide  tant  la  charlatanerie  que 
les  prescriptions  dans  une  langue  vulgaire 
q^'elconque  :    c'-est   servir    l'ignorance ,    qui 
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croit j  en  possédant  une' prescription  contre 
une  certaine  maladie  ,  posséder  la  science 
de  la  guérir  dans  tous  les  cas  et  dans  toutes 
ses  modifications  :  c'est  dégrader  Part  ^  en 
entretenant  le  préjugé  fâcheux  des  malades  ^ 
qui  s'imaginent  trop  souvent  que  toute  la 
science  du  médecin  consiste  dans  la  con- 
naissance  d'un  nombre  de  remèdes  ou  de 
formules   adaptées   à   chaque  maladie» 

Comme  je  me  suis  fait  un  devoir ,f  dans 
tout  le  cours  de  l'ouvrage ,  d'éviter  soigneu- 
sement toute  ambiguïté  de  termes^  j'ai  observé 
la  même  chose  ici.  Le  langage  vague  est  la 
cause  de  plus  d'erreurs  qu'on  ne  le  croit 
communément  i  celui  ■  du  médecin  devrait 
être  aussi  précis  que  celui  du  mathématicien» 
C'est  par  le  défaut  de  cette  précision  dans 
les  mots  qu'un  grand  nombre  de  maladies 
anciennes  nous  est  inconnu  ^  et  qu'une  foule 
de    remèdes  ^   mentionnés  par    les    auteum 
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anciens  comme  très-efficaces^  sont  entièrement 
ignorés  et  perdus  aujourd'hui.  J'ai  par  con- 
séquent adopté  par-tout ,f  pour  les  plantes  ^, 
le  nom  donné  par  Linnaeus  5  et  pour  l'es 
préparations  chimiques  ,  la  nomenclature  si 
claire  et  si  précise  des  chimistes  français 
jnodernes.  Le  médecin  instruit  ne  doit  ignorer 
Tti  les  élémens  de  la  Botanique ,  ni  ceux  d^ 
la  Chimie^ 
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V  E  G  E  T  A  B  I  L  I  A. 

AcoNiTUM  Cammahum)  Herba ,  seu  folia  re- 

Ac.ONiTUM  Nappellus  >    ceiitia    :  extractum. 

Ofiîc.  Aconitum.  Gallis.  Chaperon  de  Moi-- 

ne.  Anglis.  FP^olfshane.  Geriasmis. Blaiier 

Sturmhut.  Hispanls.  Aconito, 

Agave  American  a.  - —  Folia. 

Afi-Ctium   Lappa  (Radix). 

Off.  Bardana;  Sj'   Bardane  {  A.  Burdock" 
root'j  Ge.  Klettejiwurzel^  H.  Lampaza^ 

Arundo  PhPi-AGMITES. 

G.  B.O seau  des  marais  ou  des   balais» 
AsTPxAGALus  ExscAPus  (  Radlx.  ) 

Atp.opa  Mandragora  (Radix). 

Off.   Mandragora:,    G.   Mandragore^    A^ 
Mandrake }  Ge.  Alraun. 
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Buxus   Sempervïrens    (Lignum.  ) 

Cannabis  Sativa   (  Semina.  ) 

G.  Semences  du  Chanvre^  A.  Mempseed^ 
Ge.  Hanfsaaîiien.  H.  Laxor. 

Ceanothus    Americanus    (Cortex    interior  5 
Radix.) 
A.  Ne-sv  Jersey  Tea. 

C1NCH0NA  Officinalis  (  Cortex.  ) 

0£f.  Cortex  P eruvianus  ;  G.  Kinkina  ow 
Quinquina^  A.  Bark^  Peruvian  Bark  ^ 
Ge.  Fieherrinde.   H.    Quina. 

Conium   maculatum   (  Herba  ,  Folia  :  extrac- 
tiim.  ) 
Off.  Cicuta^  G.  Ciguë ^  A.  Hemlock^  Ge. 
Schierlîng.  H.    Conio  MancTiado, 

C0PAIFERA   Officinalis   (Résina  licnûcla  in- 
cisione  arboris  obtenta.  ) 
Off.  Balsamum  Copaivœ ,   seii  de  Copaiba  : 
G.   Baume  de  Copaiue  ^    A.    Balsam   of 
Capahu^  Gca  Xopaiva-Balsam, 

DaPHNE      LauREOLA   )r»     j.  ^      ,  -.    • 

7^  y  >llad.jx  ;  Cortex  radicis.. 

'"-       "'■'     ■    i\lEZEREU:M>  ' 
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Off.  Mezereum;  G.  Garou^A,  Mezereon^ 
Ge.  Seidelbast. 

jEuPHORBiA  Pae.viflop.a  (Herba). 

A.  Doves-Weed. 
Genista  Canariensis  (Ligiium). 

Off.  Lignum  Rhodium^  G.   Benoîte  aqua- 
tique. 
Geum  Rivale  (Radix). 
Glycyrrhiza  Glabra       )    Radix  :    extrac- 


RA  ) 

INATA j 


ECCHINATAI         tUm. 


Off.    Liquiritia]   G.    Hé  glisse  ^   A.  Liquo- 
rice^  Ge.  Sussholz.  H.  Regaliz. 

Gratiola  Officinalis  (  Herba  ;  Radix  :  ex-= 
tractum  ) . 
Off.    Gratiola  ;   G.    Gratiole  ;  A.    Hedge- 
hyssop  ^  Ge.  Erdgalle  ^  v,ilder  aurin, 

Guajacum  Officinale  (  Lignum  5  Cortex 
ligni  5  Gummi-resina  ,  s.  succus  Gummi- 
resinosus  ex  arbore  exsudans  ,  concretus). 
Off.  Lignum  Guajaci ^  Lignum  sanctum  ; 
Gummi  Guajacum  ^  Résina  Guajaci^  G, 
Gayac  ^  Gomme  -  Gayac  ^  A.  Guajac  ^ 
Gum  Guajac^  Ge.  Guajakholz  ^  Franzo^ 
sçTiholz  ^  Guajakgunii.  H  Guajaco^. 
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Gummi-Resina  Kino  (Africana  incognita), 

Kyosciamus  Niger    (  Folia  :  extractum). 
G.  Jusquiame  i  A.  Henhane ^    Ge.  Bilsen^ 
kraut. 

JuGLANS  E.EGIA  (  Fructus  immatiinis  seu  Nux 
ciim  cortice  viridi  5  cortex  nucis  Ligneusj 
Folia  :  extractum  corticis). 
Off.  Cortex  nucuni  Juglaiidium  ^  G.  Broa 
de  Noix  ;  A.  Green  FTalnuts  ;  Ge. 
Grûne  J^aïnûsse. 
JuNiPERUS  Sabina.   (Folia). 

Off.    SahÎTia^  G.    Sabine^   A..    Savin }    Ge. 
Sevenbaum. 

Laurus  Camphora  (  Oleum  Volatile  concre- 
tum  ,  "STilgo  CaîiipJiora  àictum.). 

Lau^us  Sassafras  (Lignum  j  Cortez  5  Radix). 
Off.  G.  A.  Ge.  Sassafras. 

Lecum  Palustre  (  Folia  cum  Floribus). 
Off.  Hosmarinus  Sylvestris ^  G.  KosmariTt 
Sauvage^   A.    Bohemian    Rosemary    or 
Hilrose^  Ge.    VrUder  Rosmarin. 

Lichen  Islandicus. 

LOEELIA    SyPHILITICA    (Radix), 
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Off.  Lohelia  ;  G.    Cardinal  bleu. 

Malva  Rotundifolia   (  Herba  ;  Folia). 
Mimosa  Nilotic. 


>  (  Gummi  ) . 


Off.  Gummi  arabicum^  G.    Gomme  arabi^ 

que  ^    A.   Gum  ardbic  ^    Ge:  arabischer 

Gummi. 
Myroxylon  Pee.uifee.um  (  Balsamum). 
Off.  Balsamum  Peruvianum^  G.  Baume  du 

Pérou  ;   A.  Balsam  of  Peru  ;  Ge.  Peru- 

vianiscTier  Balsam, 

Ononis  Spinosa  (Radix), 

Papayee.  Somniferum  (  Capsulas  semiriaîes  5 
earuin.c|ue  succus  gummi -resino sus  iii- 
spissatus  ,  vulgo  Opium  dictus). 
Off.  Capita  Papaveris  albi  :  Opium  ;  G, 
Têtes  de  pavot  :  Opium  ^  A.  Poppy- 
Jieads  :  Opium  ^  Ge.  NLoluikoepfe  : 
MaJinsaft. 

PiNus  Balsamea  (  Résina  liquida  ,  perforatio- 
ne  arboris  obtenta). 
OU.  Balsamum    Canadense  ^  G.   Baume  de 
Canada^    A.  Balsam  of   Canada ^   Ge. 
Kano.da  Balsam. 
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PiNus  Canadensis  (  Cortex  ). 

G.    Sapinette    de    Canada.    A    Hemiock- 
Spruce. 

Pixus   Lakix  (Résina  liquida,   viilgo  Tere- 

bijithina  dicta  ). 
Off.  Terehiiithina  Veneta^  vS.  Larigjia^  G. 

Térébenthine    de    Venise^   A.     J^enitiaii 

Turpentin  i   Ge.  Terpentin. 
Prunus  Padus  (Cortex). 

QuERCus  Cerris  (  Excrescentia  folioiiim  ex 
punctura  Cynipis  -  Quercus  orta  ,  vulgô 
Galla  dicta). 

B-Anunculus  Abortivus  (Radix). 

RiciNus  coMMUNis  (  Semina  pro  parando  oleo 
fixo). 

Saponaria  Officinalis  (Foîiaj  Herba  ). 
Off.  Saponaria  i  G.    Saponaire^  K..  Soaph- 
worl}   Ge.  Seifenkraut, 

Smilax  China  (Radix). 

Off.  Radia:  C/iinœ ^  G.  Squine  ;  A.  Chinc^" 
root ^   Ge.    C]iina'''WurzeL 

Sm-ilas  Sarsafarilla  (Radix)- 
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Off.  A.  Ge.  Sarsaparilla^  G.  Salsepareille, 
H.  Zarza  pari  lia, 

SolanumDulcamara  (Stipités  ;  extractiim), 
Off.  Dulcamara^  G.  Morelle  grimpante  ou 
douce-amère ^  A.  Bitter-s-weet',   Ge.  i5/V- 
tersûss  5   H.   Solano  dulce-amargo . 

TORMENTILLA    EE.ECTA    (  Piadix  ) . 

/     Off.     Tormentilla  ^    G.     Tormentille  ;    A, 
Septfoil j  Ge.   Birhwurzel, 


PRAEPARATA  CHEMICA  SIMPLICIORA. 

ACETIS    CuPRI. 

Off.    Viride  j4Eris  destillatum^  G.  Acêtite 
de  Cuivre.  (  Verdet  distillé'). 

AcETrs  Hydrargyri. 

Off.     Trohisci    Keyseri  ^    G.    Acétite    de 
Mercure. 
AcETis   Plumbi. 

Off.   Saccliaruni    Saturni  ^    G.    Acétite    de 
Plomb. 
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ACETIS    ZINCI. 

G.  Acétite  de  Zinc. 

AciDUM    ACETOSUM. 

Off.  Acetum  destillatum  ^  s.  Acetum  conceji' 
tratum  ^  G.  Acide  acéteux   {vijiaigre), 

ACIDUM    CITPaCUM. 

G.  Acide  citrique^ 
AciDUM  citPlICUM  dilutiirti. 

Off.  Succus  citri ^  s.  Limoniorum  ^  G.  Jus 

de  citrons 'y    A.    Juice  of  lemons  ^  Ge» 

Zitronensaft, 

AciDUM    MURIATICUM. 

Off.  Acidum  salis  ;   Spiritus  salis  marin i  ; 
G.  Acide  muriatique. 

Acidum  muriaticl'm  oxygenatum. 

Off-  Acidum  muriaticum  dephlogisticatum  ^ 
G.  Acide  muriatique  oxigéné. 

ACIDITM    NITE-ICUM. 

Off.  Spiritus  nitri  limpidus',   G.  Acide  ni- 
trique. 

Acidum  nitrosum. 

Off.  Spiritus    nitri  funians   Glauheri  ^  G. 
Acide  7iitreux* 
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AciDUM    SULPHURICUM. 

OiF.  Acidum  vitriolicum  /   G.  Acide   sul^ 
'furique, 

Acidum  sulphupvICum  concentratum. 
OfF.  Oleiim  vitrioli, 

Acidum  sulphuricum  dilatum. 

Off.  Spiritus  vitrioli. 
AEther  sulphuricus. 

Off.  AEther  vitriolicus  ;    G.  EtJier  sulfu-^ 
rique. 

iffiTHER    sulphuricus    AlCOHOLISATUS. 

Off.    Liquor    anodynus     mineralis    Hoff-' 
manni. 
Alcohol. 

Off.  Spiritjis  vint  rectijicatus  ;  G.  Alcool, 
Alcohol  concentratum. 

Off.  Spiritus  vini  rectijicaiijsimus. 
Alcohol  dilutum. 

Off.  Spiritus  vini  dilutus  ;  G.  Eau-de-vie  ; 
A.  Brandy  ;  Ga.  Brandweiii. 
Alumen  (  Sulfas   aliiminse   acidulus  cum  po-= 
tassa  ). 
Off.  Alumen^  G.  Alun ^  A,  Alum  1  Ge, 
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Alumen  rusuM. 

Off.  Alumen  ustuvi  ^  s.  Calcinatum  ^  G. 
Alun  fondu 'y  A.  Burnt  alum^  Ge.  Ge- 
.hrennter  alaun. 

Ammoniaca. 

Off.  Alcali  volatile  causticum  ;  Spiritus 
salis  ammoniaci  cum  calce  viva  paratus  j 
s.    Causticus y   G.   Ammoniaque. 

Antimonium.    /^Z(^.  Stibium. 

Aqua  destillata. 

G.  Eau  distillée^  A.  JDistilled  TVater ^ 
Ge.   DestiUirtes   FFasser, 

ArSENICUM.      Vid.    OxYDUM    ARSENICI. 

Borax  (Boras  sodée  alcalescens  ,  s.  Boras  cum 
excessu  sodae  ). 
Off.  Borax  ^  G.  Borate  avec  excès  de  soude- 
Calx. 

Off.  Calx  viva  ^  s.  XJsta  ^  Terra  calcarea 
pura  Bergaï.    G.   de    la   Chaux. 

Carbonas  ammoniacae  cristaliisatus. 

Off.  Alcali  volatile  ;  sal  cornu  cervi  vola- 
tile ;  sal  ammoniacum  volatile.  G.  Car- 
bonate d'ammoniaque  cristallisé  » 
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\Îàb.bonas  AMMONiACjffi  liqiûdus. 

Off.  Spiritus  salis  ammonzaci ,  vel  cornu 
cervi  volatilis  ^  G.  Carbonate  d'anirno- 
niaque  liquide. 

Careonas  calcïs. 

Off.  Terra  calcarea  ;  Lapis  calcareus  ;  Mar-- 
mor  album  ;  Creta  pura  ;  Lapides  can- 
crorum  ^  Chelœ  ostrearum  ^  etc.  G.  Car- 
bonate de  chaux ^  A.  Calcareous  eartli^ 
Limestone  ;  Chalk  ;  Ge.  Kalkerde  ^ 
Kreide. 

Carbonas  potassae. 

Off.  Alcali  vègetabile  acido  carbonico  sa- 
turatum. 

Carbonas  potassae  cristallisatus. 

Qff.  Sal  Tartari  ^  Sal  Absynthii  ^  Alcali 
s.  sal  vègetabile  Jixum  i  G.  Carbonate 
avec  excès  de  potasse  cristallisé. 

Carbonas  potassae  liquidus. 

Off.  Lixivium  Tartari ,  s.  Oleum  Tartari 
per  deliquium  ^  Aqua  ICali  ^  G.  Carbo" 
nate  avec  excès  de  potasse  liquide* 

3",     !■.  3^ 
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Carbonas  sodae. 

Off.   Alcali  minérale^   s.   Soda  ^  G.    Car'- 
honate  de  soude, 

CUPRUM. 

Off.    V^ejius ^  G.  Cuivre^  A.  Copper }  Ge. 
Kupfer. 
Ferrum. 

Off.  iVfar^  ;   CJialyhs '^   G.  i-lv;  A.   Iran  ^ 
Ge.  Eisen. 
Gaz  acidum  carbonicum. 

Off.  Aërfixus^  s.  Acidum  aëreum^  G.  Gûîz 
«cz^e  carbonique. 
Gaz  acidum  muriaticum  oxygenatum. 
G.    Gas  acide  muriatique  oxigéné. 

Gaz  azoticum. 

Off.  Aër  phlogisticus  ^  G.  Gaz  azote. 
Gaz  hydrogenium* 

Off.  Aërinjlammahilis  ^  G.  Gaz  hydrogène. 

Gaz  hydrogenium  sulfuratum. 

Off.    ur^éV  Jiepaticus  ;  G.    Gaz    hydrogène 
sulfureux. 
Gajz  oxygenium. 

Off.   ^éV  dephlogisticatus  ;    ^é>   vitalis  ; 
G«  Gaz  oxygène  {Air  vital). 
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Hydrargyrum  purificatum. 

Off.  JVLercurius  ,  s.  Argentuni  vivum  puri- 
ficatum j    (j.  Mercure  purifié. 
Hydro-sulphur  ammoniacae. 

Off.  Hepar  sulpJiuris  volatile  ;  G.  Hydro- 
sulfure  d'ammoniaque, 

MuPvIAS    AMMONIACjVE. 

Off.   Sal  ainmoniacus  ;    G.    Muriate  d'am- 
moniaque  (^  Sel  ammoniaque  ) , 

MUP..IAS  AMMONIACAE  FERRATUS  ,    SCU  MURIAS 
FERRI    AMMONIACALIS. 

Off.  Flores  salis  ammoniaci  martiales  :  G, 
JSIuriate  de  fer  ammoniacal. 

MuRlA.S    BARYTJ\E. 

G.    Muriate  de  baryte, 

MUP,.IAS    CALCIS. 

Off.    Sal  ammoniacus  fixus  ;     G.  Muriate 
de  chaux, 

MuRiAs  HYDRARGYRi   sublîmatlone  paratiis. 
Off.    Mercurius  dulcis  ^  s.     Calomel  ^    G„ 
Muriate  de  mercure  par  sublimation . 

MuPuiAs  HYDRARGYRi  prsecipitatione  paratus. 
Off.  Mercurius  dulcis.  (  Schéele)  5  G.  Mu- 
riate de  mercure  par  précipitation. 
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MURIAS  HYDRAE.GYR1   OXYGENATUS. 

OfF.  Mercurius  suhlimatus  corrosivus  ^  G» 
Muriate  oxigéné  de  mercure  (  Sublimé 
corrosif), 

MURIAS    HYDRAE-GYRI    AMMONIACALIS. 

Off.  Calx  hydrargyri  alba^  s.  Mercurius 
praecipitatus  alhus)  G.  Muriate  de  mer- 
cure ammoniacal  ^  ou  muriate  ammoniaco" 
mercuriel. 

MURIAS    HYPEROXYGENATUS    POTASSJffi. 

G.  Muriate  suroxigéné  de  potasse. 

MuRIAS    SODiE. 

Off.  s  al  communis  ;  G.  Muriate  de  soude  ^ 
A.   Common-salt ^  Ge.  Kûchensalz. 

MuRiAs  STiBii   os-YGENATUs  sublimatus. 
Off.  Butyrum  antimonii  ^  s.  Causticum  an° 
timoniale  ;    G.  Muriate  oxigéné  d'anti- 
moine sublimé. 

NiTRAS    ARGE]S^TI     FUSUS. 

Off.  Lapis  infernalis  ,  s.  Causticum  lu- 
nare  i  G.  Nitrate  d'argent  fondu  (^Pierre 
infernale). 


/ 


I 
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NiTRAS    ARGENTI     LIQUIDUS. 

Off.  Solutio  argenti  in  acido  nîtri  ^   G.  Ni- 
trate d'argent  liquide  ou  acide. 

NlTRAS    HYDRARGYRI    tiQUIDUS. 

Off.  Solutio  mercurii  in  spiritu  nitri  ^   G. 
Nitrate  de  mercure  liquide  ou  acide. 

NiTRAS    POTASSAE. 

Off.    Nitrum  purificatum  ;    G.  Nitrate   de 
potasse  (  Salpêtre  purijié). 

OXYDUM    AR.SENICI    ALBUM. 

Off.  Arsenicum  album  ;   G.  Oxide  d'arse- 
nic blanc. 

OxYDUM    CUPRI    ACETOSUM. 

Off.    AErugo  ^   s.  viride  aeris  ^    G.    Oxide 
de  cuivre  acéteux  (  Vert-de-gris  ). 

OxYDUM    CUPRI     MELLITUM. 

Off.   NLel  cupri  vel  œruginis  ^   unguentum 
AEgyptiacu  m . 

OxYDUM    FERRI    EUTEUM. 

Off.  Ochra  martis  ,•  G.  Oxide  de  fer  jaune. 

OxYDUM    FERRI    NIGRUM. 

Off.  AEthiops  martialis  ',   G.  Oxide  de  fer 
noir. 
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OxYDUM  FEE.r.1  KUBr.UM. 

Off.  Colcothar  ^  G.  Oxide  de  fer  rouge. 

OXYDUIM   HYDE.ARGYRI  GRISEO-KIGRUM. 

G.    Oxide  de  mercure  gris-noir. 

OxYDUM    HYDRARGYRI   GUMMOSUM  . 

Off.  Mercurius  gummosus  ;  G.    Oxide   de 
mercure  gommeux . 

OxYDUM    HYDE-ARGYRI     MELLITUM. 

Off.   Mercurius  mellitus  ,    s.   Mel  hydrar- 

gyrL 

OxYDUM    HY-DRARGYRI    RUBRTJM     per    Se  ,    Tel 

acido   nitrico   paratiira. 

Off.    Mercurius    prœcipitatus    ruher  ,*     G» 

Oxide   de  mercure  rouge  per  se  ^   ou  par 

V acide  nitrique.  , 

OxYDUM     HYDRARGYRI    SACCHARATUM. 

Off.  Mercurius  saccharatus  ;   G.    Oxide  de 
mercure  sucré. 

OxYDUM    PLUMBI    ACETOSUM. 

Off.  Cerussai  G.  Oxide  de  plomh  acéieux 
(  Ceruse), 
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OXYDUM    PLUMBI    P..TJBRUM. 

Off.  Minium  ;  G.  Oxide  de  plomb  rouge, 

OxYDUM    PLUMBI    6EMI-VITREUM. 

OiF.  Lithargyrium  ,  s.  Calx  plumbi^  G. 
Oxide  de  plomb  demi-vitreux  (  Li-- 
tharge). 

OxYDUM    STIBII. 

G.    Oxide  d'antimoine. 

OxYDUM  STIBII  HYDROSULFURAT^TM  RUBTIUM» 

OÏL  Kermès  minérale^  G.  Oxide  d'anti- 
moine Tiydrosulfuré  rouge. 

OxYDUM       STIBII         HYDROSULFURATUM       LU- 

TEUBÎ. 

Off.  SulpJiur  antimonii  auratum^  G.  Oxide 
d'antimoine  hydrosulfuré jaune  ou  orangé, 

OXYDUIVI    ZINCI. 

Off.  Tutia  prœparata  ^  s.  Lapis  calaminaris 
purijîcatus .,    s.    Flores    zinci  ^    s.    Caljs 
zinci  ^  G.    Oxide  de  zinc. 

OXYGENIUM. 

G.  Oxigène. 

PhOSPHAS    CALCIS    STIBlATtrS. 

Off.  Pulvis  stibiatuss.  antimonialis  ;  Ph.  L^ 
G.  Phosphatç  de  chaux  antimonié. 
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PhOSPHAS    SOD-A-E. 

G.  Phosphate  de   soude, 

POTAS&A. 

Off.  Lixi^ium  saponariorum  ^  .*.  Alcali 
^wgetahile  causticmn  •  kali  purum  ;  G, 
Potasse  ,•  A.   Potash  /  Ge.  Pottasche. 

Potassa  fusa. 

Off.  Lapis  caus tiens  ,  s.  Caustlcum  sali- 
num^   G.  Potasse  fondue. 

Soda. 

Off.  Alcali  minérale  causticum  ^  s.  Natron 
purum  ^   G.  Soude, 

Stîbium  (  5e// antimonium.) 

Off.  Regulus   antimonii  y   G.  Antimoine. 

SUXFAS    CUPRI. 

Off.  Vitriolum  cœruleum,)  s.  Cyprinum^s, 
Cupri  'y  G.  Sulfate  de  cuivre  i  A.  ^/^/ff 
vitriol 'y   Ge.   Blauer  vitriol, 

SuLFAS  FEB.RI. 

Off.  Yitiolum  viride  ,^  s.  Vitriolum  ferri  j 
s.  tSû/  martis  ^  G.  Sulfate  de  fer^  A. 
Copperas  ^  green  vitriol^  G.  Grûner  vi-^ 
trioL 


s  Y  P  H  I  L  I  T  I  C  A.  409 

Sulfas  zinci. 

Off.    Vitriolum  album  ^  s.   Zijici^  G.    Sul- 
fate   de  zinc  ;  A.   J'VIiite   vitriol ^    Ge. 
Ff^eisser  vitriol. 

SuLFURETUM    CALCIS. 

Off.    Hepar  calcis  ;   G.   Sulfure  de  chaux. 

SULFUP..ETUM    HYDFi-ARGYPuI    RUBRUM. 

Off.  Cinnaharis ^  G.  Sulfure  de  mercure 
rouge, 

SULFTJRETUM    POTASSAE. 

Off.  Hepar  sulphuris  ^  G,  Sulfure  de  po- 
tasse, 

SuLFURETUM    STIBII     NATIVUM. 

Off.  Antimonium  crudmn^  G.  Sulfure  d'an- 
timoine noir  ^  A.  Crude  antimony  i  Ge. 
Spiessglass   (  Spitzglanz  ) . 

SuLFURETUM    STIBII    CUM    HYDF..ARGYRO. 

Off.  AEthiops  antimonialis , 

SULPHUP^  PUPanCATUM. 

Off.  Flores  sulphuris  ^  G.  Soufre  purifié^ 
A.  Flowers  of  sulphur  ^  Brimstone  ^  Ge. 
Tveiner  SclijvefeL 
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TarTRIS    HYDRARGYIII. 

G.    T art  ri  te  de   mercure. 
Tartris   potassae  acidulus. 

Off.  Cremor ^  s.  Crystalli  tartari  j  Tar- 
tarus  purificatus  ^  G.  Tartrite  acidulé  de 
potasse^  A.  Crème  ofTartar^  Ge.  Reiner 
TVeinsteiji. 

Tartris  •poTASSJ^E  stibiatus. 

Off.  Tartarus  stibiatus  ^  s.  Emeticus  ^  G. 
Tartrite  de  potasse  ajitimonié  (  Emé- 
tique  ). 

Tartris  sodae. 

Off.  Sal  Rupellense  ,  s.  Seignetti^  G.  Tar- 
trite de  soude  (  Sel  de  Rochelle  ,  ou 
de  Seignette  ). 
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COMPOSITA. 
A  Q  UAE. 

1.  ÀQTJA    CaLCIS. 

E.    Calcis  recentev  ustœ ,  libram  unam. 
Sensim  affunde  aquoe  libras  octo. 
Agitetur  vas  paululiim  -,   dein  suLsidat  calx,   et 

aqua    decantata   in    lagenis    probe   obturatis 

usui  servetur. 

2.  Aqua  Camphorata. 

Il   Campliorse ,   draçhmam  unam, 

Alcoholis  diluti  ,  quantum  &atis  xit  solvatur 
campbora ,  dein  adde  aquae  fervidas  quantum 
opus  ut  campbora  soluta  teneatur. 

Filtra  et  serva  usui, 

3.  Aqtta  Picea. 

R   Picis  liquida3 ,  libras  duas. 
Aquae  ,  libras  octo. 

In  vase  ligneo  vel  terreo  mixta  agita  baccillo 
ligneo  per  horam  ;  deinde  per  duodecim  îioras 
subsidat  liquor  et  decantetur. 
Usus  :  Herpès  -,  morbi  cutis  ;  blennorrliœa. 

Nota.   Quandoque,  picis  loco,  sumitur  Tere- 
bintbîna  larigna ,  simulque  adduntur  Gum- 
mi-ResinaD  Myrrliae  ,  drachmae  duae. 
B  O  L  î. 

4.  BOLTIS    EX   HyDîlAKGYKO    GLYG YRRHIZATO» 

JR.  Hydrargyri 
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Extracti  glycyrrhizœ  glabrte,  scrupulum  xinum. 
Terantur  siinul ,  donec  globuli  hydrargyri  per- 

fecte  disparuerlnt. 
Fiat  bol  us. 

5.  BûLTJS    EX    OXYDO    HYDRA.RGYR.T    RUBRO. 

il    OxyJi  Hydrargyri  riibri, 

Succi  papaveris  somniferi  inspissati,  ana  granum 

unum. 
Extracti  glycyrrhizog  glabrîc,  quantum  satis. 
Misce,   fiât  bol  us. 

6.  Bq-lvs  Stibiatus. 

H   Sulfureti  Stibii  îasvigati,  draclimam  semis. 
Conservœ  herbae  Cochleariaî  hortensis  ,   scru- 

puhim  imum. 
Syrupi  simplicis  ,   quautiim  satis , 
Ut  fiât  bolus  bis  de  die  sumendus. 

CATAPLASMATA. 

7.  Catapla-Sma  ad  Elenkorrhagiam. 

R   Lactis  caL'di ,  libram  imam. 
Micas  panis ,  quantum  satis. 
Olei  oliA'arum  ,  unciam  semis. 
Ut  fiât  caî£?plasnia. 
Adde,   pro  re  nata, 
Camplidi-ae  cum  oleo  tritas , 'draclimas  duas. 

rei, 

R   Aquœ  calidce  ,  libram  imam. 

Acetitis  plumbi  liquidi,  unciam  unam — duas. 
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Mica:    panis  y    quantum    satis. 

Misce  et  adde 

Axungiae  porcinae  ,  unciam  unam. 

■8,    CATXPLiSMA    DlSCtTTlENS. 

R   RadicisAtropa-mandra^oraepulv.  quantum opus. 
Coque    cum   aquae    sutïiciente     quantitate     âd. 
consistentiam  cataplasmatis. 
9.  Cerei  MedicatIj  varice  magnitudinis. 

D  E  C  O  C  T  A. 

ïo.  Decoctum  Anti-cachectictjm. 

E.  Radicisetfoliorumrecentium  Cichonum — intybî. 

^ Rumex-acetosas. 

Fragaria-vescge. 

Centaurea-càlcitrappjs. 

Viol«   odoratas. 

Florum  ISTymphceas  albce  ,  ana  unciam  semis. 
Petalorum  rosae  gallicae ,   uncias  duas. 
Radicis  parietariae  officinalis  ,  unciam  semis. 
Coque    in    vase    terreo    vernice    obducto    cum 

aquae  libris  duodecim  ad  îibras  octo,  colatui-ss 

fervidœ  adde  , 
Foliorum  Cassia-sennae  ,  uncias  quatuor. 
Seminum  Pimpinella-anisi  pulverisatorum , 
Nitratis  potassae  fusi  pulverisati ,   ana  unciam 

semis. 
Stent   in  infusione   per   viginti  quatuor  boras  ; 

Cola,  et  in  loco  frigido  in  vasis  probe  clausis 

uîui  serya. 
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'JÛosis  :  Sumat  uncias  octo  jejune  per  quadridiium  ; 
tleinde  omni  secundo  die,  per quadraginta- qua- 
tuor dies.  Si  temperameritum  aegri  robustum 
est ,  sumat  uncias  decem  vel  duodecim  pro  dosi  ; 
et  si  niorbus  valde  obstinax,  exliibeatur  vesperi 
ante  decubitum  ,  loco  niane. 

n.    DeCOCTUM    ARCTIUM-IiAPPAE. 

R   Piadicis  Arctium-loppae  concisae ,  uncias  très. 
Coque  in  aquœ  fontaute  libris  tribus  , 
ad   colaturam  librarum  duarum. 
Sumat  quotidie. 
TJsus  :  Iniisdem  casibus  ,  ubi  sarsaparilla  adhibetur. 

12.  Decoctum   Astragai,!  exscapi. 
R    Radicis  Astragali  exscapi ,  unciam  semis. 

Coque  in    aqiiae  fontanœ  libra  una  semis, 

ad  colaturam  libroe  unius. 

Sumat  tepide  mane  et  vespere.    ^ 
Usiis  :  Syphilis. 
i3.  Decoctum    Daphne-Mezerei. 

R   Corticis  radicis  Daphne-Mezerei ,  drachinas  sex. 
Coque  in   aquce  fontanag   libris  sex ,  ad  libras 

quatuor  ; 
Sub  finem  coctionis  adde 

Radicis    glycyrrhizse    glabrae ,    unciam    unam. 
Cola. 
Dosis  :  Sumat  quotidie  libram  unam  ad  libras  qua- 
tuor ,  prout  ventriculus  ferat. 

Usus  :  Scrophula  cum  syphîlitide  complicata  ;  Sy- 
philis rebellis» 
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14.    DeCOCTUM   GuAJi-CI    OFFICINALIS. 

R   Ligni  et  corticis  Guajaci  ot'ficinalis  l'asi,  libram 
unam. 
Infunde  in  aquœ  fervidœ,  libris  octo  , 

Per   viginti   quatuor  horas  -,  dein  lento   igné 
coque  per    sex  îioras  ;  addendo ,  sub   finera 
coctionis, 
Alcoholis ,  uncias  quatuor. 
Radicis  glycyrrliizae  glabrœ,  uncias   duas. 
Cola.  —  Sumat  libram  semis   bis   de  die. 
Massa  a  colatura  residua  denuo  coqiiatur  cum 

aquge  libris  octo  per  bihorium,  coletur. 
Utatur  hoc  decocto  secundario  loco  potus   or- 
dinarii. 
i5.  Decoctum  Gtjajaci  {Hutten.) 
R   Ligni  Guajaci  officinalis  rasi ,  libram  unam. 
Macéra  in  aquaB  libris  octo  per  iioctem; 
Sequenti  mane  lente  coque  ad  libras  quatuor. 
Sumat  œger  hujus   decocti  tepidi  libras  duas  de 
die  ,  Yivendo  abstinenter  et  in  cubili. 
Nota.   Ulrlcus  de  Hutten  sese  lioc  solo  decocto 
perfecte  curatum  fuisse  memoi'at. 

16.  Decoctum   Guajaci  Compositum. 
R   Ligni  et  corticis  Guajaci  officinalis,  uncias  sex. 
Radicis  Laurus-sassafras ,  uncias  quatuor. 
Coque  in  aquas  fontanae  libris  vigintî-quatuor. 
Ad  libras  duodecim;   sub  finem  coctionis  adde 
Radicis  glycyrrhizce   glabre ,   vel 
Passularum  ,  uncias  duas. 
Cola.  —  Sumat  libras  duas  de  die» 
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17.  Decoctum  JuGLANDis  {Pollini)^ 

E.   Corricum  ligneorum  (qui  seqiiuntuv  corticem 
'  viridem  )  nucum    Juglandis    regiae ,     imcias 

ocro  -  decem. 
Badicis  Smilax-sarsaparillae  ,     1 

' Smilax-chinae,  ana  imciam  semis. 

Sidfureli  stibii  nativi,  in  petia  ligati, 
Lapidis^pumicis  ,  in  petia  ligati,   ana   unciam 

semis. 
Macerentur  nocte  in  aqua,  sequenti  mane  coque 
in  libris  octo  aquœ ,  yase  clanso;  dein  abjice 
petias ,  et  coque  residnum  ad  libras  quatuor. 
Hujus  decocti  decautati,  non  filtrati ,  bibat 
œgor  libram  unam  mane   et  libram  vesperi  ; 
superbibendo    mane   infusum  altliasaB  instar 
potus  tlieati. 
N.B.  Quandoque  adduntur  apices  corticis  et  sepiraenta 
nuclei.  —  Ye\  etiam  ,  pro  re  nata, 
Carbonatis    potassae  ,    grana  decem. 
Abstineat  œger  a  carnibus  gravioribus,  fumigatis, 
sale  conditis ,  acidis,  vino ,  etc.  Cœna  sit  bievis  : 
in  debilioribus  decoctum  detur  parvis  dosibus 
et  sagpius. 

N.  B.  Hoc   decoctum    dicitur  esse    genuinum 
antisyphiliticum ,  doctoris  Follini, 

al.  Decoctum  Lobeliae  syphilitic.^. 

R   Radicis  Lobeliae  syphiliticae  siccatas  et  concise  y 
unciam  semis. 
Coque  in  aquse  fontanae,  libris  duodecim, 
ad  colaîuram  liferarum  octo. 
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âumatlibrara  semis  de  die  iiiitio,  deinde  îibram 
semis  quater  de  die,  donec  vim  purgaiit«m 
ampliiis  ferre  non  possit  ;  tune  désistât  per  très 
aut  quatuor  aies,  deiniterum  continuel,  donec 
curatus  fuerit. 

Ï9.  Decoctxtm  Pjr.unus-Padi. 

il.    Corticis  Prunus-padi ,   imcias  ses-octo. 

Coque  in  Aquae  marinae  ,  vel  in  ejus  defectu^ 
Aquae  foutanae  libris  octo ,  ad  colaturaai  librarum 
quatuor. 
Sumat  Iibram  unam  omni  mane,  in  quatuor  Laustus 
divisam. 

20.  DECOCTtTM   Sapokautae    Officinalis. 

il.    Herbae  Saponariae  of'ficinalis  recentis  contasse  j 
Iibram   semis. 
Aquas  ,   libras   octo. 
Coque  ad  colaturam  librarum  quatuor. 
Sumat  libras  duas-quatuor ,  quotidie. 
TJsUs  ;  Syphilis*,  Scropliula ',  Morbi   cutanei;   Bien- 
nori'liagîa. 

21.  Decoctum  Smilax-Sarsaparili.ae. 

R.  Radicis   Smilax- sarsaparillse    concisas  ,  uncias 
très. 
Infunde   in    aquae    feryidse    libris    tribus  ,    pcr 

duodecim  horas  ; 
Dein  coque  ad   colaturam   librarum  duarum. 
Sumat  quotidie-,  aut,  si  placet,   cum  lacté. 
N.  B.     Quidam    decocto    liuic   decoctum   Buxi 
substitui  cum  fructu  posse  ,  asserunt. 
T.    1.  S7 
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22.  DeCOCTUM       SmILAX  -  SARSAPARIIiLÂE    GORRE- 

CTIUS. 

R.    Radicis  Smilax-sarsaparillce    conclsœ  ,    imcias 

très. 
Aquse  bullientis,  libras  très, 
lufunde'per  hoias  quatnor  prope  ignem;  dein 
expresse  liquore  ,  probe  contundatur  radis  y 
cui  iterum  adjice  liquorem  -,  macéra  per  Iioras 
septem  ;    postea   coqne   ad   libras    duas ,    et 
fortiter  exprimer.do  cola. 
Siiraat  libram  semis ,   ter   qnaterve  de   die. 
A".  B.  Quandoque  in  morbis  sypbiliticis  rebel- 
libus  biiic  decocto  cum  successu  additur  car- 
bonatis  sodae  drachma  ima ,  de  die. 

23.  DECoCTtrir  Sarsaparillae  cum  Mezereo. 
R.  Radicis  Smilax-sarsaparillas  ,  uncias  très. 

Corticis  radicis  Daphne-mezerei,  drachmas  duas. 
Concisa    coque   in 

Aquae  fontanse  libris  tribus  ad  libras  duas. 
Sub  finem  coctionis  adde , 

Radicis  Glyc^Trhizas   glabrae  concisse ,  unciani 
uîiam. 
Sumat  quater  de  die  ,   libram  semis. 

2f.    DeCOCTUM   SarSAPARILLAE    C0MP0SITU3I. 

R.  P^adicis  Smilax-sarsaparillse , 
Ligni  Laurus-sassafras, 
=— —   Pterocarpi  sautalini , 

■ Guajaci  officinalis  ,   aua  uncias  très. 

Radicis  Daphne-mezerei.  iinciam  untini. 
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Seminiim   Coriandri  sativi ,  dracliraas   sex-un- 

ciam  unara. 
Concisa  coque  in    adjuge  fontanag  libris  viglnù 

ad  libras  decem. 
Sumat  libram  unam-tres  de  die, 

fl.    Radicis  Smilax-sarsaparills , 

Ligni  Pterocarpi  santalini , 

Santali  alui ,  ana  uncias  très. 

Radicis  Glycyrrliizas  glabras  , 

Daphne-mezerei ,   ana  unciam  semis. 

Ligni  Genistae   Canariensis  , 

Guajaci  officinalis  , 

Laurus-sassairas ,  ana  unciam  unam. 

Sulfureti  stibii  nativi,  uncias  duas. 
Concisa  infunde  in  aquae  fervidae  libris  decem  per 

viginti  quatuor  horas;  dein  coque  ad  colaturam 

librarum   quinque. 
Sumat    libx-ara    unam    semis    ad    libras   quinque 

quotidie. 

25.  DeCOCTUM    Soi.ANUI\I-DtrLCA.MA3.AE. 

R.  Stipitum  Solanum-dulcamarae  recentium  con<;i- 
sorum  ,  drachmam  semis. 
Coque    in    Aquae  fontanae  libra  una .   ad  cola- 
turam librse   semis. 
Sumat  quotidie  cum  anatica  portîone  lactis. 
Usus  :  Lepra-,  Herpès  ;  Scrophula  ;   Symptomata  sy- 
philiridis  inveterata  et  rebellia. 

26,  Decoctum  Syphiuticttm  (  JVo/z.   Gaukes.) 
R,  Ligni  Guajaci  oflîcinatis  râsij  uncias  très. 
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Ligni  Juniperi  communis,  uncias  duas. 
Haciicis  Smilax- chinas ,  unciam  unam. 
Hytlrargyri  purificatij  in  sacoulo  lintei  liumido 

ligati, 
Stdfureti    stibii ,  in    sacculo  s^paratlai    ligati, 

ana  unciam  unam. 
Intunde  in  Aquœ  teryidae    libris   duodecim , 
per  duodecim  horas  5  dein  coque  ad  libras  sex. 
Sub  finem  coctionis    adde , 
Radicis  glycyrrhizae  glabrce ,  uncias  duas. 
Cola.   —  Sumat  uncias  tringinta  -  quadraginta, 
calide    quotidie,  per  3o  ad  5o  dies. 

27.    DeCOCTUM    SypHILITICUM    R0BOS.ANS. 

R.  Sulfureti  stibii  nativi  pulverisati,  et  in  petia 

ligati,  uncias  quatuor. 
Lapidis  Pumicis  pulverisati,  et  in  petia  sej)a- 

raîim  ligati,   uncias   duas. 
Radicis  Smilax-sarsaparillae , 

-^ Smilax-cbinae ,  ana  uncias  duas. 

Nucum    Juglandis  regiee    immaturarum ,    ciim 

liilis ,  putaminibus,   et  cortice  viridi,  sicca- 

tarum,  N°.  quadraginta. 
Concisa,  mista,  coque  in 

Âquse  fontanae  libris  vigiaîi ,  ad  libras  decem. 
P».emanentem  liquorem  ,   per  linteum  colatiuu  , 

quatuor  lagenis  inde,   quœ  bene  clausse,  usu 

serventur. 

Sumat  dimidium  lagenaî  mane.  et  dîmicliiim  ycs  = 
per©,  tepide. 
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Magma  decocti  denuo  coquatur  cum  aqua ,  ut 
ante  :  qiio  dececto  secuntiario  abluantur  loca 
ulceribus ,    aliisve  morbis   cutis   affecta. 

12^.  DŒCoCTTJr»!    Ulmi  Campestris. 

R.  Corticis  interioris  ramulorum  et  arboris  junioriâ 
Ulmi   campestris ,   uncias   quatuor. 
Aqu83  libras  quatuor. 
Coque   a,d  colaturam  librarnm  duarum. 
Sumat  iiEcias  quatuor — octo  bis  terve  de  dico 
Usus  :  Lepra  aliique  morbi  cutauei. 

ELECTUARIA. 

29.    ELECT^TARIUM    ANTI-SY PHILITICU:M. 

R.    Roob  baccarum  Sambuci  nigri ,  uncias  très: 
Extracti  Gratiolte  officinalis ,  drachmas  très» 
Muriatis    Hydrargyri    oxygenati ,    graiia    tria..; 

Misée. 
Mota.   Quandoque  extracto  Gratiolee  extractum 
[  Aconiti  cammari  eadem  dosi  cum  fructu  sub- 

stituitur. 
Usus  :  Herpès  \  tumores  dolentes ,  aliaya  sypliilitidia 
rebellis  symptomata  (Stoll.  ). 

3o.  Electitarium    Cinchonae  cum  soda. 
R.  Carbonotis  Sodae  ,  drachmas  duas. 

Corticis  Cinchonae  officinalis  pulverisati ,  unciam 

unarn. 
Miicilnginis  gnmmi  Mimosas  Niloticce,  quantum 
satis. 
Misce.  Sumat  drachmas  duas  bis  terve  de  die, 
Wsui'  i-  SciQphula  eum  syphili-tide  conîplieata;  iteîa 
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ad  proe])arandum  corpus  antequani  ad  usum  Hy- 
drargyii  ])rogi*edi  liceat. 

31.  ElECTUARIUM    LAXA.NS. 

R..  Pulj  œfructus  Tamarindilnclicse,  unciamunara, 

Sulphuris  prsecipitati , 

Nitratis  Poîassne,   ana  drnclimam  unam. 

Syrupi  corticum  fiiictus  Citrus-aurantii ,  qiian» 

tum    satis  ,   ut  fiât  Electuaritim  mogniludine 

nucis  moscliatœ  mane  et  vespere  sumenduin^ 

E  M  U  L  S  I  O  N  E  S. 

32.  Emulsio  Amygdalarum. 

R.  Aniygdalaruîu  dulcium  decoiiîcatarum,  iiudas 
duas. 
Terantur  in  morrario  successive  addendo, 
Aquae  fbntanas,  libras  duas. 
Aquœ  corticis  Laurus-cinnamomi,  uncias  duas» 
Sacchari  albi ,  quantum  satis  ad  gratiam. 

33.  EiMTTLsio  Camphorata. 

Fit  addendo  priori 

Clâîni>hora8 ,  amygdalis  vel  ppeîs  subactœ,  grafia 
viginti   quatuor. 

E  N  E  M  A  T  A. 

34.  Enema   Catharticum. 

R.  Decocti  Hordei,  vel  juris  carnium,  uncias  ses. 
OJf'i  seminum  Lini  nsitatissimi ,  uncias  duas. 
Suîfatis   sodse    (vel  sulfatis    potassse)    uiiciam 
Hnam. 
Misce  ;  sensim  ac  sensârn  caute  injÎGiatur» 
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35.  E.VEMA  Sedativuivi. 

R.  Olei  Olivarum  (vel  oleiLini),  uncias  quatuor. 
Laudani  liquidi  Sydenhami,  guîtas  quadraginta  , 
ad  sexaginta. 
(  Yel  extracti  opiî  aquosi  ,_  grana  duo-tria). 

rel  : 
R.  Amyli,  draclimam  unam  semis. 
Adde  paulatim  terendo  , 

Aquse  bullientis ,  libram   semis. 
Coque  pauîisper,   et  adde, 

Laudani  liquidi  Sydenhami,  drachmam  unam. 
Misce. 
Z^sus  i  Doîores  spasmodici  colli  vesicae  et  prostatae. 

GARGARISMÂTA. 

36.  Gaugartsma  e  Borace. 
R.  Boracisj  unciam  unam. 

Solve  in  Aquss  fervidse  libra  una  ;  adde 
Mellis  , 

Tincturr3  Myrrliae ,   ana  uncias  dues. 
Z^sus  :  Ulcéra  oris  et  fauciiun    ex   usu  hydrargyri 
productis. 

3/.  Gargarisma  ex  Algokole. 

R.  Alcoholis  diluti  (  vel  pro  re  nata  ) , 
Alcoliolis  concentrati,  quantum  placet. 
Usus  :  Ulcéra  faucium  atonica  et  syphilitica. 

38.  Gargarisma  ex  Hydrap^gyro. 
R.  Decocti  Hoi-dei,  libram  unam. 

Muriatis  Hydrargyri  oxygenati .  grana  sex. 
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Mcllis   rosacei ,  iiucias   tiuas. 

Misce. 

II  A  U  S  T  U  S. 

39.  H.v.t;stus  Ad  Blennorrhoeam» 

R.  Résinée  liquidée  Gopaiferce  officinalis,  drachmaiîi 
semis. 
Dissolve  in  TÎtelli  ovi  dimidio  ;  dein  adde, 
Gammi  Mimosas  Niloticae  ,  drachmam  unam, 
Aqute  ,   uncias  quatuor. 
Misce  ,  pro  haustu  maue  et  vespeii  sumendo. 

rd  : 
R.  Resinae  liquide©   Copaiferae  ofnciualis  ^  guttas 
triginta  -  quadraginta. 
Aqufe,  imcîam  uuam. 
Sumat  raane  et  vesperi. 

INFUSA. 

40.  lîfFUSuiu:  Caintîs'abis  Sativae. 

R.  Seminura  Cannabis  sativse,  uncicthi  semîs-unaix.^. 
Infunde  iu 
aquae  fervidse   libris  quatuor, 
per  mediam  horam.   —  Cola. 
Bibat  pro  polu  ordinario  cum  saccliari  quantum 
satis  ad  gratiam. 

^1-  .Infusum  Ledi  Pai»ustris, 

R.  Herbac  Ledi   paluslris ,  unciam  semis. 
Aquse  fervidae  ,  libram   uuam. 
Infunde  per  lioram  et  cola. 
Sumat  libram  semis  ad  libram   unam  de   die. 
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42.  IjîrusuM  Malvae. 

R.   Foliorum  Malvfe  rotnndifoliae ,  manipulos  très, 
Infunde  in  aquœ   ferviclae  ,  libris   quatuor. 
Cola.  Pro  potu  ordinarioicura  saccharo. 

^I.N  J  E  C  T  10  N  E  S. 

43.  Iîn'JECTIO    ex   AGIDO   MURIATICO    OXTGEîirATO. 

Pl.  Aquee  purae  ,    gaze  acido  muriatico  oxygeiiato 
iniprsegnatœ ,  quantum  placet. 
Injiciat  sesies   aut  octies  de  die. 

4-|.  IyJECTIOEX3IUP^IATEHyi)RAr^.GTRIOXYGEXATO. 

R.  Muriatis  Hydrargyri  cxygenati,  gramirnseaiis- 
unum, 
Aquae,   libram  unam. 
Misce ,  injiciat  portionem  omni  hora  vel  bihorio» 

Vel  : 
R.  Aquse  purce,  iincias  sedecim. 

Muriatis  Hydrargyri  oxygenati ,  grana  duo, 
Acetitis  Phmibi  liquidi ,  guttas  triginta. 
Misce.    Portio    hujus    ter    quaterye   de   die  posî 
niictionern  irxjiciatur. 

45.    I:^•JECTIO    EX    ACETITE    ZlNCI. 

R.  Oxydi  Zinci,  quantum  placet. 

Acidi  Acetosi,  quantum  opus  adperfectara  so- 
îutioneni. 

R.    Hujus  Sclutionis,   giittas  viginti 
Solve  in  Aqiise  purcS ,  unciis  quatuor, 
Iniiciat  portionem  seepius  de  die  = 
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46.  InJECTIO    OLnOSA. 

R.  Olei  Olivariim,  iincias  très. 

Tnjiciat  ter  quaterve   de  die  portionem. 

47.  Injectio  sedati-^a. 

Extracti  Opii  aqiiosi,  draclimas  très. 
Aquce  destillatae  ,  uncias  duodecim. 
Solve  et  addc, 

Acelitis  Plumbi,  drachraam  unam— très. 
Misce.  Injiciat  porlionera  quater  de  die ,  reddito 
prius  lotio, 

Vel: 
K.  Acetitis  Plumbi,  grana  decem. 

LaiidaniUquidi  Sydenhami,  drachmam  unam. 

Aquœ   Rosœ  gallicse,  uncias  sex. 

Misce. 

48.  Ikjegtio  sedativO'Adsthingens. 

R.  Pulveris  cerussse  compositi  {Ph.  Lond.)  ,  grana 
sexagiiita. 

Sulfatis  Zinci,  grana  octodecim. 
AquseFlorum  Tiliae,  vel  Rosse,  uncias  duodecim. 
Misce.  Injiciatur  portio  omni   bihorio   vel    qua- 
driliorio ,  quamdiii  dolorem  magnum  non  causet. 

49.  InJECTIO    ALUMINOSA     COMPOSITA. 

R.  Aluminis  ,   drachmam  semis. 

Acetitis  Plumbi ,   drachmam  unam, 
Sulfatis  Zinci,  grana  octodecim. 
Aoa53  clestiliatce ,  uncias  sedecim. 
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Ifota.    Has€    mixtura   incongi'ua  a  qullnisclam   in 
Blennorrliœa   rebelli  multum  laudatur, 

5o.  Injectio  ex  cupro  ammnon-iacato. 
R.  Sulfatis  Gupri,  quantum  placet, 

Dissolve  in  Aquse  desiillatGs  ,  quantum  sufficit  i 

Dein  instilla 

Potassas  liquidée  ,  quantum  opus  , 

Ut   cuprum  omne  pro&cîpitetiir. 

Pulverem   hune    prsecipitatum  probe  eduîcora- 

tum  dissolve  in 
Carbonatis  Ammoniacœ  liquidée,  quantum  opus, 
R.  Hujus  solutionis  cœrulese ,  guttas  sex  aut  octo 
dissolve  iu 
I  Aquœ  destillatae  ,  unciîs  duabus. 
Injiciat  ceger  portionem  caute    toties    quoties 
uïinam  mittit, 

p'el  : 

Pl.  Oxydi  Cupri  acetosi ,  drachmam  unam. 
Dissolve  in 

Carbonatis  amnionîacag  liquîdi,  unciîs  duabus. 
Hu)us  solutionis,  guttuîas  tres-quatuor  dissolve  in 

Aquœ   destillatce ,  uncia  una, 

5t.  Tnjectio  ex  muriate  htdrargtri. 
R.    Muriatis  hydrargyri  ,   unciam  semis. 
Aquce  desrillatœ,  ur.cias  octo, 
Ivlisce   agitaudo, 

53.  lîiJsCTio  EX  Sulfate  Ziîtci  ca5iphorata, 
K.    Sulfatis  Ziiici ,  grana  sexaginta. 
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Aquœ  camplioratî»,  uncias  daas. 
Aquœ  purœ,   uucias    triginta. 
Misce. 

53.  I^jECTio  EX  Sulfate  Cupki. 

R.  SuUatis   Cupri,   grana  quatuor-sex. 
Aquœ  destillatee ,  uncias  quatuor. 
Misce. 

54.  Injectio   ex  Htdrargyro  et  Plumbo  com- 

POSITA. 

R.   Oxydi  plumbi  semi-vitreî ,  unciam  unam. 
Muriatis     Hydrargyii    oxygeuati  ,    draclimair* 
semis. 
Acidî   acetosi,    uncias   quinque. 
Digère  in  loco  calido  per  duodecim  horas  ,  sœpius 
agitata  pliiala-,  deiu  effuude  liquorem  per  sub- 
sidentiam  depuratum  ,   qui  servetur  usui. 
R.  Hujus  liquoris  drachmse  duce-quatuor,  misc&an- 
tur  cum  aquœ  destillatœ  unciis  quatuor  ,  ejus- 
que  portio  ter  quaterve  de  dîe  injicîatur. 

55.  Injectio  ex  Gummi-resits'a  Kiifo. 

R.  Gummi-resinœ  Kino,  grana  vinginti-trigijita. 
Aquce  bullientis ,  libram  unara. 
Infunde  per  horam  et  cola. 

56.  IsrjECTio  EX  Gallis. 

R.  Gallarum  pulverisataruni ,  drachmas  duas. 
Aquae  bullientis  j    libram  unam. 
Infunde  per  horam   et  cola. 

Sj^  lîTJECTIO    AD    BLE5rN'0RH0EAM:    {Justamoïlâ.  )■ 

R.  Sulfatis  Zinci ,  draclimas  duas. 


s  Y  ?  H  I  L  I  T  I  C  A.  429 

Acetitis  Plumbi ,   scrupulos   quatuor. 
Camphorœ  pauxillo  alcoholis  tritee ,  scrupuium 

unum  semis. 
Extracti  Opii  aquosi ,    scrupulum    unum. 
Aquse   Rosse  ,  libras  duas — quatuor. 
Is'ota.  Qiiandoque ,  loco  acetitis  plumbi,  adduntur 
Muriatis  Hydrargyri  oxygenati  ,  grana  quatuor. 

5§.  Injectio  ad  Leucorrhoeam,   (  Younge.) 
E..  Acetitis  Plumbi,   draclimas  duas. 
Aquœ  Rosœ ,  libram  uuam  semis. 
Aceti ,  libram  serais. 
Misce.  Porîio  bujus  in  vaginam  Si^pius  injiciatur, 

59.  Ik JECTIO  AD    PhIMOSIN. 

E..  Sulfatis  Cupri,   grana  sex. 
Aquce  purœ ,   uncias  quatuor. 
Solutioni  adde , 
Acetitis  Plumbi  liquidi,  guttas  TÎginti.. 

L  I  N  C  T  U  S. 

60.  LiNCTUS    AD    ApHTHAS. 

R.  Mucilaginis  seminum  Pyrus-cydonise , 

Syrupi  fructus  Mori  nigrse,  ana  unciam  unam." 
Boracis,  draclimam  unam — duas. 
Usus  :  Aphtbae  5  ulcéra  oris  ex  liydrargyro. 

L  I  N  I  M  E  N  T  A. 

61.  LiNiMENTirai  Ammoniacae  roRTius? 
R.  Ammoniacce  ,   unciam  unam. 

Olei  OUyanmij  uncias  diia». 
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62.  LlNIMENTUM    AmMONIAC\E    MITIUS. 

E..  Carbonatis  ammoniacae  liquidi,  draclimas  très» 
quatuor. 
Olei  Olivarum  ,  uncias  duas. 
Quandoque  adduntur 
Alcoliolis  camphorati,  draclimœ  très. 

63.  LiNiMENTUM   Camphoratum:. 
R,  Camphoras  tritœ  ,   uncias  duas. 

Olei  Palmœ  liquefacti  et  fere  frigefactî ,  libram 
unani. 
Usus  egregius  ad  suppurationem  proœoYendam ,  et 
ad  dolores  sedandos. 

64.  LlNlMEîfTUZM     CUPRATUM.  , 

R.  Oxydi  Cupri  acetosi ,  grana  quatuor. 
Olei   Olivarum  ,  unciam  unam. 
Linteuin    carptum   liocce    liquore    imprœghatuni 
applicetur  ulceribus,   semel  de  die. 

65.  LlNlMENTUrM    RESCLTENS. 

R   Alcoliolis  diluti,  uncias  octo. 

Carbonatis  potassoe  liquidi,  unciam  unam. 

Ammoniacce  liquidi,  drachmas  duas. 

Misce. 

yel  : 
R.  Ammoniacae,  unciam  semis. 
Petrolei ,  unciam   unam  semis. 
Misce. 

LIQUORE  S. 

66.  LiQUOR  AD  CowDTJLOMATA  {Plenck)> 
R.  Alcoliolis. 


} 
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Acidi   acetosi ,   ana  unciam  semis. 
Muriatis    liydrargyri  ,    oxygenati  ,    dracnmam 
unam. 
Aluminis , 
Camphorse , 

Oxydi  Plumbi  acetosi,   ana  drachmam  semis. 
Misce, 
Vsus  :  Verrucae  aut    Condylomata  penicillo  hoc  li- 
quore  madida  semel  vel  bis  de  die  tangantiir. 

€7.  LiQUOR   AD  Ulcéra  oris  et  fattcium. 

R.  Tincturœ  Myrrlite ,  unciam  unam. 

Mellis  Cuprati ,   unciam   semis. 
Misce.    Porrio    hujus  applicetur   penicillo ,  mane 
et  vesperi. 

R.  Sulfatis  Cupri ,  grana  duo , 

Aquse  destillatte,  uncias  quatuor. 
Misce. 

rel  : 

R,  Nitratis  Argeiîti ,  partem  unam  , 
A^use  destillatœ ,   partes  mille. 
Usus  :  Hic  liquor  ab  Halmemanji   multum  laudatur 

in    ulceribus  oris  aliarumve  corporis  partium,  ex 

usu  hydrargyri  causatis. 

68.  LiQTjOR  AD  Ulcéra  atoîîica. 

R.  Muriatis  hyperoxygenati  Potassae  ,  draclimam 
unam. 
Aquee  destillatse  ,   uncias  duodeciro. 
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Portio   îiujus  liquoris  penicillo  «applicetur  ,   semei 
vel  bis  de  die. 

LOTIONES. 

69.  LOTIO  EX   Alcohole. 

R.  Alcoliolis  simplicis  vel  aromatisati ,   quantum 
pîacet. 
Linteum   cavptum  eodem  niadidum  sœpius  de  dié 
ulceri  applicetur. 

70.  LoTIO  EX  HyORARGYROEtPlUMBO  COMPOSITA. 

R.    Muriatis  Kvdrargyri  oxygenati ,  grana  decem. 
Acetiîis  Plumbi,  drachmam  semis. 
Aquœ   Rosce  ,  libram  unani. 

Misce. 

71.  LoTio  Pltjmbata. 

{Kulgd  Aqua  Saturnina  Goulardi.  ) 
R.  Aquœ  destillatfe  ,   libras   duas. 
Alcoliolis  ,  uiiciam  unam. 

Acetitis  Plumbi  liquidi,  drachnias  duas- quatuor ♦" 
Misce. 

Quandoque  ,  loco  alcoliolis  ,  adduntur 
Alcoliolis  Campliorali,  draclimae  duœ-quatuor; 

72.  LoTIO    SYPHILITICA    RoEORANS. 

R.  Decocti  sypliilitici  roborantis,  quantum  opus, 

73.  LOTlO    SYPHlilTICA   LXJTEA. 

(  Vulgb  Aqua  pliagedtenica  ), 
R.  Muriatis  Hydrargyri  oxygenati;  grana  tringlnta-, 
Aquœ  Calcis,  libras  duas, 
Triturando  misce^ 
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74'    LOTIO    STPHILITiCA    NIGP^A. 

H.  Muriatis  Hydrargyri ,  draclimam  unara, 
Aqu33  Caîcisj  uncias  quatuor,   Misce, 

75.  LoTio  E  Sulfate  Zixci. 
K.   Sulfatis   Zinci ,  grana  duo. 

Âquge  destillatœ ,  uncias  quatuorc 

76.  LoTIO      ZlîfCI    COMPOSITA. 

R.  Âqiice  Calcis ,   uncias  duaSo 
Oxydi  Zinci,   grana  duodecim, 
Sulfatis  Cupri,  grana   tria -^quatuor. 
Mellis   rosacei ,    draclimam  uuara. 

ZTsus.  Hsec  lotio  secrète  habita,  nuper  recommen- 
data  fuit  ut  remedium  eximiuîn  ad  ulcéra  pliage- 
idaetiica  genitalium» 

77.  Lotio    Zibtci   camphorata, 
R.  Sulfatis  Zinci , 

Alcolîolis    Camphorati,    ana  uncîant  semis, 
Âquœ  destillatae  fervidae ,  libras  duas  j 
Misce  et  per  ciiartara  cola. 

Ums  ,•  Ulcéra  atonica,  iîaccida. 
M  E  L  L  A, 

78.  MeL    ClTPUAflTM. 

K.  Oxydi  Cupri  acetosi ,  unciaSn  ïinam.' 
Âceti ,  uncias   septein. 
Soîutioni  adde, 

Mellis  despumati,  uncias  quatuordecim.; 
Coque  leni  jgne  ad  consistentiam  congruam" 
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Usus  egregius  externus  in  ulceribus  atonicis; 
<jg.  Mel  Hydrargyratum. 
U.  Hyclrargyri , 

Mellis,   ana  imciam  unam. 
Tere    simul,   donec  hydrargyrum    perfecte    dis* 
paruerit. 
Usus  :  Hoc    Mel  ad    deliganda   ulcéra    syphilitica 

omnibus  unguentis  prœfervi  meretur. 
Kel  : 
Ft.  Muriatis  hydrax'gyri ,  dracbmam  unam-duas. 
Mellis,  unciam-  unam. 
Misée.  Usus  idem  ac  prions; 

M  I  X  T  U  R  AE. 

80.    MlXTURA    LaXANS. 

K.  Giimmi  Mimosas  Niloticœ,  unciam  unam. 
Olei  Amygdalarum ,  uncias   duas, 
Decocti  Hordei ,  uncias   decem. 
Mannae,  unciam  «nam. 
Mellis,   unciam   semis. 
Misce.  Sumat  cochlearia  quatuor  bis  terve  die.. 

Si    OXYDUM  HYDRARGYRI    UNGUINOSUIM. 

Pi.  Solutionis  Hydrargyri  in  Acido  îvTitrico ,  quan^ 
tum  placet. 
Saponis   ex  oleo   amygdalino  aut  butyro  cacaa 
et  potassa  paratij  quantum  opus. 
Solve    saponem    in   aqtia    fervida  ,    eique    adcle 
successive  ,    constanter   moveiido  ,    solutionewî 
Jiydrargyri, 
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2shta.  Theoria  hujiis  processus  est  compositio 
et  decompositio  duplex  :  Acidum  nitricum 
sese  potasscô  unit,  dum  oleum  liberum  cum 
hydrargyro  junctum  oxydum  hydrargyri  un- 
guinosutli  constitiiit,  quod  usui  èxterno  ceque 
ac  iiîterno  utiliter  sérvire  potest. 
Phosphas  galcis  stibiatus.  Vid.  Pulvis  stibiatûs. 

P  I  L  U  L  AE. 

82.  PlLtJLAJe    Aï»    BlenNORRHOEAM     R0E0RANTE3, 

R.    Sùlfatis   Cupri ,   graiia  decem. 

Radicis  Rllei  palmati,  drachmam  unam. 
Extracti  Cinchonse  officinalis ,  draclimas  duaSi 
Misce  ut  fiant  pilulae  xî^,  triginta. 
Sumat  pilulam  unam-duas  bis.  de  die, 

83.  Piltjlae  ad  Blennorrhoeâm  stimulastés. 
R.    Terebinthinse   coct©  ,  drachmas  duast 

Radicis  Rliei  palmati,  drachmam  imam. 
Misce  ut  fiât  massa  dividenda  in  pilulas  triginta 

sex. 
Sumat  pilulâs  quatuor  bis  de  die» 

IÇ'ôta.  Quandoque  adJuntur  limaturse  ferri,  yei 
oxydi  ferîri  lutei ,  grana  decem» 
F'eî  : 
R.  Gummi  Mimosce  Niloticcs, 

Redicis  Rbei  palmati,  ana  iiiiciani  tînam. 
Résines  liquides  Copaiferae  offîcinalis,  quantum 
satis   ut  fiant  pilulae   granorum  quatuori 
Sumat  Pilulas  quatiior-sex  mane  et  yespeiL 
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Vel  : 
R.  ReslnGB  liquidce  Piniis  Balsameae,  uncias  diias. 
Gummi-resinœ  Kiiio,   unciam  semis. 
Radicis  Tormentillse   erectce ,   quantum    satis 
ut  fiant  pilulas  granerum  qninque. 
Sumat  pilulas  quatuor  mane  et  vesperi. 

8-1 .    PlLULAE     CaTHARTICAE. 

R.  Massse  pilularum  Rufi ,  draclimam  semis. 
Resinae  Convolvulus-jalappce , 
Muiiatis  hydiargyri ,   ana  grana  quatuor, 

Misce  ;  fiant  pilulas  ]Si°.  très. 

Sumantur  pro  dosi. 

Si5.    PlLULAE    EX    HyDRARGTRO    GLTC  YRRHIZATO. 

R.  Hydrargyri  , 

Extracti  mollis  Glycyrrhizce  glabrae,  ana  unciam 

unam. 
Radicis  Glycyrrliizœ  glabrse  pulverisatce,  dracli- 
mam unam. 
Hydrargyrum   cura  extracto  glycyrrliizœ  tere , 
donec  globuli  hydrai-gyri  disparuerint  ;  deinde 
axlde   pulverem    glycyrrliizœ ,   ut     fiât    massa 
in  pilulas  granorum  quinque  formanda. 
Sumat  pilulas  duas  hora  somni ,  vel  omni  mane 
et  vesperi. 

86.  PiLUL-VE   EX  Htdrargtro   Gtr^IMOSO. 
R.  Hydi-argyri  purificati,  scrupulum  unum. 
Amyli ,  draclimam  unam. 
Terantur  cum   muciîaginis  gummi  Mimosse   Ni- 
lotici?ej  quantum  sut'ficit.  donec  globuli  hydrar- 
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gyrî  perfecte  disparuerint  ;  dein  formeiitiu"  inde 
ciim  pulvere  radicis  Glycyrrhizee  glabrœ;  pilules 
'  IS".  Tiginti. 
.    Sumat  pilulas  duas — quatuor  omni  die. 

157-  P1LUI.AJE    EX    HyDRARGYRO    MELLITOr 

R.  Hydrargyii  , 

Mellis,  ana  unciam  unam. 
Extracti  Glycyrrliizae  glabrœ  ,  uncias  duas  ; 
Yel  pro  re  nata , 

Gummi-resince  Guajaci  ofiicinalis,  quantum  satis 
ut  fiant  pilulae  granorum  quatuor. 
Sumat  pilulas  duas-tres  niane  et  vesperi. 

So.   PlLXri-.\E  EX  HyDRARGYRO   TEREBINTHINATa» 

R.  Hydrargyri  purificati ,  unciam  uaam. 

Resinse  liquidée    Pinus-laricis  (  terebenthinœ)^ 
draclimam  unam  semis. 
Terantur    simul,    donec    hyarargyrum    perfecte 
disparuerit,  addendo,  si  opus  sit,  guttulas  aliquot 
olei   volatilis  terebintîiinas  ;  dein  cum  pulveris 
radicis  Glycyrrliizse  glabrae  quantum  satis,  fiant 
pilulae  N"^.  octoginta. 
Sumat   unam  vel    duas  pilulas  omni  mane ,    et  j 
pro  re  nata,   etiam  yespere. 

89.    PlLTJLAE    E    MURIATE    HyBRARGYRI. 

R    Muriatis  Hydrargyri,   drachmam  semis. 
Opii  ,  grana  quindecim. 
Tartritis  Potassas  stibiatî,   grana  quatuor- 
Conseryse  fructus  Rosîb  caninœ  ,  quantum  satis 
ut  fiât  massa  diyidenda  in  pilulas  quindeciiB, 
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Sumat  pilulam  iinam  omni  nocte. 
90.  PiLULAE     E    Nitrate    Hydrap^gyri    a^imot. 

NIAGALI. 

R.  Nitratis  Hydrargyri  ammoniacalis,  grana  vlginti 
quatuor.   Tere  cum 
Extracti  Glycyrrliizœ  glabrse ,  quantum  satis 
Ut    fiant  pilulag    N*^.    triginta    q^uatuor  ,    con*. 
spergendse  puîvere  aromatico. 

^1,   PlLULAS    EX  OXYDO    PIydRARGTRI    RUBRO. 

K.  OxyJi  Hydrargyri  rubri  Icdvigati,  grana  octo- 

Extracti  GlvcyrrhizaB  glabrce  ,  quantum   satis 

u£  fiât  massa  dividenda  in  pilulas  due^lecim. 

Nota.  Quandoque  adduntur  Gpii  grana  octo« 

Sumat  piîalam   unam    orani   nocte  ,   vel  duabus 

nocîibus  cbntinuis ,  intermissa  tertia. 

•^2.    PlLTJLAE  E  SuLFPRETO  PIydrARGYRî  STIBIATÛ» 

R.  Hydrargyri,  uncias  quatuor. 

Sulfureti  stibii,   uncias  très. 

Suîpliuris  y  uncias  duas. 

Misée.  Probe ,  et,  diu  tritis,  adde 

Mellis  quantum  satis 

Ut  fiant  pilulee  granorum  quinque»' 

Sumat  piil.  IV  bis  terve  de  die. 
Usus  :  Morbi  ossium  syphilitici. 

gS-  PiLUL.vE   Sedativae. 
H.  Extracti  Opii  aquosi ,  drachmam  unam; 
Camphorse ,  draclimas   duas. 
Syrupi  simplicis ,   quantum  satiso 
Quaudoque  addmîîurj 
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Tarîritis  Potassce   Stibiati,   grana   qmndecim. 
Fiant  inde  pilulag  sexaginta. 
Smnat  Pilulam  unam  vel  duas  omni  nocte. 
Usus  :  Dysuria  nec  non  Blennorrliagia  cordata ,  ciim 
usu  externo  unguenti  hydrargyvi  campliorati, 

PULVERES. 

94.  PULTIS    CA.THARTICUS. 

il.   Pulveris  radicis   convolvuîus-jalappûe  ,  grana 

TÎginti. 
Muriatis  hydrargyri  prcecipitatione  parati,  grana 

decem.  ^ 

Misce.  - 

Tel: 

K.  Pulveris  radicis  Rliei  palmatî ,  grana  vigintû 

Tartritis  potassœ  aciduli ,  grana  decem. 
Misce. 

95.  PULVIS  AD   EXCRESCENTIAS. 

R.  Pulveris  Jimiperus-Sabinse, 
Oxydî  ferri  '  iutei  , 
Aluminis  fusi ,   ana  partes  oequales. 

Vel  : 
R.  Pulveris  Juniperus-Sabinae , 

Oxydi  ciipri  acetosi,  ana  partes  œquales» 

96.  PULVIS    ESCHAROTICUS    CoERULEUS^ 

R.  Sulfatis  cupri,    quantum  opus. 

97.  PlTLVIS   ESCHAROTICUS    RUBER. 

R,  Oxydi  hydrargyri  rubri ,  quantum  opus. 
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rel  : 
K.  Aluminîs  fusî , 

Oxydi  iiydrargyri  riibrî,  ana  clrachmam  îiiiam^ 
Misce, 

98.  Pl;]LVIS  ESCHÀROTICUS    VIRIDIS. 

R.  Oxydi  cupri  acetosi ,  quantum  placct. 
J'cl: 
R.  Oxydi  cupri  acetosi  , 

^  Miu-iatiis  kydrargyri ,  ana  tîiatlimam  xinam^ 
!^Iisce. 
I/sus   :  Ulcer  sypliilitica    alve  mali  morisia. 

99.  PULTIS    E    MITRIATE    HYDRAKGYRl. 

R.  Muriaris  liydrargyri  prcetipitatione  parati,  gra" 
nuni  iinum-duOo 
Sacchari,  grana  quindeclin. 
Misce,  Simiat  omnî  nocte. 

SCO.    PîTLTIS    KITROSO-CAMPHORATXJS. 

R.  Giimmi  Mimosee  Niloticœ ,  scriîpuîuiîi  nnnm. 
Niti-atis  potassœ ,  grana  decem. 
CamplioriB  pineis  sub'actœ ,  grana  quatuor-octc*^ 
Misce.  Sumat  pulTcrem  talem  quater  de  die. 
Vel  : 
R.  Mtratis  potassse , 

Sacchari ,  ana  grana  quindeclm. 
CainphoraB  pineis  subactae,  grana  duo-quatuor* 
Misce,  fiât  pulvis,  omni  biborio  snmendiis, 

101.  Pulvis  stusorificus  Doveri. 
K.  Nitratis  potasse , 

Siilfatis  potassjsjj  ana  imeias  qtiaîiîçra 
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Terantiir  simul  in   piilverera  tenuem,  et  immit- 
tantur  in   crucibulum  iit  igue  liquescant;  ma- 
teriae    dein    in    mortarium    ferreum    efiïisce  et 
adîiuc  calenti  adde 
Opii  puri  siccati ,   unciani  unam. 

Dein  post  triturationem  acljice  , 

Radicis  Psycotîirice  emeticse  pulvérisât œ,  miciaiu 
unam. 

Ut  fiât  pulvis  subtilissimus. 

Siimat  seger  grana  quindecim-viginti  mane  in 
lecto  ,  corpore  panno  laneo  invoîuto  ,  superbi- 
bendo  liora  post  assiimptum  pulverem ,  seii 
lactis  Tinosi  calidi  uncias  très ,  et  repetendo 
eandem  dosin  seri  lactis  omni  semi-hora,  donec 
copiose  fluxerit  sudor. 

)2.    PtJLA^IS    STIBIATUS     S.    ANTi:UO]!îIALÎSo 

(Vulgo  James's  povvder). 

R.  Sulfureti  stibii  nativi  pulverisati. 
Cornu  cervirasi,  ana  partes  œquales. 

Misce,  et  injice  ollse  ferrese  latte  ad  rubedinem 
calefactag,  et  assidue  agita,  donec  colore  cine- 
reo  fuerint.  Materiam  refrigeratam  in  pulverem 
tere  ,  et  crucibulo  loricato  inimitte.  Crucibulum 
aliud  inversum  ,  cui  parvum  sit  in  fundo  fora- 
men ,  lut©  conjunge.  Ignem  subministra ,  quem 
ad  rubedinem  sensim  au^e  ,  et  ita  auctum  serva 
per  boras  duas.  Denique  materiam  frigefactaiG 
in  pulverem  subtilissinnim  tere. 
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SOLUTION  ES. 

îo3.   SOLUTIO    GUMJIOSA. 

II.  Gumrai  Mimosas  Niloticas  pulrerîsati,  drachmas 
cliias. 

Solve  in  Aquae  fervidae,  vel  in  decocti  hordei, 
libris  duabus. 

lOJ.    SoLUTIO    MURIATIS    HYDRAUGYRI  OXYGEXATI. 

R.  Muriatis  hydrargyri  oxygenati,  grana  sexaginta 
quatuor. 
Aquœ  destillatœ ,   uncias  quatuor. 
Muriatis  ammoniacce  ,  drachmam  unam. 
Misce. 
Sumat  guttas  sedecim  in  libra  una  decocti  Sar- 

saparillae  ,  vel  Malti  aut  Hordei ,  omni  die. 
Quandoque  dosis  giittarum  ad  quadraginta  octo 

gradatim  augetur  ;  addendo,  pro  re  nata  , 
Laudani  liquidi  Sydenhami  guttulas  viginti. 
Nota.  Sedecim  giittas  hujus    solutionis   continent 
granum  semis  salis  hydrargyri. 

î05.    SOLUTIO    2TITRATIS      HYDP,.ARGYRr      AMMO^'IA- 
CALIS. 

Fi.  Acidi  nirrici  diluti,  libra  m  imam. 

Carbonatis  ammoniacse ,  uncias  s(*ptem. 
ÎMisce  ec ,  cessante   effervescentia,   adde 

Hydrargyri  puri  ,  uncias  octo,  vel  tantnni  quan- 
tum balneo    arenae  solvere  possit  liquor;  deic 
évapora  massam  ad  crystallisationem. 
Pl.  Hujus  salis  triplicis  sicfi ,  unciam  unam. 
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AquGe  rosos ,  undas  très. 
Iterum  solve  calore  arenœ. 
.D o sis  :  guttas  duas-tres  ex  eyatho  aquoe  fontanae  , 

semel   de  die. 
Mota.  Hfôc  soluîio  creditur  esse  genuina  prœpa-. 
ratio    guttularum    qiise  Londini   sub    nomiue  \ 
D.    JVards   JVh.ite  drop,  venduntur, 

S  Y  R  U  P  I. 

106.    SyRTTFTJS     ATfTISYPHILITICXJS. 

(  Viilgô  Sirop  de  Cuisinier  ). 
R.  Radicis  Smilax-Sarsaparilice ,  uncias  triginta. 

Infunde  per  24  horas  in 

Âqusg    fon range ,   libris   viginti   quatuor, 

Dein  coque  ad  libras  ccto  •,  et  répète  eandem 
operationern  bis  ciim  magmate  ,  efÏLuidendo  li- 
quorem  singula  vice  ;  misce  libras  viginti  qua- 
tuor decocti  tribus  vicibus  sic  obtenti,  eique 
adde 

Florum  Borraginîs  cfiicinalis  , 

Petalorum  E.GSis  albce , 

Seminum  Piaipineila-anisi",  ana  draclinias  duaSo 

Foliorum  Cassia-sennœ  ,  unciam  unain  semis. 

Coque  ad  libras  duodecim  ,   coîaturse  adde 

Saccbaii, 

Mellis  5   ana  libras  duas  , 

Ut  fiât  lege  artis  Syrupus. 
Suraa.t   uncias  sex  liujus  syrupi  qxiotidie  ,  quibus  5^ 
pro  re  nata,  admisceturMuriatis  bydrargyri  oxy=- 
gçnati  j  graiium  diinidium  ;  et  heec  dosis  in  1res 
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portiones  aeqnales  tlivklatur,  ita  ut  seger  unclas 
dnas  siimat  ter  de  die  ;  adhibendo  simiil  pro  potu 
ordinario  decoctuai  Sarsapariilse  ex  drachmis 
sex  hujus  raclicis  et  aquce  libris  sex  paratum. 

JSJ'ota.  Si  alvum  nimium  ducit,  diminuatur  dosis 
sennœ  ;  sin  minus ,  augeatur. 

iV.  B.  Si  Arundo  phragmites  cum  œqxiali  portione 
Sarsapariliœ  decoqiiatur  éodem  modo,  ©btinetur 
Syrupus  ,  vulgo  sub  nomine  I\Qb  antisjj)Iiir 
liticiim  no  tus. 

107.  Syrupus  hydrargyri. 

R.  Oxydi  hydrargyri  grisei,  scrr.pulum  unum. 
Gummi  Mimosœ  Niloticce,  scnipulos  très. 
Conservas  fructusRosre  canince,  quantum  satis. 
Tere    in    mortario    non    metallico  j   ut    intime 

misceantur  ;  deinde  adde  , 
Syrupi  simplicis  ,  unciam  unam  semis. 
Sumat  màne  et  vespere  coclileare  parYuîum  ,  ex 

ligno  yel  ebure  coniectum. 

T  I  N  G  T  U  R  m, 

108.  TlîfCTtrRA   AETHERIS     TERRATI, 

R.  Limaturœ  feiii  laevigatas ,  unciam  unam, 
Aciui  muriatici  concentrati  ,    quantum  .salis 

ut  ferrum  perfecte  solvatur. 
Solutio  per  aliquot  tempiis   quieti  exposita  £1- 
tretur;  dein  ex  retorta  vitrea  in  balneo  arenîs 
destilietur  ad  siccitatem.  Massa  in  retorta  resi- 
dua  in  loco  hiimido  seponatur ,  -donec  deliques- 
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cat.  Massa  deliquescens  pliialae  episîomîo  vitreo 
instnictas  immittatur ,  eique  œtlieris  sulfurici 
concentraîi  uncice  duse  atidantur  :  tune  pliiala 
exacte  clausa  probe  agitetiir ,  iinde  maxima 
pars  ferri  œtlieri  jungitur.  Quamprimum  Eetlier 
ferro  imprsgnatus  post  brevem  (luietem  super- 
natat  ,  à  liquore  inferiori  el'fundatur  et  cum 
diipla  quantitate  alcoliolis  misceatur,  aîque 
in  rase  vitreo  exactissime  clauso  usai  ser- 
vetui-. 
^^fota.  Hsec  Tinctiira  est  prœparatîo  correcta  Tinc- 
turcs  nervinœ  jure  celebris  ,  quae  diu  sécréta  ha- 
bita, nuper  Imperatricis  RossicS  muniâcentia, 
publici  juris  fâcta  est. 

yel  melius  : 

K.  Muriatis  ferri  liquidi , 

AEtiieris  suliurici ,  ana  partes  œquales. 

Affunde  agtherem  muriati  ferri,  et  relinque 
per  quadrantem  horse ,  quo  elapso  aether  ferro 
junetus  et  acido  supernatans  caute  decantetur  y 
et  in  vasis  probe  clausis  usui  sersetur. 

iOC).   TlNCTTTR^A.    GAMEOGIAE   AIViMOKIAC A.TA. 

R,  Gummi-resinae  Gambogia-  guttce   pulyerisatce  , 
grana  triginta   sex. 
Alcohoîis  ammoniacati    (  vu! go  ,  Spiritus    salis 

animoniaci  vinosi  s.  dulcis)  ,  imcias  quatuor. 
Misée  et  digère  per  oetidnum. 
Usiis   egregius  in  morbis  cutaneis. 
Dosis:  cochleareunum-duo  minora  mase  etvesperi. 
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110.    TlîîGTXTRA  FERRATA. 

R.  Siiliatis  ferri , 

Tartritis  potassce  aciduli ,  ana  imcias  quatuof. 

Aquae  Ibntanos ,  libras  sex. 

Coquantur  in  vase  ferreo,  sub  criitinua  aglta- 
tione,  ad  siccitatem  fere ,  tune  aJde 

Aquaî  corticis  Laui-us-cinnamûmi ,  uncias  qua- 
tuor. 

Hiiic  solutioni  adde 

AEtlieris   sulpburici  alcoholisati ,  uncias  octo» 

Digerantur  et  filtreutur. 

m,    TllïTCTUKA    LITT.VE    VESIC ATORIAJE. 

R.  Littœ  vesicatoiiœ,  drachmas  duas. 

Alcolîolis   dilud  ,  libram  unam. 

Digère  per  ocriduum  et  cola. 
Usus  prsccipue  externus  in  ulceribus  pbaged^- 
nicis  et  excrescentiis  syphiliticis. 

112.    TiNCTURA    MURIATIS    FEP.RIr     • 

R.  Oxydi  ferri ,   uncias  duas. 

Acidi  muriatici  concentrati ,  libram  unam. 
Digère  per    triduum ,   sœpius    agitata    pliiala , 

dein  effunde  liquorenr  per  subsidentiâm  depu- 

ratum,  eiqueadde, 
Âlcoholis  diluti ,  libras  très. 

■   T  R  O  H  I  S  C  I. 

ii3.  Trokisci  ex   acetite   HYDRARGYRÏ^ 
R.  Hydrai-gyri  purificati,   unciam  unam, 
Acidi  nitrici  ,   quantum  opus , 
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ad  perfectam  hydrargyri  solutîonem  ;  dein  adde 
Acetitis  potassœ  in  aqua  soluti  ,  quantum  opus 
ad  hydrargyrum  prcecipitandum. 

H.  Hujus  piilveris  (coloris  perlati)  prsecipitatij 
quantum  placet. 
Misceatur  triturando  cum  manna,  melle  vel  sac- 
charo  y  et  cum  mucilagine  fiant  lege  artis  Tro- 
liisci ,  qui  yulgô  sub  nomine  Dragées  de  Keyser 
yenduntur. 

ii4.  Trohisci  ex  hydrargyro  saccharato. 
R.  Hydrargyri  piiri&cati ,   unciam  unam. 
Saccliari  candi,   uncias  duas. 
Triturentur  in  mortario  addendo  paucas  guttulas 
aquœ,  donec  globuli  hydrargyri  pei'fecte  dis- 
paruerint  ;  tune  ex  massa,  lege  artis,  fiant  cum 
mucilagine  Trohisci  ponderis  granoriim  decem. 
Siimat  Trohiscum  unumvel  duo  mane  et  yespere, 

Jsfota.  Quandoqne  gratise  causa  addtmtur  guîîidss 
aliquot  olei  volafilis  baccarum  Juniperi  corn- 
munis  ,  vel  florum  Gitrus-aurantii. 

"  U  N  G  U  E  N  T  A. 

Il5.    UNGtrEîTTlJM    EX    ACinO    NITKICO. 

R.  AxungiaD  porcinae  purificaîœ  ,  libram  unam» 
Liquéfiât  leni    igné ,   dein  adde 
Acidi  nitrici  pnri  (32  graduum  )  ,  imcias  duas, 
Massam  igni  expositam   tube    vitreo  dUigenter 
agita  ,  donec  ebullii-e  cœperit,   tune  ab  igné  re- 
motam  depone  ut  frigescat. 
Vsus  :  Ulcéra  syphilitica  ;  Herpès  •.  Psora» 
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116.  UnGUEKTTJM  AD  BLENNORRHAGÏA.M  CORDATAM 

K.  Unguenti  hydrargyri  grisei ,  iiuciam  unam. 
Campliorce,  unciam  semis. 

Inungatur    urethra   hoc  uiiguento ,    et  fiât  inde 
species  cataplamatis. 

117.  Uî^^GUENTUM    È    CUPRO. 

Fl.  Unguenti  hasilici ,    unciam  unam. 
Oxydi  cupii  acetosi ,   scrupulum  unam. 
Misce. 

n8.  UwGUKKTtTM  È  cupRO  {  A rchlgeuis) . 

R.  Oxydi  cupri  viiidis  ,  drachnias  très- quatuor. 
Thuris,  drachmas  duas. 

Simul  probe  pulverisata  tere  cum  acetoet  adde 
Terebinthinae  ,  draclimaui   unam. 

Usus  :   Morbi  cutis  rebelles. 

M.  B.   Partibus  probe  pert'ricatis  impone  portio- 
nem  hujus  unguenti  per  horam  ,   aut  bihorium , 
deinde  per  idem  temporis  spatium  lolle  ,   et  sic 
alternatim. 
sîp.  Unguentxjm  kydrargtri  griseuzm:. 
R.  Oxydi  liydi-argyri  grisei,  uncias  duas, 
Sévi  oviili  purificati  ,   unciam  semis. 
-Simul  probe   tritis    adde  , 
liutyri  cacao  ,   unciam  unam  semis. 
Misée ,  et  in  loco  frigido  et  obscuro  usui  serya; 

R.  Hydrargyri  purificati ,  unciam  unam. 
Oxydi  hydrargyri  riibri ,  grana  decem. 
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Terantnr  siniui  donec  hydrargyrum  colorem  gri- 

seum  aut  nigricantem  acquisiverit  ;  dein  adde 
Axungiae  porcinas  purificatce  j  unciam  unam. 
Usui  serva  ut  priiis. 
J^ota,    Vide    etiam  supra   Oxydum    kydrarg^ri 
unguinosunu 

120.    UnGUENTUM    E    MTJRÎATE    HYDRARGYRr, 

R.  Muriatis    liydrargyri    praecipitatione     paratî  3 

drachmam  unam-duas. 
Cerati    albi    (  aut    medullae    ossium  ) ,     unciam 

unam. 
îJsus  :  ulcéra  syphîlitica  ;  veletiam  pro  frictionibiis 

instar   unguenti  hydrargyri  grisei. 

aai.  Unguentîjm   e  muriate    hyduargyri  am- 

MONIACALI. 

R.  Muriatis  hydrargyri   ammoniacalis  ^  drachmai» 
unam. 
Axungiœ  porcinae  ,  xinciam  unam. 
Usus  .•  Morbi  cutis, 

222.    UnGUENTTJM   e    nitrate    HYDRARGYRIo 

R.  Hydrargyri  purificati, 

Acidi  nitrici ,  ana  unciam  unam. 

Digère  in    balneo  arense ,  donec    hydrargyruîii 

solvatur  ;    dein  adde  diligenter  agitando  j 
Olei  Olivanim ,  uncias  qnatuor. 
Axungiag  porcinag   purificatce ,  uncias  octo. 
Ut  fiât  unguentum. 
JSf.  B.  Aliquando  duplex  Olei  portîo  sumitUE' j  ®t 

Camphorae  drachra»  duse  adduntur. 

T.     2,  39 
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F^el  : 
R.  Hydrargyri ,   unciam  unam. 
Acidi  nitrici  j  uncias  dnas. 
Olei  Olivarum  ,  uncias  duodecim. 
Axungias  porcinse  purificatae,  uncias  quatuor. 
Oleo  et   axungiae    simul  fusis,  adde  solutioneivî! 
hydrargyri  ,   ut  fiât  unguentum. 

123.  Unguentum  è  pl-umeo. 
R.  Olei  Olivarum  ,   uncias  octo. 
Cerœ  alLœ  ,   unciam  unam  semis. 
Acetitis  plumbi  Icevigati-,  drachmas  duas. 
Acetis  plumbi    cum    portiono    olei    trituretiity 
dein  cera  cum  oleo  relique  cale£acta  addatur  , 
agitando  massam  ,  donec  frigescat. 

124»  Unguentum  ex  oxydo  hydrargyri  rubro* 

R.  Oxydi  hydrargyri  rubri  ,  drachmas  duas. 
Unguenti  basilici ,  nnicam  unam  semis. 

saS.  Unguentum  resolvens. 

R.  Unguenti  hydrargyri  grisei ,  unciam  uaana. 
Sajjonis  nigri,   drachmas  duas, 
Camphorae  ,  drachmam  unam. 

Usus  :  Periostosis    (Tophi  et    nodi  syphilitici  )> 
Tumor  epididymidis ,   aut  testicuJi. 

\  I  N  A. 

Î2.6.  VlNUM   ROBORANS    AD  BlENNORRKOEAM. 

R.  Corticis  Cinchonae  officinalis  ,  imcias  diiag» 
Galiariim  j  drachmas  dïia*» 
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Caryopliillorum  aromaticorum ,  dracîimain  semis 

Pulverisata  infiinde  per  "bidmim  in 

Vininibri,  libra  ima. 

Ssepius  agitando.  Liqnorem  pei"  subsidenriam 
depuratum  efiunde  ,  et  massam  residuam  cuni 
Aquae  fontanse  ,  libra  una  infunde  per  boram  -, 
cola,  et  misce  cyni  priori. 

Sumat  coclîlearia    quatuor  majora   ter  quaterve 

de  die. 

127.    VlNU3I    TOyiCVM, 

R.  Corticis  Ciuclionas  officinalis  subtilissîme  piilve- 

risati  ,  unciam  uiiam  seiuis. 
Infunde  per  biduum  ,  saepius  agitando  ,   in 

Vini  generosi ,  uuciis  sedecim. 
Dein  eiTunde  liquorem  per  subsidentiam  dépara- 

tiim ,  eique   adde  , 
OleiCajeput  (ex  foliis  Melaleuca-Leucadendii 

destillatione  obtenti),  cum    Sacchari    albi  im- 

cia  una  triti ,  guttas  quadraginta  octo. 
AEtheris  snljdiuvici  alcoholisati,  uncias  duas<, 
Sumat  unci-as  duas-trec  ^  bis  terve  de  die. 
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